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BIBLIOGRAPHIE. 

A  Collection  of  Historical  and  litterary; 
anecdotes ,  etc. ,  ou  Recueil  cTAnecdoi 
ies  historiques  et  littéraires ,  de  frag* 
mens  poétiques,  de  bons  mots.  Volumei 
in-18  ,  ae.  édition»  Prix,  a  fr.;  francs 
de  port  f  2  fr.  z5  cent.  Paris,  à  la  li- 
brairie française  ,  anglaise,  italienne, 
allemande  et  espagnole  de  Galignani  $ 
rue  Vivienne,  nQ.  17,  ci-devant  Pars 
sons  ,  Galignani  et  Goaipe. 

JDans  cette  petite  brochure  anglaise  ^ 
sortie  des  presses  de  la  librairie  Gali- 
gnani ,  et  que  nous  annonçons  en  faveur 
de  ceux  qui  cultivent  cette  langue ,  l'é- 
diteur s'est  plu  à  rassembler  ce  qui  lui 
a  paru  de  meilleur  parmi  les  pièces  his- 
toriques et  les  anecdotes  insérées  dans 
le  Monthly  Repertory,  journal  qui  s'im- 
Çrime  dans  la  même  librairie ,  et  qui  est 
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assez  riche  en  pareils  matériaux.  Epar- 
ses  dans  cette  feuille  périodique ,  ce* 
pièces  forment  ici  un  corps  d'ouvrage, 
et  un  recueil  qui  n'est  pas  moins  curieux, 
que  la  plupart  de  ceux  de  la  même  na- 
ture, qu'on  aime  à  placer  dans  sa  biblio- 
thèque, soit  parce  que  la  lecture  en  est 
aniusante  ,  soit  parce  qu'on  y  trouve  sur 
des  personnages  connus  des.  particukri-i 
tés  ignorées  qui  font  ressortir  leur  ca-; 
ractère ,  ou  des  traits  que  l'histoire  n'a 
point  recueillis  ,  quoiqu'ils  méritent  d'y, 
trouver  place. 

11  nous  a  paru  que  le  meilleur  moyen 
de  donner  une  idée  de  ce  petit  volume  f 
était  d'en  extraire  quelque  anecdote,  et 
de  la  donner  traduite.  Celle  que  nous 
avons  choisie  est  relative  à  un  problème 
historique  qui  est  à  l'histoire  d'Angle-; 
terre,  sous  Charles  Ier.,  à  peu  près  ce 
qu'est  l'aventure  du  masque  de  fer  h 
l'histoire  de  France  sous  Louis  XIV. 
Yoici  cette  anecdote ,  assez  remarquable. 

«  Georges  II  ,  à  son  retour  à  Londres, 
après  la  bataille  de  Dettingue,  ne  sup- 
portait qu'avec  peine  la  vue  de  lord  Stair. 
Il  ne  lui  pardonnait  pas  de  lui  avoir  re- 
présenté d'une  manière  assez  vive  le  dan-^ 
ger  qui  menaçait  l'armée  anglaise  ,  si  1© 
roi  persistait  dans  le  dessein  de  la  lais- 
ser dans  la  position  qu'elle  occupait,  et 
d'où  ,  sans  l'imprudente  impatience  du  ! 
duc  de  Graniinont ,  elle  ae  serait  pas 
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sortie  sans  être  complettement  battue  (i). 
Lord  Stair  qui  n'avait  pas  moins  de  fierté 
gue  d'habileté  dans  l'art  de  la  guerre  f 
s'étant  apperçu  de  la  froideur  du  roi,  et 
se  trouvant  peu  disposé  à  souffrir  la  honte 
d'une  disgrâce  formelle,  allait  se  retirer 
dans  ses  terres  d'Ecosse  >  lorsqu'il  reçut 
le  billet  suivant  : 

»  Mylord  ,  votre  bravoure  est  bien  con- 
nue. Aurez-vous  le  courage  de  vous  trou- 
ver demain,  à  l'entrée  de  la  nuit,  près 
de  l'hôtel  de  Sommerset  ?  Vous  y  trou- 
verez une  personne,  laquelle,  si  votis 
êtes  assez  hardi  pour  la  suivre  ,  vous 
conduira  dans  un  quartier  de  la  ville  peu 
fréquenté,  où  quelqu'un  qui  est  très-im- 
patient de  vous  voir,  vous  découvrira 
des  secrets  d'une  plus  grande  importance 
que  vous  ne  pouvez  l'imaginer,  et  qu'on 
ne  peut  confier  au  papier.  Si  vous  crai- 
gniez qu'on  ne  voulût  vous  voler,  n'ap- 
portez avec  vous  rien  qui  ait  de  la  va- 
leur ». 

a  Mylord  Stair  ne  sut  que  penser  h 
la  lecture  de  ce  billet.  JN'était-ce  pas  un 
piège  que  lui  tendait  un  secret  ennemi? 
Ou  était-  ce  quelqu'affaire  de  galanterie 
dont  l'héroïne  avait  intérêt  au  mystère? 
Toutefois  il  résolut  d'aller  à  ce  rendez- 
vous  ». 

(  i  )  On  trouve  dans  le  Précis  du  siècle  de  Louis 
XV*  par  Voltaire ,  à  ia  suite  du  siècle  de  Louis 
XIF,  un  court  et  intéressant  récit  de  cette  journée» 
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«  S'étant  muni  d'une  paire  de  pisto- 
lets ,  et  armé  de  son  épée  ,  il  se  rendit 
à  la  porte  de  l'hôtel  de  Sommerset  à 
l'heure  désignée*  Un  homme  ,  sans  lui 
parler,  lui  Ht  signe  de  le  suivre.  Après 
avoir  marché  pendant  près  d'une  heure  , 
ils  arrivèrent  dans  une  rue  déserte.  La 
conducteur  frappa  A  la  porte  d'une  pe- 
tite maison  de  peu  d'apparence  ;  elle 
leur  fut  ouverte.  «  Entrez ,  mylord  »  , 
dit  le  conducteur  ,  et  la  porte  se  referma. 
L'intrépide  lord  tenant  son  épée  d'une 
main  et  un  pistolet  de  l'autre  ,  monta 
un  petit  escalier,  et  entra  dans  une  cham- 
bre dont  l'ameublement  était  fort  ancien» 
«  Venez,  mylord  ,  lui  dit  une  voix  fai- 
ble ,  sortie  du  fond  d'une  alcove  ,  vous 
&'avez  rien  à  craindre;  asseyez-vous  sur 
ce  siège  ,  et  nous  converserons  ensem- 
ble ».  «  A  la  bonne  heure ,  dit  mylord 
Stair  ,  mais  de  grâce  dépéchons  •  nous  , 
et  dites  mois  ce  que  signifie  cette  bizarre 
aventure  ».  Un  peu  de  patience,  mylord, 
dit  l'inconnu  ;  quittez  d'abord  vos  ar- 
mes ,  prenez  ce  siège  ,  et  regardez-moi. 
Le  lord,  surpris  de  ce  ton  d'autorité  au- 
quel il  n'était  point  accoutumé ,  prit  une 
lampe  ,  s'approcha  du  lit  ,  et  demeura 
stupéfait  à  la  vue  d'un  vieillard  pâle  . 
maigre  ,  ayant  une  longue  barbe  ,  et  dont 
les  yeux  à  demi  -  éteints  se  fixèrent  sur 
lui.  «  Regardez  moi ,  mylord  ,  reprit  l'in- 
connu. Vous  voyez  un  homme  dont  l'âge 
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et  le  malheur  ont  effacé  les  traits  ,  gui 
jouit  dans  ce  moment  du  seul  bonheur 
qu'il  ait  goûté  depuis  de  bien  longues 
années  ,  et  qui  trouve  avec  délices  sur 
votre  visage  une  ressemblance  qui  luî 
est  extrêmement  chère  ».  Mylord  Stair  ; 
toujours  plus  étonné  ,  examinait  atten- 
tivement le  vieillard  f  cherchait  à  s'expia 
quer  diverses  émotions  dont  il  était  agité, 
et  gardait  le  silenoe.  «  Baissez -vous  ,  lui 
dit  le  vieillard»  et  prenez  une  cassette 
qui  est  sous  mon  lit.  Vous  y  trouverez 
des  papiers  qui  peuvent  réparer  ample- 
ment les  immenses  pertes  qu'ont  causées 
à  votre  famille  les  guerres  civiles».  Sa  sei- 
gneurie prit  la  cassette ,  et  l'ayant  posée 
sur  le  lit  :  «  Dans  cette  boite ,  dit  le  vieil* 
Iard}  se  trouvent  les  contrats  de  vente 
des  trois  principales  terres  ,  qui  appar- 
tenaient à  vos  ancêtres  ,  et  des  contre* 
lettres  si  authentiques,  qu'à  votre  arrn 
vée  en  Ecosse ,  les  acquéreurs  vous  re- 
mettront immédiatement  ces  biens.  Tou- 
tes les  précautions  ont  été  prises  pour 
que  vous  n'éprouviez  aucune  difficulté». 
L'étonneoient  du  noble  lord  lut  au  com- 
ble 1  quand  il  apperçut  des  titres  qui  lut 
assuraient  incontestablement  tous  les  biens 
qu'il  savait  avoir  anciennement  appartenu 
à  sa  maison,  ce  Qui  êtes-vous  ,  s'écria-t-il , 
vieillard  respectable  et  bienfaisant,  à  qui 
je  dois  plus  qu'à  mon  propre  père  ?  Par? 
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lez  ,  je  vous  en  conjure ,  faites  moi  com 
naître  le  bienfaiteur  à  qui  j'ai  tant  d'o- 
bligations ,  et  dont  le  ciel  semble  avoir 
prolongé  les  jours  pour  qu'il  trouve  en 
moi  le  plus  tendre  des  amis  et  le  plus  re- 
connaissant des  hommes  ».  —  «  Gesses  , 
cher  lord,  dit  le  vieillard;  ma  faiblesse  ne 
jne  permet  pas  de  soutenir  plus  long  temps 
«un  tel  entretien.  Emportez  cette  cassette, 
et  dites  un  éternel  adieu  à  un  infortuné 
qui  se  trouve  moins  malheureux,  après 
avoir  eu  le  plaisir  de  vous  serrer  dans 
ses  bras».  —  «  Qui  que  vous  soyez  ,  répon- 
dit mylord  Stair ,  et  quelque  raison  que 
tous  ayez  de  cacher  votre  nom  ,  auriez- 
iVôus  la  cruauté  de  m'obliger  à  vous  obéir  ? 
Puis-je  vous  abandonner  dans  l'état  où 
Tous  êtes  ,  sans  appui ,  sans  ami  ,  et  dans 
tin  tel  dénuement» ?  —  «  Arrêtez  ,  mylord, 
dit  l'inconnu  ,  c'est  avec  plaisir  que  je 
trouve  en  vous  ces  sentimens  généreux; 
mais  sachez  que  votre  ami ,  puisque  je 
Tous  parais  digne  de  ce  nom  ,  quelque 
malheureux  qu'il  soit,  [sous  d'autres  rap- 
ports^ est  pourtant  fort  au  dessus  du  be- 
soin. Si  donc  vous  voulez  m'obliger,  lais- 
sez-moi sur  le  champ.  Faites  plus  encore, 
et  je  crois  être  en  droit  de  l'exiger.  Ju- 
rez-moi que  vous  ne  reviendrez  point 
ici ,  à  moins  que  je  ne  vous  y  mande  ». 
Mylord  Stair  jugeant  par  ce  ton  absolu 
que  le  vieillard  ne  voulait  point  être  re- 
fusé! résolut  de  lui  obéir,  Il  prit  la  casser 
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te  ,  embrassa  son  bienfaiteur  ,  et  le  quitta 
les  larmes  aux  yeux. 

«  Lord  Stair,de  retour  chez  lui,  ou- 
vrit !a  cassette,  et  y  trouva  un  grand 
nombre  de  papiers  qui  pouvaient  lui 
être  d'une  grande  utilité.  Le  lendemain  , 
comme  il  se  préparait ,  malgré  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  ,  à  retourner  chez 
le  vieillard  ,  une  lettre  cachetée  de  ses 
propres  armes  ,  et  signée  Georges  Stair, 
le  fît  changer  de  dessein.  Elle  était 
conçue  en  ces  termes  : 

«  N'essayez  point  de  venir  me  voir  , 
mon  cher  lord  ,  vous  ne  me  trouveriez 
plus.  S'il  eût  été  nécessaire  que  je  vous 
découvrisse  que  je  suis  votre  grand-père, 
qu'on  croit  mort  depuis  long  temps  ,  je 
ne  vous  aurais  pas  célé  le  nom  de  votre 
bienfaiteur.  Mais  les  conséquences  que 
je  prévis  devoir  résulter  d'une  scène  faite 
pour  exciter  en  moi  les  émotions  les 
plus  vives,  et  l'assurance  que  j'ai,  que 
l'état  de  faiblesse  où  je  suis  réduit,  ne 
m'aurait  pas  permis  de  la  soutenir  ,  ont 
dû  m'empêcher  de  satisfaire  votre  cu- 
riosité, et  de  vous  révéler  des  circons- 
tances qui  ,  au  lieu  de  vous  offrir  un 
grand  parent  digne  de  votre  amour  et 
de  votre  respect  ,  n'auraient  mis  sous 
vos  yeux  qu'un  misérable....  ,  un  monstre 
propre  à  inspirer  moins  de  pitié  que 
d'horreur. 

»  Mon  père  mourut  peu  de  mois  après 
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ma  naissance;  ma  mère  le  suivit  bientôt 
au  tombeau.  Je  fus  laissé  aux  soins  d'une 
tante,  sœur  de  mon  père,  qui  m'éleva 
avec  tant  de  tendresse,  que  je  conserva 
encore  dans  mon  cœur  le  souvenir  de 
ses  bontés ,  quoiqu'elle  ait  été  ia  causa 
du  forfait  que  j'ai  commis.  J'avais  k 
peine  17  ans  ,  que  frappé  d'indignation 
de  voir  nos  concitoyens  armés  contra 
leur  souverain  ,  je  résolus  d'aller  offrir 
au  roi  Charles  1er,,  ma  personne,  ma  for- 
tune et  mon  épée.  Mais  quel  fut  mon 
étonnement  quand  découvrant  ma  ré- 
solution à  ma  tante  ,  je  la  vis  toute  trem- 
blante lever  les  mains  au  ciel ,  et  ma 
regarder  avec  une  sorte  d'horreur.  Aussi 
surpris  qu'affligé,  je  lui  demandai  aveo 
instance  le  motif  de  l'agitation  où  je  la 
voyais.  Vous  me  forcez  de  vous  le  dire  f 
.«'écria- t-e!!e  ,  en  fondant  en  larmes.  Eh 
bien  !  sachez  que  ce  prince  que  vous 
êtes  si  impatient  de  servir ,  est  l'auteur 
de  ma  honte  et  de  la  mort  de  votre  père. 
J'avais  environ  16  ans  ,  et  j'étais  une  des 
iîlles  attachées  à  la  reine  ,  mère  de  ce 
prince ,  lorsque  le  misérable  ,  abusant  de 
mon  âge  et  de  ma  crédulité ,  entreprit 
de  me  séduire.  Il  se  lia  envers  moi  par 
les  sermens  les  plus  sacrés.  Je  eédai  et 
ma  ruine  fut  consommée....  Ce  prince 
perfide  partit  peu  de  temps  après  pour 
l'Espagne  ,  dans  l'espoir  d'y  épouser  Tin* 
fonte.  J'étais  déshonorée,  si  votre  pèrvo 
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ne  fût  arrivé  à  Londres  ;  il  me  fallut  lui 
confier  mes  malheurs  et  les  suites  qui 
allaient  en  résulter.  Ce  cher  frère ,  vi- 
rement touché  de  mon  embarras  ,  courut 
chez  la  reine  ,  et  en  obtint  la  permission 
de  m'emmener.  Je  me  rendis  dans  une 
de  ses  terres  près  d'Edimbourg,  où  je 
demeurai  jusqu'à  ce  que  je  fusse  rétablie* 
Hélas  !  ajouta  ma  tante,  j'étais  condamnée 
à  ne  plus  le  revoir.  Le  chagrin  que  lui 
causa  ma  faute  ,  le  conduisit  au  tom- 
beau. Sa  digne  épouse  qui  venait  de  vous 
mettre  au  monde  ne  put  lui  survivre  ; 
elle  mourut  un  mois  après  lui....  Telles 
sont ,  mon  cher  neveu  ,  ajouta  ma  tante  , 
les  secrètes  et  déplorables  raisons  qui 
m'ont  déterminée  à  vivre  dans  la  retraite. 
Vous  êtes  le  seul  à  qui  je  les  aie  jamais 
fait  connaître.  Voyez  après  cela  ♦  mon 
ami ,  si  vous  devez  faire  le  sacrifice  de 
votre  fortune  et  de  votre  vie,  à  celui 
qui  a  porté  l'opprobre  dans  votre  mai- 
son ,  la  mort  dans  le  sein  de  votre  père 
et  de  votre  mère ,  et  un  remords  éternel 
dans  mon  cœur.  Non  ,  m'éeriai-je  ,  non* 
Le  malheureux  est  indigne  de  vivre,  et 
je  jure  devant  Dieu  qu'il  mourra  de  ma 
main.  Vous  dire  maintenant  ,  milord  , 
quels  moyens  j'employai  pour  venir  à 
bout  de  mon  dessein  ,  quel  raffinement 
ma  fureur  toujours  croissante  me  fit 
mettre  dans  ma  vengeance  ,  et  ce  que  je 
tentai  pour  accomplir  mon  exécrable 

A  6 


12  ESPRIT 
serment  ;  vous  peindre  les  remords  dé- 
©hirans  qui  depuis  ce  temps  m'ont  agité  , 
serait  une  tâché  au-dessus  de  mes  forces. 
Qu'il  vous  suffise  de  savoir  pour  m 'ab- 
horrer autant  que  je  m'abhorre  moi- 
même,  que  cet  homme  caché  sous  un 
masque  ,  qui  trancha  sur  Vêchafaud  ,  la 
tête  à  l'infortuné  Charles  1er. ,  n'est  autre 
que  votre  indigne  et  trop  coupable  grand' 
père  y  Georges  Stair  ». 

«  Entre  Tannée  1649,  au  commence- 
ment de  laquelle  Charles  1er.  fut  exécuté , 
et  la  bataille  de  Dettingue  ,  en  174^,  il 
y  a  un  intervalle  de  quatre-vingt-quatorze 
fins.  En  supposant  que  sir  Georges  Stair 
eût  vingt  ans  lorsqu'il  commit  cet  atten- 
tat ,  il  aurait  été,  en  1748,  âgé  de  cent: 
quatorze  ans  ». 

«  L'auteur  anonyme  de  cette  anecdote 
éjoute,que  quelies  que  fussent  la  sur- 
prise et  l'émotion  de  lord  Stair  à  la  lec- 
ture de  cette  lettre  ,  il  avait  sur-le-champ 
envoyé  dans  la  rue  et  au  logis  où  il  avait 
vu  son  grand  père  ,  mais  qu'on  n'y  avait 
trouvé  personne.  Tout  ce  qu'on  put  ap- 
prendre dans  le  voisinage,  c'est  que  cette 
maison  n'était  occupée  que  depuis  huit 
jours;  que  le  soir  précédent  les  dômes-' 
tiques  l'avaient  quittée  et  laissée  toute 
meublée  comme  il  l'avait  vue  ;  enfin 
qu'on  ne  savait  de  qui  on  l'avait  louée  ,  le 
propriétaire  étant  depuis  long  temps  en 
Amérique  ». 
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Tous  les  historiens  s'accordent  à  dire 
que  celui  qui  trancha  la  tête  à  Charles  Ier. 
était  masqué;  mais  aucun  que  nous  sa- 
chions ne  hasarde  de  conjectures  sur  ce 
personnage.  Nous  ne  prétendons  pas 
donner  l'anecdote  de  lord  Stair  comme 
une  pièce  qui  doive  fixer  tout  doute  sur 
ce  point  historique  ;  mais  elle  nous  a  paru 
assez  curieuse  pour  mériter  d'être  mise 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  C'était 
d'ailleurs  un  moyen  de  faire  connaître 
le  recueil  dont  elle  fait  partie,  et  qui  en 
contient  plusieurs  autres  non  moins  in- 
téressantes. 

A  la  même  librairie  de  Galignany  ,  on 
trouve  en  langue  anglaise  ,  les  Vies  des 
"plus  célèbres  poètes  de  cette  nation  ,  aveo 
la  critique  de  leurs  différens  ouvrages. 
Ces  Vies  sont  du  docteur  Johnson ,  mort, 
en  1784,  Il  avait  72  ans  lorsqu'il  com- 
mença ce  travail,  et  n'eut  pas  le  temps 
de  l'achever.  Quoique  fait  dans  un  âge 
si  avancé,  il  offre  la  même  force  d'es- 
prit, la  même  justesse  de  raisonnement 
que  les  autres  productions  de  ce  célèbre 
auteur.  C'est,  au  jugement  des  personnes 
les  plus  éclairées  ,  «  un  trésor  de  cri- 
tique solide  ,  et  un  modèle  de  biogra-i 
phie  littéraire  ».  Les  Ties  de  Spencer , 
de  Shakespeare  et  de  Ben  Jonson  ,  man- 
quaient à  l'ouvrage.  On  les  a  suppléées 
dans  cette  édition  ,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouve  ta  vie  du  docteur  Johnson  lui; 
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même  ,  lequel  s'est  distingué  dans  tous 
les  genres  de  littérature.  Cet  ouvrage 
fait  partie  de  la  collection  des  meilleurs 
auteurs  anglais  en  vers  et  en  prose  , 
sous  le  titre  de  British  lïbrary  ,  avec  de 
jolies  vignettes  et  portraits  ,  au  métud 
'    magasin.  Prix,  84  fr.  br. 

A.  P. 


Discours  sur  la  réunion  de  Putile  et  V a- 
gréable ,  même!  en  médecine  ;  par  M. 
le  docteur  Menuret ,  membre  de  la  so* 
ciêté  philotechnique  9  etc.  A  Paris ,  chez 
D.  Colas ,  imprimeur-libraire,  rue  du 
Vieux  -  Colombier.  Prix ,  1  tr. ,  et  1  fr. 
i5  c.  franc  de  port. 

Si  une  province  entière  se  donnait  le 
mot  pour  se  passer  entièrement  de  mé- 
decins ,  et  pour  laisser  agir  la  nature 
dans  toutes  les  maladies  ,  il  serait  cu- 
rieux de  savoir  quelle  serait  la  différence 
des  morts  dans  un  temps  donné.  Une 
pareille  épreuve  serait  pourtant  néces- 
saire pour  avoir  en  quelque  sorte  une 
preuve  mathématique  de  l'efficacité  et 
des  bienfaits  de  la  médecine;  autrement 
les  incrédules  pourront  toujours  dire, 
avec  quelqu'apparence  de  raison ,  que 
tels  malades  que  les  médecins  vantcaf 
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hardiment  d'avoir  guéri ,  l'aurait  été  éga* 
lement  par  la  seule  nature  ;  car  ils  nous 
accorderont  bien  qu'elle  en  guérit  quel-» 
ques-uns  sans  eux.  Mais  ils  peuvent  se 
rassurer,  cette  épreuve  est  impossible  p 
et  leur  science  triomphera  encore  long» 
temps.  Ils  respirent  ,  du  moins  aujour- 
d'hui ,  libres  du  ridicule  qui  pendant  tant 
d'années  les  a  poursuivis  avec  succès.  II 
n'a  point  prévalu  sur  la  confiance  des 
hommes  ,  qui  restera  la  même  tant  qu'ils 
auront  les  mêmes  craintes  de  la  mort  et 
la  même  faiblesse  d'esprit  dans  les  souf- 
frances du  corps.  Rien  n'est  changé  au 
fond  des  choses  depuis  Molière,  les  for- 
mes seules  sont  différentes.  Nous  conti- 
nuons de  mourir  et  de  guérir  comme 
à  l'ordinaire  ;  seulement  ceux  qui  nous 
tuent  ou  nous  guérissent  ne  sont  plus 
habillés  tJe  noir,  ne  portent  plus  de  lar- 
ges perruques ,  et  ne  nous  font  plus  ava» 
1er  du  grec  et  du  latin  avec  du  sené  t 
de  la  casse  et  de  la  rhubarbe.  Nous  n'a- 
vons presque  plus  affaire  qu'à  des  petits- 
maîtres  fort  agréables  ,  très-bien  peignés  t- 
et  se  gardant  bien  de  se  servir  ,  avec 
leurs  malades ,  des  langues  mortes  ,  par 
la  raison  toute  simple,  que  la  plupart 
c'en  sait  pas  un  mot.  En  revanche,  ils 
parlent  très* bien  le  français,  disent  de? 
choses  aimables  à  leurs  malades  ,  sont 
au  courant  des  nouvelles  du  jour,  et  en 
état  de  rendre  compte  d'une  comédie 
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ou  d'un  opéra-comique.  Nous  avons  du 
moins  gagné  quelque  chose  sous  ce  rap- 
port. Un  médecin  n'est  plus  un  objet 
d'effroi ,  il  ne  traîne  plus  avec  lui ,  en 
quelque  sorte,  tous  les  instrumens  du 
supplice,  et  il  n'est  pas  rare  aujourd'hui 
de  voir  des  jolies  femmes  guéries  subite- 
ment par  la  présence  seule  d'un  petit 
docteur  bien  leste,  bien  sémillant ,  ayapt 
Fart  de  plaire  pour  toute  science ,  et 
Ordonnant  pour  tout  remède,  du  plaisir 
et  de  l'eau  sucrée. 

M.  Menuret  ,  dans  un  avant  -  propos 
fort  bien  écrit,  à  la  tête  de  son  Discours 
sur  la  réunion  de  l'utile  et  V agréable  en 
médecine ,  se  plaint,  non  sans  raison, 
du  débordement  des  médecins,  fraterf 
officiers  de  santé ,  accoucheurs  ,  chirur-s 
giens,  que  le  bouleversement  révolution-» 
mire  a  fait  éclore  en  France.  En  effet, 
les  médecins  du  corps  humain  n'étaient 
-guère  moins  nombreux  à  cette  époque  , 
que  les  médecins  du  corps  politique.  Mais 
les  premiers  étaient,  sans  contredit,  bien 
moins  dangereux  ,  et  ne  nous  guérissaient 
pas  dans  une  proportion  aussi  forte.  Nos 
officiers  de  santé,  en  législation,  étaient 
des  officiers  un  peu  plus  redoutables  que 
ceux  qui  se  mettaient  brusquement,  d'un 
jour  à  l'autre  ,  à  jouer  sur  nos  tempé- 
ramens  ,  pour  gagner  leur  vie  ;  car  on 
a  vu  et  on  voit  encore  beaucoup  de  feu* 
nés  gens,  profondément  ignorans  en  mé: 
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decîne  comme  en  autre  chose,  se  donner 
les  airs  de  guérir  réellement  leur  monde  ; 
du  moins  est-il  certain  que  bien  souvent 
les  malades  ne  meurent  point  entre  leurs 
mains  ,  et  ils  peuvent  se  pavaner  orgueil- 
leusement de  leurs  cures  ,  tandis  que 
d'habiles  et  vieux  médecins,  munis  de 
tous  leurs  grades  ,  nourris  ,  jusqu'aux 
dents,  des  aphorismes  d'Hippocrate  et 
des  qualités  cardinales  de  Galien ,  ont 
la  douleur  de  voir  périr  tous  leurs  ma- 
lades,  au  grand  scandale  des  principes 
et  de  la  science  la  plus  profonde;  aussi 
dit-on  vulgairement ,  avec  assez  de  bon 
sens,  qu'un  médecin  est  heureux  quand 
un  plus  grand  nombre  de  malades  se  tire 
d'affaire  sous  sa  direction  :  tout  cela  n'ac* 
cuse  que  trop  la  vanité  d'un  art  conjec- 
tural, qui  est  si  souvent,  en  effet,  un 
jeu  de  hasard.  Il  faut,  pour  se  faire  une 
idée  de  cette  vanité,  être  présent  à  une 
consultation  d'habiles  médecins  assemblés 
pour  une  maladie  grave;  c'est  là  qu'un 
observateur,  qui  se  porte  bien,  peut 
jojuir  véritablement  de  leur  embarras  , 
de  leur  hésitation  ,  surtout  de  leurs  ef- 
forts pour  se  montrer  savans  aux  yeux 
les  uns  des  autres,  efforts  qui  les  occu- 
pent beaucoup  plus  que  le  soin  de  sau- 
ver un  malheureux  patient.  Il  est  plar- 
sant  de  les  entendre  ouvrir  des  avis  qui 
*se  choquent  ,  se  contredisent ,  et  ne  por- 
tent conséqueniment  sur  aucune  base 
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réelle ,  sur  aucun  principe  certain  ;  de 
leur  voir  proposer,  avec  une  grave  as- 
surance ,  divers  remèdes  dont  les  effets 
sont  notoirement  contraires ,  d'où  it  est 
arrivé  quelquefois,  tant  l'amour •  propro 
est  souvent  barbare ,  que  des  médecins 
se  sont  affligés  d'un  succès  causé  par  des 
remèdes  qu'ils  n'avaient  pas  proposés , 
et  contre  lesquels  ils  s'étaient  prononcés 
vivement.  On  peut  donc  dire  qu'il  n'y  a 
rien  de  pis  qu'une  assemblée  en  méde- 
cine comme  en  politique  ,  et  nous  serions 
disposés ,  pour  notre  compte  ,  à  accor* 
der  plus  de  confiance  au  plus  ignare  mé- 
decin ,  qu'à  la  plus  savante  réunion  de 
docteurs.  La  médecine  est,  de  toutes  les 
sciences  ,  celle  qui  trouve  dans  ses  en- 
fans  les  apôtres  les  plus  zélés  ,  les  plus 
ardens  à  la  défendre ,  les  plus  contens 
d'eux-mêmes;  celle  qui  donne  lieu  à  em- 
ployer les  plus  beaux  mots ,  les  plus  bel- 
les phrases;  c'est  là  sur-tout  que  Vhu- 
manitè  triomphe  ;  c'est  dommage  qu'elle 
ait  un  peu  perdu  de  sa  grâce  et  de  son 
harmonie  depuis  que  ,  naguères  en  son 
nom,  on  nous  traitait  avec  un  peu  d'in- 
humanité. Toute  cette  rhétorique  n'est 
pas ,  selon  nous  ,  une  faible  raison  da 
douter,  jusqu'à  un  certain  point,  de  l'ef- 
ficacité de  la  médecine  ;  car  on  n'a  pas 
besoin  de  tant  d'efforts  et  de  tant  da 
prestiges  au  secours  des  choses  d'un* 
utilité  évidente. 
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M.  Menuret  n'est  pas  sans  doute  un 
des  hommes  les  moins  ingénieux  à  rele* 
ver  son  art  et  à  la  mettre  au  dessus  do 
tous  les  autres;  aussi  exprime-  t-il  une 
douloureuse  sensibilité  sur  le  mode  de 
contribution  qui  est  aujourd'hui  impesé 
aux  médecins ,  sur  les  patentes  auxquel- 
les ils  sont  sujets,  comme  les  négocians, 
les  marchands,  etc.  Il  nous  semble» 
nous  lui  en  demandons  pardon  ,  qu'il  y, 
a  là  un  petit  orgueil  assez  mal  entendu , 
et  qui  jure  un  peu  avec  le  pur  amour 
de  l'humanité  :  car,  si  la  médecine  a, 
en  effet,  le  don  de  prolonger  la  vie 
des  hommes ,  et  de  les  guérir  de  leurs 
maux,  elle  est,  sans  contredit,  pour  nous 
la  plus  utile  de  toutes  les  sciences  ,  et 
cette  science  ne  saurait  être  déshonorée 
par  un  impôt  et  par  rien  au  monde  ; 
si ,  au  contraire ,  ellefest  incertaine  ,  con* 
jecturale;  si  elle  ne  fait  que  tourner, 
depuis  une  foule  de  siècles,  autour  des 
secrets  de  la  nature ,  sans  pouvoir  les 
pénétrer,  pourquoi  se  croirait-elle  avilie 
d'être  mise  sur  la  même  ligne  que  l'in- 
dustrie et  le  commerce,  qui  enrichissent 
les  nations  ?  S'il  y  avait  besoin  de  payer 
un  droit  de  patente  pour  aller  tuer  les 
ennemis  de  l'état ,  nous  ne  pensons  pas 
que  les  militaires  fussent  tentés  de  s'en 
plaindre  :  l'art  de  la  guerre ,  qui  est  fondé 
sur  l'honneur,  et  qui  tient  aux  plus 
chers  intérêts  de  la  patrie,  n'en  serais 
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pas  moins  un  des  plus  nobles  dans  Po- 

pinion  des  hommes. 

Nous  nous  sommes  trop  éloignés  peut- 
être,  des  discours  de  M.  Menuret;  il 
veut,  surtout,  rendre  la  médecine  agréa- 
ble à  ceux  qui  l'exercent  et  à  ceux  qui 
l'appellent  à  leur  secours;  il  réussit,  du 
moins  ,  h  se  faire  lire  ,  sur  ce  sujet , 
avec  beaucoup  d'intérêt,  soit  par  la  fa- 
cilité de  son  style,  soit  par  les  connais- 
sances variées  qu'il  y  déploie.  Nous  ne 
le  suivrons  point  dans  l'éloge  pompeux 
qu'il  fait  de  l'art  de  guérir  ;  dans  la  pein- 
ture éloquente  et  animée  du  spectacle 
cruel  et  déchirant  qui  environne  le  can- 
didat destiné  au  soulagement  de  l'huma^- 
nité  ;  dans  les  charmes  que  présente  l'é- 
tude de   i'anatomie,   si  dégoûtante  au 

premier  abord        Il  veut,  en  définitif: 

a  que  le  médecin  rende  sa  présence  agréa- 
ble; qu'émule  des  Bordeu,  des  Lorry,  etc.  f 
sa  physionomie,  ses  manières,  ses  dis- 
cours respirent  l'intérêt  ,  le  calme  et 
l'aménité  ;  qu'il  soit  aimable  sans  affec- 
tation ,  spirituel  sans  pédanterie  ,  affec- 
tueux sans  fadeur,  ainusant  sans  écarts, 
complaisant  sans  excès ,  officieux  sans 
bassesse  ,  encourageant  sans  charlata* 
nisme  ,  etc.  » 

Un  poète  a  dit  ,  après  avoir  fait  lô 
portrait  imaginaire  d'une  femme  aimable 
et  jolie  au  dernier  point: 

Qu'on  me  la  trouve,  et  je  deviens  amant! 
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Nous  dirons  volontiers  ,  à  son  imitatîôn  ; 
qu'on  nous  trouve  un  tel  médecin  ,  et 
bous  devenons  malades  ,  sur-tout  ,  si  t 
comme  M.  Menuret  ,  il  fait  entrer  la 
danse,  la  musique,  les  voyages  et  les 
parties  de  campagne  dans  ses  remèdes  ! 
Alors  nous  n'aurions  rien  à  envier  à 
ceux  qui  jouissent  de  la  meilleure  santé*. 

Nous  sommes  fâchés  de  lire,  au  com-i 
menceraent  d'un  petit  ouvrage  écrit? 
d'ailleurs,  avec  beaucoup  d'esprit  et  de 
goût,  cette  invocation  à  Rabelais: 

«  O  Rabelais  !  Protée  admirable ,  qui 
sus  être  à-la  fois  habile  médecin  et  boa 
curé  ,  politique  hardi  et  conteur  diver- 
tissant,  érudit  profond  et  joyeux  écri- 
vain,  qui  sus  prendre  tous  les  tons,  tous 
tes  les  formes,  pour  instruire,  corriger, 
et  plaire ,  etc.  y 

Voilà  la  première  fois  que  nous  avions 
entendu  dire  que  Rabelais  était  un  bon 
I  ,  curé;  quant  à  la  hardiesse  de  sa  politii 
que,  elle  ne  peut  être  que  dans  les  ot* 
dures  dégoûtantes  qu'il  vomit  sans  cesse 
contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  respec- 
table en  religion  et  en  morale;  quant  à 
son  talent  de  prendre  toutes  les  formes^ 
nous  demandons  où  il  a  pris  les  formes 
de  la  piété  ,  de  la  décence  et  de  l'hozH 
iiêteté  pour  instruire,  corriger  et  plaire. 
Nous  ne  concevons  pas  qu'il  se  trouve 
encore  des  amateurs  déterminés  qui  puis-* 
Sent  admirer  tant  d'impiété,  tant  çTobscé? 
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nités  en  faveur  d'un  peu  d'esprit  qui  j 
brille  parfois  ,  à  de  longs  intervalles;  mais 
pour  répondre  victorieusement ,  sur  cette 
matière,  à  M.  Menuret ,  nous  nous  bor» 
lierons  à  lui  citer  l'autorité  de  Voltaire  9 
qui  ne  lui  |set  a  pas  suspecte  en  cette  oc-; 
casion  ,  et  dont  l'indulgence  est  assez 
connue  pour  tous  les  écrivains  qui  ont 
cherché  à  écraser  V infâme;  notamment 
pour  le  bon  curé  Meslier.  Voici  les  pro« 
près  paroles  du  grand  philosophe  : 

«  Dans  son  extravagant  et  inintelligi- 
ble livre ,  Rabelais  a  répandu,  à  la  vé- 
rité, une  extrême  gaieté;  mais  une  plus 
grande  impatience  :  il  a  prodigué  l'éru- 
dition ,  les  obscénités  et  l'ennui.  Un  bon 
conte  de  deux  pages  est  acheté  par  des 
volumes  de  sottises.  On  a  dit  de  son  li- 
vre ce  qu'il  disait  lui-même  des  lois  com- 
mentées et  embrouillées  par  les  juriscon- 
sultes ,  que  c'était  une  belle  robe  bordée 
d'ordures.  Il  n'y  a  que  quelques  person- 
nes d'un  goût  bizarre  qui  se  piquent 
d'entendre  et  d'estimer  tout  cet  ouvrage. 
Les  gens  de  goût  rient  de  quelques-unes 
des  plaisanteries  de  ce  Polichinel  mé- 
decin É  etc. •  •  » 

Nous  aurons  la  charité  de  regarder 
comme  sans  conséquence  l'invocation  un 
peu  ampoulée  de  M.  Menuret  au  Foi 
lichinel  dont  il  s'agit ,  et  nous  nous  fai-i 
sons  un  devoir  de  lui  supposer  des  pria* 
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sipes  religieux  et  moraux  aussi  purs  que 
ses  talens  sont  brillans  et  utiles ,  en  lit* 
térature  comme  en  médecine. 

F. 


Lettres  sur  la  Grèce ,  VHellespont  et 
Constantinople  ,  faisant  suite  aux  Let* 
très  sur  la  M orée  ,  par  A.  L.  Castel^ 
lan;  avec  'vingt  dessins  de  V auteur 9 
gravés  par  lui-même  ,  et  deux  plans  , 
formant  un  in*8Q.  de  plus  de  400  pag. 
Prix ,  6  fr. ,  et  7  fr.  z5  cent,  franc  de 
port.  Paris  ,  chez  H.  Agasse  ,  impri- 
meur-libraire ,  rue  des  Poitevins, 
n°.  6. 

La  Grèce  semble  être  une  source  iné- 
puisable d'instruction  et  de  jouissances 
pour  les  amis  des  arts  et  des  lettres.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  a  déjà  visité 
cette  terre  classique ,  et  tous  y  ont  mois-; 
sonné  de  nouvelles  richesses.  En  effet , 
quel  que  soit  le  genre  de  connaissances 
ou  de  talens  cultivés  par  le  voyageur  cu- 
rieux qui  interroge  ses  ruines  éloquen* 
tes,  la  Grèce  ne  peut  manquer  de  lui 
offrir  des  sujets  d'études  et  de  médita- 
tion. Historien  philosophe  ,  il  compare 
le  présent  avec  le  passé  ;  observateur  mo- 
raliste ,  quel  n'est  pas  son  étonnement 
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de  retrouver  dans  les  Grecs  modernes 
dès  traces  du  caractère  national  de  leurs 
pères  !  L'esprit ,  l'urbanité  ,  la  valeur 
l'enthousiasme,  je  ne  sais  quelle  facilité 
et  quelle  grâce  dans  le  commerce  et  dans 
toutes  les  habitudes  de  la  vie,  voilà  les 
principaux  traits  de  la  physionomie  des 
anciens  Grecs  ;  eh  bien  ,  ces  traits  sont 
encore  ceux  auxquels  leurs  descendant 
se  font  reconnaître. 

Certes,  cette  observation  et  une  foule 
d'autres  que  fait  naître  la  Grèce  ,  peu- 
vent exciter  tout  l'intérêt  d'un  homme 
instruit  et  penseur  ;  toutefois  c'est  sur- 
tout aux  artistes  que  l'étude  des  débris 
de  la  magnificence  antique  a  fourni  de 
précieuses  leçons.  Elèves  de  la  savante 
et  mystérieuse  Egypte  ,  les  Grecs  lui  em- 
pruntèrent sa  noble  et  imposante  archi-: 
tecture;  ils  embellirent  avec  un  goût  ex^ 
quis  les  modèles  de  ses  monumens  et  de 
ses  temples  ;  et  leurs  prétendues  créa-: 
tions  devinrent  les  types  du  beau  idéal 
dans  l'architecture.  Rome  les  imita  avec 
une  religieuse  exactitude,  et  nous  transi 
mit  les  leçons  qu'elle  avait  reçues;  mais 
la  suite  des  temps  ,  les  diverses  révolu- 
tions qui  ont  dérangé  la  face  du  monde , 
l'amour  de  la  nouveauté  ,  l'excès  de  la 
civilisation  ,  peut-être,  avaient  altéré  en 
Europe  la  pureté  du  goût  et  des  prin-: 
cipes  dans  les  arts ,  lorsque  l'étude  assi- 
due des  ruines  mêmes  de  Sa  Grèce  a  ra- 
nimé 
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nimé  parmi  nous  l'amour  du  vrai  ,  du 
beau  et  du  simple.  Cependant  i'architecta 
et  le  sculpteur,  au  milieu  du  plaisir  qua 
leur  cause  la  beauté  des  débris  d'un  vaste 
monument,  la  perfection  ravissante  d'ua 
fragment  de  statue  ,  éprouvent  nécessai-f 
rement  des  regrets  amers.  Que  ne  don-î 
nerait  pas  l'un  d'eux  ,  par  exemple ,  pour 
voir  dans  toute  sa  magnificence  ce  tem- 
ple de  Minerve  qui  existait  encore  à 
Athènes  il  y  a  moins  de  trente  ans  ?  Avea 
quel  transport  il  découvrirait  ,  respecté 
par  le  temps  et  les  barbares,  la  tête  eC 
le  buste  de  ce  Jupiter  Olympien  ,  donc 
Phidias  avait  puisé  la  beauté  idéale  eC 
l'expression  majestueuse  dans  le  sublima 
Homère  !  Plus  heureux  que  tous  les  ob-i 
servateurs,  ses  rivaux ,  le  peintre  qui  vî«- 
site  la  Grèce  y  trouve  autre  chose  que  des 
ruines.  Ce  ne  sont  pas  de  statues  muti- 
lées qu'il  lui  faut  consulter  pour  fixer  sur 
le  papier  l'élégance  des  formes,  la  pureté 
des  traits  ,  la  noblesse  ou  la  grâce  da 
l'expression.  Au  seul  aspect  de  la  popu-; 
lation  i  il  reconnaît  encore  ce  caraetèra 
de  beauté  que  les  peintres  et  les  sculp-j 
leurs  grecs  n'ont  imprimé  à  leurs  ou* 
vrages  que  parce  que  la  nature  vivante* 
et  animée  leur  en  offrait  le  type  et  l'i-: 
mage»  La  Vénus  d'Apelles ,  la  Vénus  da 
Médicis,  l'Apollon  du  Belvédère  ne  pou-5 
vaient  naître  que  dans  un  climat  où  leurs 
divers  auteurs  étaient  inspirés  sans  cessfij 
Tome  Uh  B 
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par  des  modèles  presque  parfaits  ;  pour 
comble  de  bonheur,  les  lieux  ont  con- 
servé en  Grèce  leur  caractère  comme  les 
hommes.  Ainsi ,  placé  dans  un  cimetière 
qui  domine  les  ruines  de  l'ancienne  Lamp* 
saque  ,  le  voyageur  environné  d'un  ma- 
gnifique paysage  découvre  encore  cet 
Hellespont  qi^i  ,  semblable  à  une  vaste  et 
paisible  rivière  sépare,  suivant  l'expres- 
sion de  l'auteur,  deux  parties  du  monde 
de  tous  temps  rivales  ,  et  réunit  deux 
mers  qui  ont  possédé  tour  à  tour  la  ca- 
pitale de  l'empire  de  l'univers.  Ainsi  cette 
Arcadie  que  nos  yeux  ne  voyaient  dans 
le  lointain  des  siècles  qu'à  travers  les 
magnifiques  descriptions  des  poètes  et 
même  des  historiens  ,  conserve  encore 
lous  ses  encfaantemens. 

Nos  lecteurs  ont  pu  reconnaître  ,  en 
lisant  les  Lettres  sur  la  Morée,  combien 
M.  Castellan,  qui  publie  aujourd'hui  la 
suite  de  cet  ouvrage,  avait  sn  mettre  à 
profit  ses  connaissances  et  l'avantage  d'ê- 
tre à-la-fois  dessinateur  et  peintre  habile. 
Il  est  vrai  que  cet  auteur  ne  se  recom- 
mande pas  par  ce  seul  mérite.  Artiste 
avant  tout  ,  il  possède  une  instruction 
étendue  qui  manque  trop  souvent  à  ses 
pareils.  Une  certaine  candeur  répandue 
dans  tout  ce  qu'il  écrit ,  inspire  la  con? 
fiance;  on  croit  volontiers  tout  ce  qu'il 
dit.  Mais  il  ne  doit  pas  ces  avantages  à  la 
seule  droiture  de  son  cœur,  il  les  doit 
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Encore  à  la  justesse  de  son  esprit.  Les 
hommes  doués  comme  lui  d'une  aine  sen- 
sible et  d'une  imagination  vive  peuvent! 
aimer  la  vérité,  mais  ils  ne  savent  pas 
toujours  la  connaître  et  la  rendre.  Maî- 
trisés par  la  première  impression  des  ob- 
jets, emportés  par  les  sentimens  contrai* 
res  qui  les  repoussent  ou  les  attirent  * 
ils  font  ,  sans  le  vouloir  ,  des  créations 
au  lieu  de  tableaux,  ils  composent  lors- 
qu'ils devraient  peindre.  M.  Gastellan  a 
les  yeux ,  la  mémoire  et  le  pinceau  fidè- 
les; il  paraît  voir  les  choses  comme  elles 
sont  ,  et  non  pas  telles  qu'il  les  désire. 
Son  imagination  heureuse  préfère  ,  on 
le  sent  bien  ,  les  scènes  riantes  ;  et  alors 
il  sait  trouver  sur  sa  riche  palette  des 
couleurs  assorties  au  sujet,  mais  voilà 
l'innocente  et  seule  parure  dont  il  orne 
la  vérité  :  par  exemple  ,  on  voit  à  touc 
moment  que  la  Grèce  et  ses  habitans  ont 
eu  un  attrait  particulier  pour  lui.  Il  les 
aime  ,  les  plaint  et  les  excuse  ;  cepen- 
dant sa  complaisance  et  son  affection  ne 
Vont  point  jusqu'à  cacher  les  défauts  de 
ce  peuple  chéri.  Comme  écrivain  ,  M.  Gas- 
tellan a  beaucoup  d'élégance  ,  de  justesse 
réunies  à  un  certain  chat  me  qui  touche; 
et  ses  négligences ,  car  il  ne  faut  pas  dis- 
simuler que  son  style  n'en  est  pas  exempt; 
ne  méritent  pas  toutes  des  reproches  ; 
car  si  elles,  annoncent  assez  souvent  une 
plume  qui  n'est  pas  encore  assez  exercée, 
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plus  souvent  encore  elles  ressêmblént  S 
ces  fautes  originales  qui  font  le  charme 
et  le  prix  de  la  conversation  vive  et  en- 
traînante de  certains  hommes  qui  sem- 
blent peindre  plutôt  qu'exprimer  leurs 
idées  par  la  parole;  à  toutes  ces  quali- 
tés ,  M.  Gastellan  parait  joindre  une  mo- 
destie rare  et  le  respect  de  toutes  les 
convenances*  Aussi  dans  ses  lettres  rend-il 
à  tout  moment  une  éclatante  justice  au 
voyage  pittoresque  de  la  Grèce  par  M.  da 
Choiseul-Gouffier.  Effectivement,  notre 
auteur  était  trop  sage  et  trop  judicieux 
pour  prétendre  entrer  en  concurrença 
avec  un  ouvrage  que  l'étendue  des  ob- 
jets qu'il  embrasse  ,  les  dimensions  favo* 
rables  du  cadre  dans  lequel  les  hommes 
ou  les  lieux  sont  représentés,  l'exacti- 
tude scrupuleuse  de  la  détermination  des 
lieux,  les  grandes  vues,  et  enfin  les  hau- 
tes considérations  morales ,  exprimées 
dans  un  style  plein  de  noblesse  et  d'é^ 
légance  le  rendent  un  véritable  monu- 
ment littéraire.  Il  en  est  de  même  da 
celui  qu'achève  en  ce  moment  M.  Mel«i 
ling  dans  ses  magnifiques  dessins  qui  nous 
représentent,  avec  une  étonnante  exac- 
titude, des  aspects  que  des  plumes  exer- 
cées ont  désespéré  d'atteindre  par  les  des- 
criptions ,  où  l'auteur  est  cependant  le 
maître  de  représenter  dans  le  même  ca* 
die  les  objets  sur  toutes  leurs  faces.  M. 
(Dustellan  n'a  la  prétention  de  rivalise^ 
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avec  personne.  Mais  ce  qui  a  pu  échap- 
per à  ces  célèbres  prédécesseurs  ,  ce  que 
les  circonstances  ne  leur  ont  pas  permis 
d'étudier  avec  assez  de  soin  ,  ce  que  cette 
terre  si  féconde  en  monumens  ,  semble 
toujours  prête  à  révéler  de  trésors  aux 
yeux  du  nouveau  voyageur  qui  va  lui 
payer  son  tribut  de  recherches  ,  il  l'a 
recueilli  jour  par  jour,  moment  par  mo- 
ment; et  c'est  le  récit  fidèle  de  ses  pré- 
cieuses découvertes  ,  de  ses  remarques 
ingénieuses  qu'il  nous  donne.  Voilà  pour- 
quoi son  ouvrage  a  un  caractère  et  un 
intérêt  qui  lui  est  propre.  Cet  intérêt 
toujours  soutenu  ,  est  l'effet  naturel  du 
plaisir  qu'on  éprouve  à  suivre  tous  les 
pas,  tous  les  exercices,  à  partager  tou- 
tes les  sensations  d'un  voyageur  instruit 
et  vrai ,  qui  prend  à  tout  instant  les  hom- 
mes et  les  choses  sur  le  fait ,  et  ne  vous 
laisse  pas  craindre  les  infidélités  inévi- 
tables que  l'éloignement ,  le  temps,  l'es- 
prit de  système,  les  calculs  de  1  amour 
propre,  le  désir  de  briller  par  le  talent 
du  style  apportent  trop  souvent  dans  les 
récits  des  autres  voyageurs. 

Comme  les  Lettres  sur  la  Morêe  ,  cel- 
les que  M.  Castellan  publie  aujourd'hui, 
sont  divisées  en  deux  parties  ;  Tune  re- 
lative à  l'Archipel ,  nous  entretient  des 
îles  Macronite  ou  Canoë,  de  Zea  (  l'an- 
cienne Ceos),  de  Gyaru  ,  tîe  Negre- 
pons  ;  elle  traite  encore   d'Ipiara  ,  de 
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Metelln  et  de  Tenedos  ,  de  la  côte  de 
«Troye,  du  cap  Sygée ,  et  nous  conduit 
enfin  du  détroit  des  Dardanelles  dans  la 
mer  de  Marmara ,  dont  l'auteur  visite 
et  décrit  quelques  stations. 

L'autre  partie  de  l'ouvrage  ,  presque 
toute  nouvelle  pour  nous  et  absolument 
différente  de  la  première,  est  consacrée 
toute  entière  à  Constantinople  ;  mais  en 
la  lisant  avec  avidité  ,  on  regrette  que 
M.  Casteilan  n'ait  pas  pu  séjourner  plus 
long-temps  dans  la  capitale  de  l'empire 
ottoman.  Quel  ouvrage  il  nous  eût  donné 
s'il  eût  pu  étudier  à  loisir  cette  immense 
capitale,  puisque  dans  si  peu  de  temps 
il  a  su  saisir  tant  de  choses  qui  excitent 
la  plus  vive  curiosité  ?  Avant  de  passer 
à  des  citations  ,  sorte  d'épreuve  dont  M. 
Casteilan  n'aura  rien  à  redouter,  je  suis 
pressé  de  dire  qu'il  me  semble  avoir 
beaucoup  acquis  dans  l'art  d'écrire.  Sans 
avoir  jamais  de  prétention  à  l'éclat ,  sans 
aucune  recherche  ambitieuse,  son  style 
a  gagné  de  la  pureté,  du  nombre  ,  et  n'a 
rien  perdu  de  son  charme  et  du  genre 
d'originalité  que  j'ai  essayé  de  caracté- 
riser. On  ne  peut  s'empêcher  de  remar-i 
quer  avec  quelle  facilité,  avec  quelle 
précision  élégante  l'auteur  a  su  rendre 
une  foule  de  détails  techniques  et  rela- 
tifs aux  secrets  de  la  mécanique  appli- 
quée soit  aux  travaux  de  la  marine , 
soit  aux  besoins  de  l'industrie  des  Grecs 
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modernes.  Quant  aux  descriptions  des 
mœurs  et  des  usages,  elles  sont  quelque»; 
fois  dignes  des  plumes  les  plus  brillantes. 
Je  crois  aussi  que  le  nouvel  ouvrage  do 
M.  Castellan  contient  plus  de  vues  fines  » 
plus  de  rapprochemens  curieux,  et  enfin 
■une  érudition  plus  approfondie  que  la 
première  production  dont  celui  -  ci  est 
la  suite.  Justifions  maintenant  par  des 
exemples  pris  au  hasard ,  les  éloges  que 
l'auteur  nous  a  paru  mériter. 

Veut«on,  par  exemple,  une  preuve  de 
l'utilité  de  ses  recherches  et  de  la  jus-> 
tesse  de  ses  observations,  on  la  trouvera, 
dans  ce  qui  suit  sur  l'Ëubée. 

«  Les  excellens  pâturages  de  cette  îla 
étaient  renommés  ;  ils  nourrissaient  beau-: 
coup  de  bœufs.  Thucydide  rapporte  qu'au 
commencement  de  la  guerre  du  Pélo-, 
ponnèse  ,  les  Athéniens  y  envoyèrent  leurs 
troupeaux ,  et  les  brebis  y  devenaient 
très  -  fécondes  ;  elles  devaient  aussi  des 
avantages  singuliers  à  deux  rivières,  donc 
les  propriétés  étaient  bien  différentes  ; 
car  l'une  avait  la  vertu  de  faire  devenir 
blanche  la  toison  des  brebis  qui  buvaient 
de  ses  eaux  ,  et  l'autre  de  la  faire  noir* 
cir  (i).  Enfin,  il  y  avait  des  sources 
d'eaux  thermales  et  sulfureuses ,  qui  n'é* 


(0  Ou  raconte  la  même  chose  de  deux  rivières  da 
la  Béotie» 
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Jtaient  pas  moins  renommées  pour  la  gué- 

rison  de  certaines  maladies. 

»  Les  habitans  de  l'Eubée  passaient 
Anciennement  pour  les  meilleurs  chau- 
dronniers qu'il  y  eût  au  monde,  et  on 
prétend  qu'on  avait  trouvé  dans  cette  île 
le  premier  cuivra  qu'on  ait  vu ,  et  que 
les  Curètes,  nourriciers  de  Jupiter,  éta-» 
blis  par  ce  dieu  pour  gardiens  du  temple 
de  Junon,  mirent  ce  métal  en  œuvre, 
et  apprirent  cet  art  aux  habitans  de 
l'Eubée. 

»  Du  temps  de  Strabon  ,  on  tirait  de 
fcette  île  seule  un  métal  particulier,  ou 
Bronze  naturel,  qui  était  un  mélange  de 
fer  et  de  cuivre.  Il  serait  intéressant  de 
constater ,  par  des  expériences  ,  si  ce 
métal  ne  serait  pas  celui  qui  servait  aux 
anciens  pour  fabriquer  des  outils,  dont 
Ja  trempe  était  plus  parfaite  que  celle 
de  notre  acier,  et  avec  lesquels  ils  tra- 
vaillaient les  matières  les  plus  dures,  et 
surtout  le  porphyre  ,  qui  résiste  à  nos 
outils. 

»  Les  Grecs  et ,  avant  eux  ,  les  Egypa 
tiens,  taillaient  au  ciseau  les  pierres  ré- 
fractaires  (i)  ,  et  ce  qui  ajoute  au  merveil- 
leux ,  c'est  qu'il  paraît  qu'ils  trempaient 
le  cuivre,  si ,  comme  on  le  présume,  ils 
ignoraient  l'emploi  du  fer  et  de  l'acier. 


(i)  Mémoire  sur  P architecture  égyptienne  ,  par 
M.  Quatreraère. 
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Nous  ne  sommes  pas  en  état  d'exécuter 
de  pareils  travaux,  et  la  manière  dont 
on  taille  le  porphyre  et  le  granit  est  le 
résultat  du  temps,  de  la  patience  et  d'un 
excès  de  dépense.  On  ne  retrouva  l'art 
de  tailler  le  porphyre  au  ciseau  que 
sous  les  Médicis  ,  et  ce  secret,  dû  à 
Côme  1er.  (1),  s'est  perdu  de  nouveau. 

»  Homère  parle  rarement  du  fer,  et 
la  plupart  des  armes  de  ses  héros  étaient 
de  cuivre. 

»  L'art  de  fondre  le  fer  devait  être 
encore  dans  l'enfance  du  temps  d'Alvatte, 
c'est-à-dire,  six  cents  ans  avant  Jésus- 
Christ  ,  et  il  est  probable  que  les  Ro-; 
mains  employaient  plus  communément  le 
cuivre  que  le  fer  aux  usages  auxquels 
nous  faisons  servir  ce  dernier  métal.  M. 
le  comte  de  Gaylus(2) ,  pénétré  de  cette 
opinion ,  fît  l'analyse  de  plusieurs  armes 
des  Romains  trouvées  dans  des  fouilles , 
et  il  en  résulta  qu'elles  étaient  compo- 
sées d'un  métal  très  *  dur ,  souvent  de 
cuivre  pur,  et  quelquefois  allié  à  un  peu 
de  fer  ou  d'étain  :  il  parvint  même  à 


(1)  Vasari,  édit.  de  Livourne,  1767,  tom.  I, 
page  40. 

(2)  Recueil  d' Antiquités  ,  pag.  258;  et  Disserta* 
lions  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  vol,  XXXI,  page  a5  \  et  Hiu*  vo!* 

page 
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imiter  assez  bien  ce  métal  en  le  recom- 
posant des  mêmes  élémens  et  dans  leur 
même  proportion;  il  pensait  que  les  an^ 
ciens  se  servaient  de  cuivre  ferrugineux 
qui  se  trouve  dans  certaines  mines ,  ec 
qui  était  ce  cuivre  aigre  et  dur  que  nous 
appelions  cuivre  noir,  s'épargnant  par-là 
la  peine  de  le  dépurer  ;  ce  qui  même 
l'aurait  rendu  moins  propre  à  l'usage  au- 
quel ils  le  destinaient.  Les  mines  de  l'île 
d'Eubée  doivent  peut-être  leur  célébrité 
à  la  qualité  supérieure  de  ce  métal,  donc 
il  faut  que  l'usage  ait  été  bien  précieux* 
puisqu'on  en  attribue  la  découverte  aux 
nourriciers  de  Jupiter.  Au  reste  ces  mir 
lies  de  cuivre  ferrugineux  fourniraient 
un  métal  propre,  sinon  à  tous  les  usa*: 
ges,  au  moins  à  certains  ouvrages  grosH 
siers ,  où  la  main-d'œuvre  est  considérée 
comme  peu  de  chose  ,  et  la  durée  pour 
beaucoup,  tels  que  les  ferremens,  qui 
sont  exposés  aux  injures  de  l'air,  et  par- 
là  dans  le  cas  d'éprouver  l'effet  destruc- 
tif de  l'oxidation.  On  a  surtout  remarqué 
cet  inconvénient  de  l'emploi  du  fer  dans 
les  constructions  pour  lier  les  pierres 
entr'elles.  Les  anciens  employaient  aussi 
les  métaux  dans  leurs  bâtisses;  mais  ils 
n'en  faisaient  pas  un  abus  aussi  con- 
damnable que  les  architectes  modernes  ; 
ils  ne  s'en  servaient  pas  comme  moyeu 
de  soutien  indispensable,  mais  de  con- 
solidation» De  courtes  barres  de  bronze^ 
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de  fer  enduit  de  plomb  ou  d'étain  (i),  et 
quelquefois  même  des  morceaux  de  bois , 
servaient  d'axe  aux  colonnes  ,  dont  ils 
réunissaient  les  tambours ,  seulement  pour 
les  empêcher  de  glisser  dans  un  choo 
violent ,  et  surtout  dans  les  tremblemens 
de  terre,  ou  tel  autre  cas  fortuit  et  ex- 
traordinaire. On  aurait  pu  à  la  rigueur 
s'en  passer.  La  solidité  de  leur  construc- 
tion étant  calculée  suivant  les  lois  de  la 
gravitation,  elle  était  à  l'épreuve  de  tous 
les  cas  ordinaires  de  détérioration ,  ré- 
sultats  insensibles  du  temps. 

»  Dans  plusieurs  de  nos  constructions 
modernes,  on  a  fait,  au  contraire,  un 
tel  abus  du  fer,  qu'elles  ne  pourraient 
se  soutenir  sans  l'aide  de  ce  métal,  qui, 
venant  à  se  décomposer,  laisse  les  pier- 
res sans  appui ,  et  tend  à  la  destruction 
"3e  l'édifice,  plus  qu'à  sa  solidité.  D'ail- 
leurs ,  quand  bien  même  le  fer  serait  à 
l'abri  de  la  rouille ,  il  ne  le  serait  pas 
de  l'action  de  l'air  chaud  ou  froid  qui  le 


(i)  Dans  les  fouilles  qui  ont  été  faites  en  1789  0 
parmi  les  ruines  du  temple  dorique  de  Jupiter  Olym» 
pien  (dit  des  Géans),  à  Girgenti  »  en  Sicile,  on  a 
trouvé  de  grands  goujons  en  fer,  ayant  la  forme  d'un 
T,  lesquels  étaient  revêtus  ,  dans  toute  leur  super- 
ficie, d'une  lame  de  plomb,  qui  les  avait  parfaite- 
ment préservés  de  la  rouille.  Os  goujons ,  dont  la 
tête  avait  six  pouces  et  dix-huit  pouces  de  longueur, 
avaient  servi  à  fixer  et  consolider  les  trigliphes  an- 
gulaires de  la  frise  du  temple.  (  Note  communiquée 
par  M»  Dufqurnyy  membre  de  l'institut.) 
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fait  alonger  ou  raccourcir;  de  manière 
que  cette  action  ,  lente  et  insensible  en 
apparence,  n'en  opère  pas  moins  un 
frottement  qui  l'empêche  de  l'aire  corps 
evec  la  pierre  et  tend  à  la  faire  éclater  ; 
ou  au  moins  il  ne  remplit  plus  son  ob- 
jet, qui  est  de  servir  de  point  de  réu-; 
nion.  Mais  terminons  cette  longue  digres- 
sion pour  continuer  notre  route.  ...» 

Je  voudrais  pouvoir  opposer  toutes 
Entières  à  ce  passage,  les  deux  lettres 
idans  lesquelles  l'auteur  parle  de  l'an- 
cienne Lampsaque,  et  détermine  ,  éclairé 
j>ar  le  flambeau  de  la  plus  saine  érudi- 
tion ,  la  véritable  situation  de  cette  ville 
célèbre  :  ces  fragmens  attireraient ,  ainsi 
qu'ils  le  méritent,  toute  l'attention  des 
hommes  instruits  qui  aiment  à  étudier 
3'antiquité  dans  les  monumens  qui  nous 
restent  de  sa  grandeur  passée;  mais  je 
suis  forcé  à  regret  d'abréger. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  sensibilité 
let  du  charme  qui  régnent  dans  plusieurs 
parties  de  l'intéressant  ouvrage  de  M. 
Castellan  ;  je  dois  préférer  de  les  faire 
reconnaître  dans  le  fragment  tout  à  la 
fois  instructif  et  agréable  par  lequel  je 
ierminerai  cet  extrait. 

«  J'étais  hier  au  Fanar,  chez  le  prince.., , 
fct  je  peignais  fort  tranquillement,  lors- 
qu'on est  venu  annoncer  que  le  faubourg 
de  Péra  était  la  proie  d'un  incendie  ; 
événement  auquel  en  attache  générale j 
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ment  ici  assez  peu  d'importance,  parce 
qu'il  est  très  -  commun  ,  mais  qui  m'ef- 
fraya beaucoup  p!us  néanmoins  pour  mes 
amis  que  pour  moi-même,  car  je  n'a- 
vais pas  grand  chose  à  perdre.  Cepen-, 
dant  ,  comme  j'attachais  quelque  prix  à 
mes  dessins  et  à  mes  papiers ,  je  me  hâ- 
tai d'arriver  à  l'Echelle  la  plus  voisine, 
et  m'embarquai  dans  la  caïque  la  plus 
leste  et  la  mieux  fournie  de  rameurs  , 
aux  yeux  desquels  je  fis  briller  une  demi- 
piastre.  Cette  générosité,  à  laquelle  ils 
sont  peu  accoutumés,  leur  communiqua 
une  telle  activité,  qu'en  un  instant  j'eus 
traversé  le  port.  Les  yeux  fixés  vers 
Péra ,  je  n'appercevais  qu'une  épaisse  fu- 
mée ,  et ,  en  abordant  à  Galata ,  je  trouvai 
îout  dans  Tordre  accoutumé,  c'est-è-dire, 
fort  tranquille.  Les  passans  marchaient 
d'un  pas  grave ,  compassé  et  avec  un 
grand  sang-froid.  Les  artisans  étaient  à 
leurs  travaux ,  et  je  n'apperçus  enfin 
aucun  signe  de  trouble  ni  d'inquiétude. 
Je  demandais  cependant,  tout  en  cou- 
rant ,  où  était  le  feu  ,  et  l'on  me  mon- 
trait le  haut  du  faubourg,  sans  se  dé-* 
ranger,  et  sans  répondre  autrement  que 
par  un  geste. 

»  J'arrive  dans  la  grande  rue  de  Péra  : 
alors  seulement  j'apperçois  quelques  mou- 
vemens,  et,  à  mesure  que  j'approche  de 
ma  demeure,  le  bruit  augmente;  mais 
en  (n'assure  que  tout  est  fini,  et  que 
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le  feu  s'est  contenté  de  quelques  maisons. 
J'avance  toujours,  et  j'apperçois  le  cor- 
tège du  Gapitan  -  Pacha  qui  revenait  de 
Pendroit  incendié,  qui  était  à  peu  de  dis- 
tance de  rna  demeure,  et  à  côté  du  pa^ 
lais  des  Ichoglans. 

»  Le  Capitan  -  Pacha  est  toujours  le 
premier  arrivé  dans  ces  sortes  d'occa- 
sions, et  il  récompense  généreusement 
ceux  qui  lui  ont  donné  l'avis  d'un  in- 
cendie. Cet  empressement  lui  a  valu  la 
respect  et  la  vénération  des  habitans  9 
qui  ne  manquaient  pas  de  le  saluer  par 
des  acclamations.  Ce  grand-officier  était 
monté  sur  un  très-beau  cheval  ;  il  était 
escorté  de  quelques  autres  seigneurs , 
suivi  des  vayvodes  de  Péra  et  de  Galata, 
et  de  plusieurs  corps  de  troupes  ,  dont 
une  partie  ne  portait  que  des  chaînes  et 
d'immenses  bâtons  armés  de  crocs  en 
fer,  dont  j'indiquerai  l'usage.  Les  pom- 
piers terminaient  la  marche.  Leurs  pom* 
pes  sont  fort  petites,  et  deux  hommes 
les  portent  sur  leurs  épaules.  D'autres 
sont  armés  de  bâches  ;  ils  ont  les  bras , 
les  jambes  et  la  poitrine  nus,  et  la  seule 
arme  défensive  dont  ils  fassent  usage  , 
consiste  en  une  calotte  ou  casque  en 
métal  blanc,  surmonté  d'une  pointe,  et 
qui  ressemble  fort  au  galerus  des  anciens 
prêtres  saliens ,  pileati  salii. 

»  Arrivé  sur  le  lieu  même  de  l'incen- 
die, et  auprès  des  restes  fuojaas  de  plu-j 
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sieurs  habitations  ,  je  me  suis  informé 
de  la  cause  de  cet:  accident)  et  de  la 
manière  dont  le  feu  avait  été  éteint» 
Voici  ce  que  j'ai  appris  : 

»  Un  Turc  aisé,  propriétaire  de  Tune 
de  ces  maisons ,  devait  se  marier  aujour- 
d'hui. En  conséquence,  on  a  disposé  la 
maison  pour  cette  joyeuse  cérémonie  ; 
elle  a  été  parfumée ,  décorée  à  Tinté- 
rieur,  et  même  extérieurement  de  feuil- 
lages et  de  fleurs ,  et ,  dans  l'apparte- 
ment principal  où  Ton  devait  se  réunir, 
on  avait  allumé  un  brasier  sous  le  tan» 
dourt  table  ronde ,  couverte  d'un  beau 
tapis  qui  pend  jusqu'à  terre ,  et  autour 
de  laquelle  la  compagnie  s'étend  sur  des 
sophas.  Tout  étant  préparé,  l'époux, 
accompagné  de  ses  parens  et  même  des 
esclaves,  était  sorti  pour  se  rendre  chez 
la  mariée,  et  il  n'était  resté  personne,, 
à  ce  qu'il  paraît ,  dans  l'appartement*  On 
suppose  qu'une  étincelle,  partie  du  bra- 
sier, ayant  mis  le  feu  au  tandour,  il  s'est 
bientôt  communiqué  aux  boiseries.  La 
construction ,  également  en  bois  ,  comme 
la  plupart  de  celles  qu'on  fait  dans  ce 
pays,  s'est  embrâsée,  et  en  un  instant 
l'incendie  a  gagné  les  maisons  voisines; 
Le  Capitan  -  Pacha ,  prévenu  à  temps  t 
s'est  transporté  sur  les  lieux.  Les  secours 
ont  été  aussi  prompts  que  bien  dirigés, 
et  l'on  a  coupé  la  communication  au  feu 
en  abattant  quelques  maisons  des  envia 
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rons  ;  ce  qu'on  exécute  très  facilement. 
On  les  entoure  de  chaînes  ,  et ,  au  moyen 
des  longs  bâtons  armés  de  crochets,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  et  par  l'effet  commun 
d'une  centaine  de  bras  vigoureux  qui 
attaquent  à  la-fois,  et  dans  plusieurs  di- 
rections, la  maison  ,  elle  se  disjoint  et 
s'écroule  par  morceaux.  Alors,  à  coups 
de  hache  on  achève  d'en  séparer  les 
membres  épars ,  et  le  feu  ne  trouvant 
plus  d'aliment  ,  s'arrête.  Heureusement 
le  temps  était  calme  et  serein;  car,  mal- 
gré ces  précautions  ,  comme  tous  ces  dé- 
bris sont  en  bois  f  le  feu  aurait  pu  faire 
de  bien  plus  grands  ravages  (i). 

»  Sur  ces  entrefaites  ,  le  cortège  de 
la  noce  est  arrivé  On  croirait  peut-être 
que  ce  funeste  événement  a  interrompu 
la  cérémonie  :  point  du  tout  :  on  s'est 
contenté  de  dire  :  Dieu  est  bon  ,  misé- 
ricordieux ;  que  sa  volonté  soit  faite* 
Epoux,  parens  ,  amis,  cortège,  tous  se 
sont  retirés  chez  un  ami  en  face  des  dé- 
combres ,  et  on  a  continué  la  cérémonie 
avec  autant  de  sérénité  et  de  sang-froid, 
que  s'il  n'était  rien  arrivé.  Jai  vu  même 
à  la  porte  de  la  maison  où  était  la  noce  , 

(i)  Quelque  temps  après  mon  départ  ,  le  faubourg 
entier  de  Péra  et  plusieurs  palais  des  ambassadeurs  , 
tels  que  ceux  de  Prusse,  d'Angleterre  et  de  Suède, 
furent  brûlés.  Les  palais  de  France  et  de  Venise  na 
durent  leur  salut  qu'à  leur  isolement  et  à  la  sol i- 
dité  de  leur  construction  ,  étant  bâtis  ea  pierres. 
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fet  guî  retentissait  du  son  des  instrument 
Yarabat  dans  lequel  on  avait  conduit  la 
jeune  épouse  chez  le  cadi  ,  et  l'arbre 
garni  de  fils  d'argent ,  de  clinquant  et 
de  paillettes  qu'on  porte  devant  les  nou* 
Veaux  mariés.  La  voiture  était  attelée  de 
deux  chevaux  blancs  ,  avec  des  harnais 
rouges.  Le  coffre  ,  porté  sur  quatre  roues, 
ressemblait  à  celui  de  nos  anciens  co- 
ches, fermé  de  tous  côtés  par  des  espê-: 
Ces  de  persiennes  dorées  et  sculptées  à 
jour.  Ce  luxe  d'ornemens  nous  a  rap- 
pellé  ce  que  Pline  dit  des  carosses  des 
Romains ,  qui  étaient  garnis  d'or  et  d'ar- 
gent (i). 

5)  Ce  petit  événement  m'a  donné  oc- 
casion de  recueillir  quelques  faits  rela- 
tifs aux  incendies  qui  ravagent  si  sou- 
vent Constantinople.  Il  en  est  de  célè- 
bres dans  l'histoire ,  et  qui  se  lient  à  des 
circonstances  politiques;  car  le  mécon- 
tentement du  peuple  se  manifeste  sou-, 
vent  par  cet  acte  de  vengeance  contre  le 
gouvernement.  Alors  les  incendies  se 
succèdent  ,  et  réduisent  en  cendres  les 
palais  des  grands  et  des  riches.  Le  peu- 
ple en  souffre  peu  ;  il  se  retire  dans  les 
bâtimens  publics  ,  construits  en  pierres. 
Les  baz^rds,  les  vestibules  des  mosquées, 
des  écoles  et  des  bains  ,  lui  servent  de 
refuge  :  les  maisons  sont  reconstruites 


(?)  Pliae  >  lib,  33  i  c.  il. 
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en  très  -  peu  de  temps  ,  et  tout  rentre 

dans  l'ordre  ». 

Je  multiplierais  aisément  et  sans  être 
désavoué  par  le  lecteur,  des  citations  de 
cette  nature  ;  mais  déjà  des  fragmens  de 
1  l'ouvrage  de  M.  Castellan  ont  été  publiés 
dans  ce  journal;  ils  ont  été  lo  présage 
du  succès  que  doit  avoir  le  livre,  ils 
Tont  fait  connaître  à  l'avance  sous  les 
rapports  les  plus  avantageux  :  ce  qu'ils 
annonçaient  ,  l'édition  le  justifie  com« 
plettemeot. 

P.  F.  Tissot. 


Fables  de  M.  A.  F.  le  Bailly.  Un  vol. 
in  -  12  ,  iïg.  Prix,  4  fr^cs  $  et  5  £r. 
par  la  poste.  A  Paris  ,  chez  Chaumerot  f 
Palais- Royal ,  galerie  de  bois,  n°.  i88#J 

Madame  de  Sévigné  ,  comparant  le  re* 
Cueil  des  fables  de  La  Fontaine  à  un  pa- 
nier de  cerises  ,  disait  :  On  commence 
par  choisir  les  plus  belles  ,  et  Von  finit 
par  les  manger  toutes.  Le  bon  homme  , 
il  faut  l'avouer ,  avait  mis  peu  d'art  dans 
l'arrangement  de  ses  fables  ;  il  n'avait  pas , 
comme  on  dit ,  fardé  sa  marchandise  ,  et 
ne  s'était  pas  embarrassé  de  placer  ses 
plus  beaux  fruits  à  l'ouverture  du  panier. 
La  Cigale  et  la  Fourmi,  la  Grenouille 
qui  veut  se  faire  au^si  grosse  que  le  Boeuf  f 
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le  Rat  de  ville  et  le  Rat  des  champs  ,  et 
quelques  autres  fables  un  peu  faibles  ,  que 
renferment  les  deux  premiers  livres  $ 
commençaient  avec  trop  peu  d'éclat 
peut  être  un  recueil  où  devaient  figurer 
le  Chêne  et  le  Roseau  ,  les  Animaux  ma* 
îades  de  la  peste ,  les  deux  Pigeons ,  et 
tant  d'autres  apologues  sublimes.  On  di-, 
rait  que  La  Fontaine  ,  croyant  bonne- 
ment n'écrire  que  pour  les  enfans ,  a 
voulu  que  ses  sujets  et  son  style  se  for- 
tifiassent par  degré  comme  leur  intel- 
ligence.  En  cela  ,  ses  successeurs  ne  se 
sont  pas  piqués  de  suivre  son  exemple  :; 
on  peut  remarquer  qu'en  général,  sen^ 
tant  l'importance  d'une  première  impres- 
sion ,  ils  ont  disposé  les  matériaux  de 
leurs  recueils  de  manière  à  en  donner 
d'abord  l'idée  la  plus  avantageuse.  M.  le 
Bailly  n'a  pas  tout-à-fait  négligé  cet  in- 
nocent artifice.  Les  fables  contenues  dans 
la  première  moitié  de  son  volume  m'ont 
paru  les  meilleures  ;  ce  qui  ne  veut  pas 
dire  du  tout  que  les  autres  m'ont  semblé 
mauvaises.  Que  M.  le  Bailly  se  rassure  ; 
toutes  ses  fables  seront  lues;  et  ,  comme 
dit  madame  de  Sévigné  ,  toutes  ses  ce- 
rises seront  mangées;  seulement  il  nous 
a  épargné  la  peine  de  choisir  les  plus 
belles ,  en  nous  les  présentant  les  près 
mières. 

On  peut  parler  hardiment  de  La  Fon3 
laine  à  propos  des  fables  de  M.  le  Bailly 
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De  tous  les  fabulistes  que  je  connais  ,  et 
j'en  connais  un  fort  grand  nombre  ,  il 
n'en  est  pas  un  qui,  selon  moi ,  se  rap- 
proche plus  que  lui  de  la  manière  du 
fablier.  Les  meilleurs  faiseurs  d'apo- 
Jogues ,  à  commencer  par  Lamothe  et 
à  finir  par  Florian  ,  s'en  seraient  écartés 
par  calcul  ,  quand  même  la  nature  de 
leur  esprit  ne  les  en  eût  pas  tenus  très- 
ëloigoés.  La  Fontaine  a  un  tour  de  sen- 
timens  ,  de  pensées  et  d'expressions  trop 
essentiellement  ,  trop  profondément  ori- 
ginal, pour  qu'il  n'ait  pas  été  en  lui  le 
résultat  nécessaire  de  l'organisation  phy- 
sique et  morale.  Je  crois  donc  imposa 
sible  de  le  reproduire  avec  vérité  ,  à  moins 
d'avoir  avec  La  Fontaine  des  rapports 
àe  caractère,  d'humeur,  et  même  de 
©omplexion.  J'oserais  parier  que  M.  le 
Bailly  ,  dont  je  n'ai  pas  même  apperçu 
la  figure  ,  retrace  dans  ses  goûts  ,  ses 
habitudes  et  ses  discours  ,  quelque  chose 
de  sa  simplicité  vraie,  de  son  heureuse 
insouciance  et  de  son  innocente  malice. 
Un  pari  que  je  ferais  bien  encore,  c'est 
que  telle  fable  de  M.  le  Bailly,  adroite- 
ment présentée  à  de  fins  connaisseurs 
comme  une  fable  inédite  de  La  Fontaine  , 
ferait  illusion  au  plus  grand  nombre  * 
et  réduirait  les  autres  à  ne  pouvoir  don- 
ner aucune  bonne  raison  de  leur  incré-: 
dulité.  Voltaire  raconte  qu'il  joua  ce  tour 
à  des  censeurs  outrés  de  Lamothe ,  et 
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qu'il  eut  le  plaisir  de  les  y  prendre  tous. 
J'en  crois  le  récit  de  Voltaire  ;  mais  je 
ne  vois  pas  trop  quelle  fable  de  Lamothe 
a  pu  tromper  des  yeux  exercés  et  leur 
sembler  une  fable  de  La  Fontaine.  Certes 
Voltaire  aurait  eu  plus  beau  jeu,  s'il  avait 
eu  à  leur  faire  lire  celle  que  je  vais  citer  ; 
elle  est  intitulée  le  Renard  prédicateur»] 

Un  monarque  des  bois  ,  ami  de  la  morale, 
Voulant  dans  ses  états  arrêter  les  progrès 

De  !a  licence  générale  , 
Jugea  qu'il  était  temps  de  prêcher  ses  sujets* 
A  qui  coDfira-t-ii  ce  grave  ministère? 
Son  conseil  là-dessus  opine  ,  délibère. 
D'abord  on  songe  à  l'ours  :  c'est  un  grand  orateur^ 
Dit-on  ;  mais  dans  le  caractère 
On  lui  trouve  un  peu  de  hauteur  ; 
Puis  sa  doctrine  est  trop  austère  ; 
Et  puis  on  se  souvient  qu'un  jour 
Il  osa  proposer  la  réforme  à  la  cour* 
On  passe  au  singe  :  il  a  bien  de  quoi  plaire  ; 
Son  esprit  est  malin  ;  mais  pour  faire  un  sermon 
Force  est  de  convenir  que  Gille  esc  trop  bouffon» 

Rhinocéros,  éléphant,  dromadaire. 
Sont  cités  à  leur  tour  ;  mais  c'est  ceci  ,  celai 
Qui  donc  choisir  enfin  ?  11  faut  en  venir  là, 
Çertain  renard,  fertile  en  fleurs  de  rhétorique  ^ 
Et  qui  naguère  du  feu  roi 
Avait  fait  le  panégyrique  • 
Est  chargé  de  remplir  cet  épineux  emploi* 
Yous  eussiez  vu  mon  drôle  endosser  la  soutang $ 
Prendre  le,  bonnet  doctoral , 
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Et  sommer  la  troupe  profane 

De  comparaître  au  tribunal  : 
Le  cas  était  urgent.  Renard  manquait  de  chaire» 

Le  tronc  d'un  vieux  pin  fit  l'affaire. 
Je  doute  que  nos  gens  ,  pour  accourir  au  bal  ; 

Eussent  mis  plus  de  diligence* 
Etant  donc  assemblés ,  et  tous  faisant  silence» 

Le  renard  ,  avant  son  début , 

Honore  d'un  triple  salut 

Cette  vénérable  assistance. 

Roule  ensuite  des  yeux  dévots 
Qui  vont  de  tous  côtés  mendiant  les  suffrages, 

Car  il  connaissait  les  usages  ; 
Se  frappe  la  poitrine,  et  puis  entre  en  propos. 
Dès  son  exorde ,  il  prend  l'essor  d'Icare  A 

Parle  sur  le  ton  de  Pindare  , 

Recherche  avec  soin  ces  grands  mots 
Dépourvus  de  bon  sens  ,  mais  bruyans  ,  mais  sonores 
Et  qui  plaisent  toujours  à  l'oreille  des  sots. 

Hyperboles  sur  métaphores , 

Apostrophe,  exclamation, 

Rien  ne  manque  dans  son  sermon  ; 
Rien,  hors  un  point;  mais  point  si  nécessaire» 
Que  de  lui  seul  dépend  tout  l'art  de  plaire  ; 

J'entends  la  persuasion. 

Ainsi  le  Renard  eut  beau  faire» 
Son  discours  trop  guindé  ne  put  être  senti  » 
£t  chacun  à  la  fin  regagna  son  repaire 
*   Sans  avoir  été  converti. 


Parlez  toujours  ainsi  que  parle  la  nature  ; 

O  vous ,  chargés  du  soin  de  réformer  les  mœurs  I 
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Pour  gagner  notre  oreille  et  subjuguer  nos  cœurs. 
Il  n'est  point  de  route  plus  sûre; 

Je  le  sens,  j'ai  peur  être  autorisé  les 
lecteurs  à  se  rendre  difficiles,  et  à  juger 
cette  fable  avec  des  yeux  sévères  ,  lors-, 
que  je  la  leur  ai  donnée  comme  n'étant 
pas  indigne  de  La  Fontaine  lui-même  , 
et  pouvant  lui  être  attribuée.  Que  ce  rap- 
prochement ,  dont  je  veux  prendre  sur 
moi  tous  les  risques  ,  ne  tourne  pas  au 
préjudice  de  l'auteur  qui  n'en  peut;  mais 
qu'on  relise  sa  fable  sans  prévention  d'au- 
cune espèce  ,  et  qu  on  dise  si  elle  n'est 
pas  dans  le  vrai  genre  de  La  Fontaine  , 
non  pas  précisément  pour  certaines  for*: 
mes  de  style  qu'il  est  toujours  plus  ou 
moins  facile  de, copier,  mais  pour  la  ma«- 
niêre  ,  le  ton,  le  caractère;  enfin  ,  cette 
chose  indéfinissable  qui  fait  qu'un  écri- 
vain diffère  d'un  autre  écrivain,  et  ne 
peut  pas  plus  être  imité  par  lui  que  l'i- 
miter lui-même.  J'avais  à  citer  dix  autres 
fables  qui  auraient  pu   servir  aussi  de 
preuve  à  mon  opinion;  mais  j'ai  choisi 
de  préférence  celle  dont  le  sujet  très- 
simple  laissait ,  pour  ainsi  dire ,  le  plus 
de  place  à  l'invention  des  détails  et  au 
développement  des  richesses  de  la  diction. 
Cette  simplicité  est  un  des  traits  distinc- 
tifs  et  même  un  des  mérites  de  La  Fon3 
taine  ,  qui  emprunta  modestement  une 
grande  partie  de  ses  sujets  aux  fabulistes 
de  l'antiquité ,  et  fit  d'autaat  plus  éclate^ 
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les  trésors  de  son  génie  riant  êt  facile  $ 
qu'il  les  répandait  sur  le  fond  moins 
brillant  des  apologues  grecs  et  latins.  Les 
sujets  anciens  étant  épuisés ,  les  fabulistes 
modernes  ont  été  obligés  d'inventer  les 
leurs:  ils  y  ont  mis,  en  général,  plus 
de  complication  ,  plus  d'effet ,  un  plus 
grand  luxe  d'imagination  et  d'esprit  ;  et 
c'est  par  là  que  quelques  -  uns  d'eux  sa 
sont  marqué  une  place  distinguée  parmi 
leurs  rivaux.  M.  le  Baiily  a  créé  aussi 
presque  tous  ses  sujets;  mais  il  les  a  créés 
tels  que  La  Fontaine  avait  trouvé  les 
siens  :  je  veux  dire  simples  et  en  quelr 
que  sorte  ingénus,  offrant  peu  de  per- 
sonnages et  peu  d'action  ;  enfin,  servant 
de  voile  ou  de  preuve  aux  maximes  de 
morale  les  moins  détournées  et  les  plus 
usuelles.  Plus  fidèle  à  l'exemple  de  La 
Fontaine  que  docile  aux  paradoxes  de 
Lamothe  ,  il  place  l'affabulation ,  tantôt 
au  commencement,  tantôt  à  la  fin ,  et 
quelquefois  il  ne  l'exprime  pas  du  tout.i 
lia  même  une  ou  deux  fables  dont  l'ap- 
plication est  impossible  ,  où  l'allégorie 
ne  couvre  aucune  vérité  réelle.  C'est 
encore  un  trait  de  conformité  avec  La 
Fontaine  qui ,  comme  on  sait ,  s'est  per-: 
mis  quelques  apologues  dont  la  moralité 
est  nulle  ou  fausse  ;  mais  cette  fois  on  na 
peut  féliciter  M.  le  Baiily  de  la  ressem-; 
blance.  Dans  une  de  ses  fables ,  la  Terre 
se  plaint  aux  dieux  de  ce  que  l'A  varice 
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lui  déchire  le  sein  pour  en  arracher  l'or  J 
et  les  dieux  condamnent  l'Avarice  à  res 
mettre  ses  trésors  où  elle  les  a  pris ,  c'est-? 
à-dire,  à  les  enfouir.  Cette  fiction  a  ua 
aspect  ingénieux  qui  peut  séduire  ;  mais 
on  est  forcé  de  reconnaître  qu'il  n'y  aï 
dessous  aucun  sens  moral.  En  revanche  , 
il  n'est  peut-être  pas  de  fable  plus  riche 
en  vérités  fortes,  que  celle  qui  a  pour 
titre  le  Jongleur  et  le  Vice  :  nos  passions 
les  plus  furieuse*  ,  celles  qui  enfantent  la 
plus  de  crimes ,  y  reçoivent  toutes  une 
leçon  terrible  :  j'ignore  si  ce  sujet  est  de* 
création  ou  d'emprunt;  mais  il  est  d'unef 
teinte  sombre  qui  contraste  fort  avec  1$ 
couleur  douce  de  tous  les  autres.  Au: 
reste,  la  Muse  de  M.  le  Bailly  parcoure 
sans  effort  et  avee  grâce  les  tons  les  plu» 
opposés.  La  Fontaine  avait  fait  quelque- 
fois entendre  dans  l'apologue  les  accens 
de  l'épopée;  suivant  par-tout  et  toujours 
heureusement  ses  traces  ,  M.  le  Bailly  a 
prodigué  dans  les  Deux  Souhaits,  et 
quelques  autres  fables,  les  richesses  da 
la  plus  noble  poésie. 

Les  prologues  de  ses  quatre  livres  ,  et 
l'épilogue  qui  termine  le  recueil ,  sont 
remarquables  par  la  douceur  des  senti- 
mens  et  l'élégance  de  l'expression,  La 
premier  prologue  offre  ce  portrait  de 
La  Fontaine,  si  bien  peint  et  si  fidèle  : 
Doux  langage  de  cœur  ,  tours  fias  et  gracieux  , 
Simplicité  sublime  et  touche  originale  , 
Tome  Ul,  G 
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Tels  étaient  les  dons  précieux 
Que  naiure  »  envers  Jean  ,  mère  si  libérale , 
^Versait  à  pleines  mains  sur  ses  rians  tableaux » 

Toujours  vrais  et  toujours  nouveaux* 

Pour  achever  cette  peinture  . 

Ajoutez  seulement  un  trait  ; 

J'entends  une  ame  belle  et  puret 

Et  voilà  Jean  comme  il  était. 

Un  autre  de  ces  prologues  est  dialogué; 
les  interlocuteurs  sont  l'auteur  et  un  cri- 
tique. Leur  conversation  ,  écrite  du  ton 
de  la  bonne  comédie  ,  et  semée  de  traits 
légèrement  malins,  se  termine  ainsi; 

Lemonnier  vous  a  plu  ;  par  lui  je  finirai, 
yoici  le  mot  que  dit  à  l'un  de  ses  confrères , 

Ce  fabuliste  tonsuré  : 

La  Fontaine  est  notre  curé  ; 
Mais  on  peut  trouver  place  au  rang  de  ses  vicaires. 

Je  m'applaudis ,  en  finissant  moi-même, 
d'avoir  à  remarquer  que  le  genre  de  Ta-: 
pologue  est  cultivé  aujourd'hui  avec  un 
véritable  succès.  Dans  un  très-court  esr 
pace  de  temps ,  MM.  Grenus  et  Ginguené  * 
l'un  plus  abondant,  plus  facile  peut-être  ; 
l'autre  plus  pur  ,  plus  élégant  et  plus 
nerveux  y  ont  donné  des  recueils  dont 
la  critique  a  fait  un  éloge  promptement 
sanctionné  par  le  public.  Déjà  riche  en 
réalité  ,  l'époque  actuelle  l'est  encore  en 
espérance  ;  et  les  amis  des  lettres  n'ont  , 
point  oublié  que  M.  Arnaulc  leur  doit 
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3e  grossir  et  de  publier  un  jour  le  re-i 
cueil  de  ses  fables  ,  si  concises  ,  si  spi- 
rituelle et  si  piquantes.  T. 


Histoire  de  Vart  par  les  monumens ,  de* 
puis  sa  décadence  au  quatrième  siècle 
jusqu'à  son  renouvellement  au  seiziè~ 
me  ,  pour  servir  de  suite  à  /'Histoire 
de  l'art  chez  les  anciens  ,  par  M.  Se* 
roux  d ' Agincourt.  Six  volumes  format 
in-folio  avec  3a5  planches,  publiés  en 
24  livraisons  (1).  Paris,  chez  Treuttel 
et  Wurtz,  libraires-éditeurs ,  rue  de 
Lille,  n°.  17, 

Nous  n'avons  point  encore  parlé  der 
pette  belle  et  utile  entreprise  :  les  ama- 
teurs des  arts  ont  droit  de  nous  en  de- 
mander compte.  Son  auteur  qui ,  dans 
un  âge  avancé  jouit  du  bonheur  bien  rare 
d'aimer  encore  ce  qu'il  aima  dans  sa 


(  1  )  Le  prix  de  chaque  livraison  est  fixé,  pour 
Paris,  à  5o  fr.  6ur  papier  ordinaire,  et  à  60  fr.  sur 
papier  vélin.  Les  souscripteurs  ne  payeront  la  livrai-» 
son  que  a5  fr.  sur  papier  ordinaire ,  et  5o  fr.  sur 
papier  vélin.  On  ne  s'engage  ,  en  souscrivant ,  qu'à 
prendre  les  24  livraisons  et  à  les  payer  à  mesure  qu'el- 
les paraîtront.  La  souscription  sera  fermée  à  la  sep- 
tième livraison,  et  la  liste  des  souscripteurs  sera  itat 
primée. 

c  a 
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jeunesse  $  et  de  voir  publier  sous  ses 
yeux  ,  avec  le  suffrage  des  gens  de  goût , 
le  fruit  des  recherches ,  des  travaux  ,  des 
dépenses  de  toute  sa  vie;  enfin  la  maison 
de  librairie  qui,  dans  des  circonstances 
difficiles,  et  déjà  chargée  d'autres  entre* 
prises  dispendieuses ,  en  ajoute  une  de 
cette  importance  pour  les  arts  et  pour  le 
commerce  français ,  tout  exige  que  nous 
attirions  sur  cet  objet  l'attention  de  nos 
lecteurs,  et  que  nous  leur  donnions  au 
moins  quelque  idée  d'un  ouvrage  conçu 
dans  d'aussi  bonnes  vues  et  dans  d'aussi 
grandes  proportions. 

Ce  qui  y  frappe  d'abord  est  la  netteté 
de  la  conception  et  la  régularité  du  plan. 
On  sent  ,  dès  qu'on  y  a  jeté  les  yeux, 
que  ce  que  l'auteur  s'est  proposé  de  faire 
manquait  à  l'histoire  de  l'art,  et  que  sou 
ouvrage  une  fois  achevé  ,  cette  histoire 
peut  désormais  être  complette.  En  effet, 
comme  il  l'expose  très  -  clairement  dans 
son  discours  préliminaire  ,  l'histoire  de 
l'art  se  divise  naturellement  en  trois  gran- 
des  périodes.  La  première  ,  depuis  l'in- 
vention de  l'art  jusqu'à  sa  décadence;  la 
seconde,  depuis  sa  décadence  jusqu'à  son 
renouvellement;  et  la  troisième,  depuis 
son  renouvellement  jusqu'à  nos  jours.  Le 
travail  est  facile  et  la  moisson  abondante 
pour  la  première  période  et  pour  cha- 
cune des  trois  branches  de  l'art.  Les  mor 
numens  de  l'architecture  antique ,  en 
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Egypte ,  en  Grèce  ,  en  Asie ,  en  Italie  , 
et  dans  le  reste  de  l'Europe  ,  ont  été 
pubiie's  par  les  Italiens  ,  les  Français ,  les 
Anglais  ,  dans  des  ouvrages  intéressans 
et  généralement  connus.  On  doit  à  l'I- 
talie la  conservation  d'une  grande  par- 
tie des  chef-d'œuvres  de  la  sculpture  an- 
tique que  les  Romains  avaient  conquis 
sur  la  Grèce,  et  de  ceux  que  Home  vit 
naître  dans  son  sein  sous  le  ciseau  des 
Grecs ,  et  des  élèves  qu'ils  y  formèrent. 
Des  gravures  ,  accompagnées  d'explica- 
tions, nous  ont  transmis  ce  que  l'Italie 
en  possédait  et  ce  qu'elle  en  possède  en- 
core. Ce  sont  de  riches  matériaux  qu'il 
ne  s'agit  plus  que  de  choisir  et  de  ran- 
ger chronologiquement  sous  la  division 
des  quatre  nations  célèbres  dans  l'his- 
toire de  l'art  antique,  pour  en  former 
l'histoire  de  cette  première  période.  La 
peinture  enfin  ,  doit  aussi  aux  Italiens 
la  conservation  du  petit  nombre  de  ses 
productions  que  le  temps  a  respectées  , 
et  à  leur  burin  l'image  de  celles  qu'on 
a  retrouvées  dans  les  Thermes ,  dans  les 
tombeaux  et  dans  les  ruines  de  quelques 
Tilles.  Cette  partie  est  la  plus  imparfaite , 
sans  doute,  c'est  celle  qui  peut  le  moins 
donner  une  idée  complette  de  ce  que 
fut  chez  les  anciens  cette  branche  de 
l'art*  mais  enfin  c'est  tout  ce  qui  nous 
en  reste,  et  l'historien  de  l'art  qui  vou- 
dra se  renfermer  dans  les  limites  de  l'his- 

C  5 
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loire  7  y  trouvera  facilement  encore  les 
seuls  matériaux  qu'il  puisse  employer* 
Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  compo-- 
«ition  de  l'histoire  de  l'art  par  les  mo- 
numens,  pour  la  première  période,  n'és 
prouve  que  peu  de  difficultés. 

Il  est  encore  plus  aisé  de  former  la  col- 
lection des  monumens  nécessaires  pour 
l'histoire  de  la  troisième  ,  c'est-à-dire  t 
depuis  le  renouvellement  de  l'art  jusqu'à 
nos  jours.  La  gravure  est  née  presqu'au 
même-temps  où  l'art  a  été  renouvellé 
dans  ses  trois  branches  ,  et  leurs  pro- 
ductions doivent  à  cette  invention  mer- 
veilleuse une  sûre  immortalité.  Ainsi  j 
en  rangeant  par  ordre  chronologique  , 
et  si  l'on  veut  par  celui  des  nations  et 
des  genres  ,  les  estampes  des  meilleurs 
ouvrages  d'architecture  ,  de  soulpture  et 
de  peinture  ,  depuis  le  quinzième  siècle 
jusqu'à  nos  jours  ,  on  possède  d'une  ma<4 
nière  incontestable  et  complette  ,  pour 
cette  troisième  période,  l'histoire  de  l'art 
par  les  monumens. 

Mais  pour  la  seconde  période,  qui  com- 
prend ce  qu'on  nomme  le  Bas-Empire , 
le  moyen  âge  ,  les  siècles  de  décadence  9 
on  n'a  rien  ou  presque  rien.  «  Parvenu 
à  ce  point ,  dit  M.  d'Agincourt ,  on  se 
trouve  comme  dans  un  désert  immense  • 
où  l'on  n'apperçoit  que  des  objets  dé- 
figurés ,  des  lambeaux  épars.  Il  semble 
que ,  honteux  de  ce  que  l'art  produisit 
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depuis  ce  long  intervalle,  le  Tems  prenne 
chaque  jour  le  soin  d'en  effacer  les  imar 
ges  :  leur  difformité  devrait  même  con* 
damner  à  un  éternel  oubli  le  petit  nom- 
bre de  celles  qu'il  a  conservées,  si  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  n'en  avait  be- 
soin ;  si ,  pour  préserver  désormais  l'art 
d'une  pareille  dégradation  ,  il  n'était  util» 
d'en  raconter  les  causes  et  d'en  faire 
voir  l'origine;  s'il  n'était  nécessaire  en- 
fin d'attacher  à  la  chaîne  historique  de 
l'art  cet  anneau  essentiel  qui  manque  en? 
core  à  son  complément  ». 

La  recherche  des  monumens  propres 
à  former  cet  anneau  était  rebutante ,  pé- 
nible ,  hérissée  de  difficultés  ,  mais  ur- 
gente ,  puisqu'ils  se  détruisent  joumeîle-* 
ment.  Ces  obstacles  ont  plutôt  animé 
que  découragé  l'auteur.  Déterminé  sur- 
tout par  la  crainte  qu'en  différant  da-s 
vantage  il  ne  devînt  impossible  de  rem« 
plir  cette  lacune  de  l'histoire  ,  il  s'est  oc- 
cupé sans,  relâche  de  la  recherche  des 
productions  des  trois  arts  ,  depuis  leur 
décadence  au  quatrième  siècle,  jusqu'à 
leur  parfait  renouvellement  au  quinzième 
et  seizième;  et  il  a  fixé  par  là  gravure 
ce  qu'il  en  a  pu  rassembler.  Ainsi ,  en 
ajoutant  aux  richesses  que  nous  possé- 
dons sur  l'hitoire  de  la  première  et  de  la 
troisième  période  ce  que  son  ouvrage 
contient  pour  la  seconde  ,  on  pourra 
rmer  une  histoire  complette  des  trois 
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branches  de  l'art  du  dessin  dans  tous  les 
âges  ,  et  lui  élever  un  monument  qui 
manque  encore. 

En  se  livrant  avec  courage  à  cette  no- 
ble et  difficile  entreprise  ,  M.  d'Aginr 
court  ne  peut  se  dispenser  d'envier  le 
sort  du  célèbre  Winckelmann  ,  heureux 
historien  de  la  première  époque,  «  qui, 
ne  trouvant  que  dans  la  Grèce  une  suite 
de  monumens  assez  nombreux  et  assez 
nettement  caractérisés  d'origine  ou  d'i- 
mitation ,  s'est  contenté  d'indiquer  quel 
fut  à-peu-près  le  style  de  l'art  chez  les 
Egyptiens  et  les  Etrusques  ,  parmi  les-, 
quels  il  ne  parvint  pas  à  la  maturité  , 
puis  chez  les  Romains  entre  les  mains  da 
qui  il  trouva  sa  décadence,  n'en  appro- 
fondit l'histoire  que  chez  les  Grecs  ,  ce 
peuple  privilégié  auquel ,  à  juste  titre  , 
il  en  attribue  exclusivement  la  perfec- 
tion ».  L'historien  de  la  deuxième  épo-; 
que,  moins  heureux  que  Winckelmann , 
ennonce  qu'il  s'est  autorisé  de  son  exem- 
ple ,  en  traitant  du  renouvellement  de 
l'art  ,  pour  ne  s'occuper  guère  que  des 
Italiens  ,  auxquels  la  nature  et  les  cir- 
constances ont  donné  sur  l'art  moderne 
la  même  influence  qu'aux  Grecs  sur  l'art 
antique.  C'est  jusqu'en  Italie  que  Winc- 
kelmann a  suivi  les  traces  de  l'art ,  et 
qu'il  en  a  terminé  l'histoire  au  moment 
de  sa  chute  sous  Constantin;  c'est  là  que 
M.  d'Agincourt  en  reprend  le  fil.  Le  pre- 
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mier  joignit  aux  motifs  qui  le  décidèrent 
pour  la  Grèce  le  désir  de  présenter  aux 
artistes,  dans  l'histoire  de  l'art  des  an* 
ciens,  les  principes  de  Part  même  ;  pour 
les  rendre  sensibles  et  certains  ,  il  fal- 
lut qu'il  en  indiquât  l'esprit  et  l'applica- 
tion dans  les  monumens  de  cette  contrée 
qui  en  fut  la  véritable  patrie.  Le  second  , 
conduit  par  le  même  désir ,  espère  être 
aussi  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  pro- 
fessent les  arts  ,  mais  par  une  route  oppo- 
sée et  sans  doute  moins  agréable,  «  Winc- 
kelmann,  dit-il,  leur  a  montré  ce  qu'ils 
doivent  imiter  ;  je  leur  montrerai  ce 
qu'ils  doivent  fuir  »• 

L'histoire  des  arts  ,  comme  celle  des 
lettres  ,  les  montre  inévitablement  sou- 
mis à  l'influence  des  événemens  publics  , 
des  révolutions  ,  des  formes  de  gouver- 
nement ,  et  du  caractère  de  ceux  qui 
gouvernent.  En  faisant  voir  comment  ces 
différentes  causes  ont  agi  sur  la  décadence 
absolue  et  sur  le  renouvellement  de  l'art, 
M.  d'Agincourt  convient  que  les  faits  et 
les  circonstances  doivent  être  d'une  \éi 
rite  historique  incontestable ,  et  que  le 
choix  des  monumens  qui  doivent  servir 
de  règles  et  de  pièces  de  comparaison  est 
aussi  de  la  plus  haute  importance.  Pour 
mettre  ses  lecteurs  à  portée  de  juger  de 
ce  qu'il  a  fait  pour  remplir  ces  condi- 
tions ,  il  a  commencé  par  dessiner  un  ta- 
bleau ,  non  die  l'univers  entier ,  niais  du 
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monde  des  sciences  et  des  arts,  c'est-S- 
dire,  de  la  Grèce  moderne  et  de  l'Italie 
pendant  douze  siècles  ,  depuis  le  com- 
mencement du  quatrième  jusqu'à  celui 
du  seizième,  espace  de  temps  pendant  le? 
quel  il  entreprend  de  montrer  quel  fut 
le  sort  des  arts  du  dessin,  ce  Obligé  ,  dit-il  # 
de  les  suivre  péniblement  de  l'une  à  Tau-: 
tre  de  ces  contrées ,  je  les  ferai  voir  aban-* 
donnés  et  repris  tour  à  tour ,  troublés  , 
dégénérés,  presque  anéantis  dans  le  bou- 
leversement des  deux  grands  empires  au 
sort  desquels  ils  furent  successivement  at- 
tachés; puis,  enfin,  renaissans,  étudiés g 
et  cultivés  avec  succès  ». 

Ce  Tableau  de  Vétat  civil,  politique 
et  littéraire  de  V empire  grec  et  de  Vlta* 
lie  pendant  cette  longue  période  ,  est } 
dans  le  plan  de  l'auteur,  immédiatement 
après  son  discours  préliminaire  :  il  7 
doit  indiquer  les  causes  générales  qui  * 
dans  Tune  et  l'autre  de  ces  deux  con- 
trées t  ont  influé  sur  le  sort  des  beaux-- 
arts.  Les  planches  gravées  qui  représen- 
tent les  monumens  sont  le  fond  et  la 
base  de  son  travail.  Elles  forment  une» 
suite  de  trois  cent  vingt  -  cinq  ,  dont 
soixante  -  treize  sont  consacrées  à  l'ar- 
chitecture y  quarante-huit  à  la  sculpture 
et  deux  cent  quatre  à  la  peinture.  Nous 
disons  qu'elles  forment ,  dès  -  à  -  présent, 
cette  suite,  et,  en  effet,  elles  ontrou- 
les  été  gravées  à  Home  soi**  les  yçux  de 


DES   JOURNAUX.  5g 

l'auteur  ;  elles  sont  toutes  entre  les  mains 
des  éditeurs  avec  le  texte  entier  du  ma- 
nuscrit; c'est  pour  les  souscripteurs  une 
garantie  et  un  motif  de  sécurité  de  plus. 

Les  planches  sont  accompagnées  d'une 
table,  destinée  à  en  faciliter  l'étude,. en 
indiquant  sommairement  leur  objet ,  et 
les  divers  monumens  qu'elles  présentent. 
Elles  seront  suivies  d'une  Explication 
historique  et  raisonnèe  dans  laquelle , 
après  avoir  fait  connaître  l'usage  ,  l'é- 
poque et  le  style  des  monumens  ,  l'au<i 
teur  démontre  comment  ces  momimens 
et  ceux  qui  les  élevèrent  ont  contribué 
à  hâter  la  décadence  ou  l'amélioration 
de  l'art.  Enfin  des  notes  serviront  d'é- 
claircissemens  aux  différentes  parties  dtt 
texte,  c'est-à-dire  au  Discours  prélimi-t 
naire,  au  Tableau,  et  à  V Explication  his* 
torique  et  raisonnèe. 

Tel  est  le  plan  très-simple  et  très-bien 
oonçu  de  ce  grand  ouvrage.  Les  deux  li- 
vraisons que  nous  annonçons  suffisent 
peur  prouver  que  l'exécution  y  répon- 
dra. La  première  contient,  avec  le  dis* 
cours  préliminaire  ,  dix  -  huit  planches 
d'architecture  ,  précédées  de  leur  table 
indicative.  Elles  marquent  le  commence- 
ment  et  les  divers  degrés  de  la  déca- 
dence de  ce  premier  des  trois  arts,  de- 
puis son  état  de  perfection  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  jusqu'au  sixième  siècle 
de  notre  ère,  Les  exemples  de  son  état 
~  C6 
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de  perfection  sont  pris  dans  la  première 
planche,  du  temple  de  Minerve  à  Athè- 
nes ,  de  la  Basilique  d'Antonin  à  Rome  ; 
du  temple  antique ,  vulgairement  nom- 
mé le  temple  de  Diane  ,  près  des  bains 
de  Nîmes  ;  du  temple  de  Caius  et  de 
VLucius  à  Nîmes ,  connu  sous  le  nom  de 
Maison  carrée  ;  du  temple  de  la  Fortune 
virile  à  Rome  ,  aujourd'hui  l'église  de 
sainte  Marie  égyptienne  ;  enfin  du  Pan- 
théon de  Rome,  aujourd'hui  la  Rotonde. 
Les  quatorze  compartimens  de  cette  plan- 
che retracent ,  dans  les  élévations  ,  dans 
les  plans  de  ces  monumens  ,  et  dans  les 
'détails  des  ordres  dont  ils  sont  ornés , 
l'idée  du  plus  grand  et  du  plus  beau 
style. 

On  voit  cette  pureté  s'altérer  dès  la 
deuxième  planche  dans  les  monumens  des 
règnes  de  Septime  Sévère,  de  Dioclétiea 
et  de  Constantin  aux  deuxième  ,  troi- 
sième et  quatrième  siècles ,  qui  en  rem- 
plissent les  vingt  -  trois  compartimens. 
L'altération  et  la  décadence  continuent 
et  augmentent  progressivement  dans  les 
planches  suivantes,  jusqu'aux  dix-septiè- 
me et  dix  -  huitième  planches,  où  l'on 
voit  l'art  corrompu  et  déchu  ,  tel  qu'il 
le  fut  aux  cinquième  et  sixième  siècles , 
dans  les  monumens  du  règne  de  Théos 
doric. 

La  deuxième  livraison  est  consacrée 
à  la  sculpture.  Les  seize  planches  et  leur 
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table  ,  qui  la  composent ,  offrent ,  depuis 
l'époque  de  la  perfection  jusqu'au  on- 
zième siècle  ,  une  dégradation  encore 
plus  sensible  et  plus  affligeante  de  cet 
tfrt.  II  y  a  loin  de  l'Apollon  du  Belvédère , 
de  la  Vénus  du  Capitole,  du  groupe  de 
Laocoon,  de  la  tête  en  hermês  d'Alexan- 
dre-le-Grand  ,  de  la  tête  d'Augusta ceinte 
d'un  diadème  ,  des  bas-reliefs  de  Promé- 
tkée  ,  de  Pâris  et  Hélène,  ét  Zethus  et 
Arnphion  ,  il  y  a  loin  ,  en  un  mot,  des 
trente-deux  chef-d'oeuvres  de  la  sculpture 
antique  que  la  première  planche  réunit 
en  très-petite  forme,  et  seulement  pour 
en  rappeller  le  souvenir,  jusqu'aux  figu- 
res sculptées  sur  les  sarcophages  des  ca- 
tacombes ,  aux  bas-reliefs  des  diptyques 
grecs  et  latins,  et  aux  sujets  gravés  sur 
les  paneaux  de  la  principale  porte  de 
Saint  -  Paul  ,  hors  des  murs  de  Rome  , 
ouvrages  du  onzième  siècle,  tels  qu'on 
les  voit  dessinés  dans  les  dernières  plan- 
ches de  cette  livraison. 

Certainement,  lorsqu'on  aura  sous  les 
yeux  les  trois  parties  distinctes  et  corn- 
plettes  de  cette  collection ,  avec  leur 
tables  indicatives ,  avec  l'explication  his- 
torique et  raisonnée  où  seront  assignées 
et  développées  les  causes  de  toutes  ces 
vicissitudes ,  avec  les  notes  qui  éclair- 
ciront  encore  ce  que  le  texte  n'aurait 
pas  suffisamment  expliqué  ,  on  possédera 
l'histoire  de  cette  deuxième  époque,  de 
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l'art ,  plus  parfaitement  et  plus  sûrement 
peut-être  qu'on  ne  possède  jusqu'à  prén 
sent  celle  de  la  première  ,  y  ayant  né-: 
cessairement  dans  celle  ci  quelques  par- 
ties  hypothétiques  et  conjecturales,  tan- 
dis que  dans  l'autre  tout  est  positif  et 
consiste  en  faits. 

L'auteur,  que  Ton  dit  plus  qu'octogé- 
naire ,  et  qui  a  consacré  sa  longue  et  ho- 
norable carrière  à  l'amour  des  arts  ,  est 
donc  sûr  d'emporter  en  ia  terminant  l'idéo 
la  plus  consolante  et  la  plus  douce  que 
puisse  désirer  tout  homme  sage  et  sen- 
sible ,  celle  d'avoir  été  vraiment  utile  & 
ce  qu'il  a  le  plus  aimé. 

La  troisième  livraison  a  paru ,  la  qua- 
trième ne  tardera  point  à  paraître  :  nous 
rendrons  compte  de  toutes  les  deux  en 
même-temps. 

Ginguené. 


Le  conservateur  de  la  vue.  Un  volume 
in -8°.  Prix,  5  francs.*  A  Paris,  chea 
l'auteur ,  tour  de  l'Horloge  ,  n*.  i  ^ 
vis-à-vis  le  Pont*au-Change. 

M.  Chevallier  ,  ingénieur- opticien  dé 
S.  M.  le  roi  de  Westphalie,  ne  se  con- 
tente pas  de  faire  et  de  vendre  de  très- 
bons  instruirions  d'optique  ;  par  un  mou- 
vement de  générosité  tort  rare  dans  ui| 
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marchand,  puisqu'il  est  contraire  à  se» 
intérêts  ,  il  a  rassemblé  toutes  les  obser- 
vations que  son  art  l'a  rais  à  portée  de 
faire  sur  les  moyens  de  se  servir  et  même 
de  se  passer  de  lunettes,  et  il  vient  de 
les  publier.  «Ce  n'est  ni  pour  les  savans  f 
ni  pour  les  artistes  ,  dit  -  il  dans  son 
avant-propos,  que  j'ai  eu  la  prétention 
de  composer  cet  ouvrage.  Ils  n'atten- 
daient pas  mon  secours  pour  étudier  les 
lois  de  Toptiçue. ...  ;  je  n'ai  eu  d'autre 
dessein  que  d'offrir  aux  gens  du  monde 
ce  qui  peut  les  intéresser  essentiellement 
dans  tout  ce  qui  tient  à  l'usage  ,  au  sou- 
lagement et  à  la  conservation  des  yeux. 
Il  m'a  suffi  pour  cela  de  rassembler  les 
diverses  explications  que  j'ai  à  donner 
chaque  four  au  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  daignent  s'adresser  â  moi  ,  et 
qui ,  je  l'espère  ,  retrouveront  chacune 
avec  plaisir  le  point  qui  les  occupe  dans 
la  place  et  avec  le  degré  plus  ou  moins 
grand  d'importance  que  lui  assigne  le 
développement  méthodique  et  graduel 
dans  lequel  j'ai  dû  en  présenter  l'en* 

semble  » 

On  ne  peut  annoncer  un  ouvrage  utile 
avec  plus  de  modestie.  II  serait  à  désn 
rer  que  tous  les  artistes  fissent  sur  leur 
art  ce  que  M.  Chevallier  a  fait  sur  le 
sien  ;  il  y  aurait  moins  de  charlatans  et 
moins  de  dupes.  On  pourrait  espérer 
qu'alors  de  tous  ces  ouvrages  éiéujenui- 
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res  particuliers  ,  un  homme  d'une  ïrna* 
gination  vive,  d'un  esprit  vaste  et  d'un 
talent  exercé  ,  tel  qu'un  Diderot ,  par 
exemple  ,  composerait  un  ouvrage  d'un 
iatérêt  général ,  et  utile  à  tous  les  états 
comme  à  tous  les  métiers. 

Parmi  les  observations  curieuses  dont 
le  livre  de  M.  Chevallier  nous  a  paru 
rempli,  nous  citerons  celles  qui  suivent: 

«  On  a  remarqué  que  c'était  dans  les 
conditions  aisées  de  la  société  que  se 
trouvait  le  plus  grand  nombre  de  vues 
basses  ;  et  Ton  a  justement  attribué  cet 
accident  à  l'effet  d'une  éducation  dans 
laquelle  les  yeux  se  portent  habituelle- 
ment sur  des  objets  trop  rapprochés  de 
l'œil.  Dans  les  leçons  d'écriture  ,  de  des- 
sin,  de  musique,  de  géographie,  etc., 
on  ne  prend  pas  assez  de  soins  pour 
obliger  les  élèves  à  se  tenir  à  une  distance 
raisonnable  de  ce  qu'ils  ont  à  étudier. 
L'habitude  ne  fait  qu'augmenter  la  fai- 
blesse de  la  vue ,  qui  se  porte  ensuite 
au  plus  haut  degré  dans  les  astronomes  , 
les  naturalistes,  et  autres  personnes  obli- 
gées par  état  de  se  servir  de  lentilles  k 
loyer  très-court. 

»  Au  lieu  de  prévenir  cet  abus  ,  il  sem- 
ble que  la  mode  ait  cherché  à  le  propa- 
ger ;  on  s'est  fait,  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  un  jeu  et  un  agrément  de  bon 
ton,  d'avoir  la  vue  courte.  On  a  vu  des 
jeunes  gens  et  même  des  jeunes  fermes 
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se  servir  de  lunettes  ,  à  travers  lesquelles 
les  unes  et  les  autres  voyaient  beaucoup 
moins  bien  qu'avec  leurs  yeux  seuls  ; 
tant  est  forte  la  puissance  de  la  vogue  , 
à  laquelle  on  ne  craint  pas  de  sacrifier 
ses  intérêts  les  plus  chers  ». 

Voici  une  autre  observation  plus  affli- 
geante ,  mais  que  nous  croyons  moins 
fondée ,  et  que  l'auteur  ne  présente  aussi 
qu'avec  une  sorte  de  timidité.  Il  croit 
que  la  vue  des  hommes  s'affaiblit  de  gé- 
nération en  génération  ,  et  depuis  peu 
d'années  avec  une  rapidité  plus  effrayan- 
te ,  en  raison  des  habitudes  qui  nous 
éloignent  davantage  de  l'état  de  nature. 

«  L'œil ,  dit  -  il ,  semblait  n'avoir  été 
donné  à  l'homme,  ainsi  qu'aux  animaux  , 
que  pour  voir  an  loin  les  lieux  vers  les- 
quels il  avait  à  se  porter  ,  pour  recon- 
naître  à  la  portée  de  la  voix  les  per- 
sonnes qu'il  cherchait  ;  pour  distinguer 
à  la  distance  de  sa  main,  les  objets  qu'il 
avait  besoin  de  saisir  ;  pour  s'assurer 
enfin  de  la  qualité  des  alimens  qui  de- 
vaient servir  à  sa  nourriture.  L'œil  bien 
constitué  se  prêtait  naturellement  et  sans 
effort  à  ces  diverses  opérations. 

»  Mais  à  ces  besoins  naturels  ,  la  so- 
ciété en  a  ajouté  beaucoup  d'autres.  No- 
tre vue  est  devenue,  par  la  lecture  et 
l'écriture  ,  un  instrument  et  l'instrument 
le  plus  actif  de  notre  intelligence.  L'u- 
sage avait  encore  réservé  cet  exercice 
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à  un  petit  nombre  de  savàns  chez  les 
peuplas  anciens  ;  mais  dans  ces  derniers 
siècles,  il  s'est  étendu  à  presque  toutes 
les  professions;  l'instruction,  le  commer- 
ce, les  arts,  l'administration,  l'amour 
lui  -  même  ,  tous  ont  besoin  de  lire  et 
d'écrire. 

»  Les  journaux  enfin  sont  devenus  une 
lecture  que  nos  derniers  événemens  po- 
litiques ont  rendue  nécessaire.  Une  mulr 
titude  de  pamphlets  imprimés  en  carac- 
tères mutilés  et  sur  un  papier  détesta- 
ble ,  ont  ajouté  chaque  jour  à  la  fatigue 
que  l'organe  visuel  avait  éprouvée  la 
veille. 

»  Par  un  excès  tout  contraire  ,  les 
auteurs  d'éditions  de  luxe  ont  adopté  ua 
blanc  de  papier  et  des  caractères,  dont 
les  traits  sont  tellement  découpés  ,  que 
ce  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre  de 
typographie  ,  est  souvent  un  fléau  pour 
la  vue  » 

Nous  répéterons  que  ces  observations 
auraient  peut-être  besoin  d'être  et  mieux 
constatées  ,  et  plus  développées  ,  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  curieuses.  Elles 
donnent  à  l'ouvrage  de  M,  Chevallier  ua 
caractère  moral  qui  le  fait  sortir  de  la 
classe  des  ouvrages  purement  didacti- 
ques ;  et  à  l'auteur ,  des  droits  h  la  re- 
connaissance de  tous  ceux  qui  attachent 
du  prix  à  la  conservation  de  leur  vue*. 


DES  JOURNAUX.  67 


OEuvres  choisies  <£ Antoine-Pierre- Au- 
gustin de  Piis.  Quatre  vol.  in -8°.  Prix 
2,6  fr. ,  et  32  fr.  par  la  poste.  A  Paris  , 
chez  Brasseur  aîné,  imprimeur-éditeur^ 
rue  de  la  Harpe ,  ne  93. 

Il  y  a  des  livres  qu'on  ne  peut  annon* 
cer  sans  faire  précéder  leur  analyse  par 
un  long  préambule  ou  même  par  une 
dissertation  sur  le  genre  des  ouvrages 
que  l'auteur  soumet  au  jugement  du  pu?» 
blic  ;  quoique  ces  discours  préliminaires 
soient  quelquefois  plus  propres  à  faire 
briller  le  talent  du  journaliste  qu'à  faire 
apprécier  celui  de  l'auteur  du  livre  qu'il 
est  chargé  d'examiner ,  le  lecteur  se  prête 
d'autant  plus  volontiers  à  cette  licence  , 
que  souvent  un  mauvais  ouvrage  four- 
nit un  fort  bon  article  de  journal.  Ici  ê 
c'est  toute  autre  chose  :  Ê£.  de  Piis  est 
connu  depuis  long-temps  comme  auteur 
de  jolies  pièces  fugitives,  et  comme  l'un 
de  nos  plus  agréables  chansooniers.  Ou 
sait  qu'il  a  contribué  plus  que  tout  autre 
à  ressusciter  parmi  nous  le  vaudeville  ; 
et  si  depuis  environ  dix  ans  des  occu- 
pations importantes  l'ont  forcé  de  re- 
noncer à  ces  agréables  délassemens;  s'il 
n'a  publié  depuis  cette  époque  que  quel- 
ques odes  h  la  gloire  de  ;  l'empereur  e| 
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des  armées,  et  quelques  pièces  anacréon- 
tiques ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
M.  Brasseur,  éditeur  de  l'ouvrage  que 
nous  annonçons,  ait  cédé  aux  vœux  des 
amis  de  l'auteur  en  faisant  un  choix  parmi 
ses  anciennes  productions.  Ce  vœu  se 
trouve  d'ailleurs  parfaitement  d'accord 
avec  celui  de  tous  les  amis  de  la  vraie , 
de  la  franche  gaieté  ;  et,  malgré  le  suc- 
cès des  dissertations  mélancoliques,  des 
mélodrames  et  des  romans  de  l'école  de 
Radcliffe,  les  lecteurs  desOEuvres  choisies 
de  M.  Piis  seront  encore  nombreux. 

Ce  n'est  pas  que  si  nous  voulions  nous 
armer  de  sévérité  ,  il  ne  nous  fût  facile 
de  reproduire  sous  de  nouvelles  formes 
les  mille  et  une  critiques  auxquelles  la 
première  pièce  de  ce  recueil  donna  lieu 
à  l'époque  de  son  apparition;  mais  outre 
qu'on  a  beaucoup  dit ,  et  même  trop  die 
à  cette  époque  ,  sur  ce  poème  de  l  Har- 
monie initiative  de  la  langue  française  , 
l'auteur  ,  en  convenant  que  cet  ouvrage 
est  un  essai  de  sa  jeunesse,  qui  reparaît 
avec  de  nombreuses  corrections  ,  va  au- 
devant  des  critiques.  Sans  doute  si  M.  Piis 
eût  voulu  s'ériger  en  législateur  du  Par- 
nasse, et  présenter  ses  idées  sur  l'har- 
monie imitative  comme  un  code  nou* 
veau  ,  comme  un  ensemble  de  lois  in- 
dispensables à  étudier  et  à  retenir  pour 
bien  écrire  en  vers  français,  de  si  hautes 
prétentions  eussent  pu  motiver  le  grand 
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courroux  de  ses  censeurs;  mais  l'auteur 
savait  bien  que  l'homme  qui  est  né  poète 
ne  va  pas  chercher  de  semblables  règles 
dans  les  livres,  et  ne  calcule  pas  fron 
dément  l'effet  de  telle  lettre  et  le  son 
de  telle  syllabe.  M.  Piis  savait  mieux 
qu'un  autre  ,  que  l'écrivain  que  Voltaire 
a  nommé  le  modèle  éternel  de  la  poésie 
française  n'avait  point  eu  recours  à  ces 
vaines  recherches;  en  effet ,  dans  les  beaux 
vers  de  Racine ,  la  grandeur  ,  la  force 
de  la  pensée ,  semblent  être  insépara-, 
bles  de  la  justesse  de  l'expression  ,  et  l'on 
ne  pourrait  changer  celle-ci  sans  affaiblir 
l'autre  ;  mais  ce  qui  achèverait  de  prou- 
ver que  l'art  de  peindre  les  objets  par 
le  choix  des  mots  ne  peut  s'apprendre  ; 
c'est  que  l'un  de  nos  auteurs  qui  a  fait 
le  plus  de  vers  barbares,  Lemierre ,  eu 
a  fait  aussi  qui  réunissent  la  beauté  de 
la  pensée  à  celle  de  l'expression  ;  et  sans 
citer  ceux  de  ses  vers  pompeux  qu'ii 
répétait  sans  cesse,  tel  que  celui-ci: 

Le  trident  de  Neptune  est  le  sceptre  du  monde» 

qui  pourrait  se  flatter  de  peindre  aveo 
plus  de  grâce  et  de  justesse  le  caractère 
qui  décèJe  le  grand  écrivain,  le  grand 
artiste ,  lors  même  qu'il  se  livre  à  des 
compositions  qui  ne  lui  sont  pas  habi« 
tuelles ,  que  ce  poète  ne  Ta  fait  dans 
ce  vers  : 

Même  quand  l'oiseau  marche  1  on  sent  qu'il  a  des  ailes  % 
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L'auteur  du  poëme  de  l'harmonie  imï- 
tative  ne  pouvait  méconnaître  ces  véri- 
tés; aussi  ne  prend-il  pas  le  ton  dog*» 
manque  lorsqu'il  passe  en  revue  l'exprès-: 
sion  particulière  de  chaque  lettre.  Loin 
de  braver  la  critique  f  il  cherche  à  la  dé- 
sarmer On  va  crier  ,  dit  il ,  au  pédantisuie; 
Mais ,  de  monsieur  Jourdain  rappellant  la  leçon  , 
Des  lettres  je  dirai  la  figure  et  le  son. 

Certes  ,  ce  n'est  point  là  le  langage  d'un 
novateur.  Ailleurs  au  lieu  de  prescrire 
A  l'écrivain  cette  recherche  minutieuse 
de  lettres  et  de  sons ,  il  semble  lui  en 
montrer  l'écueil  : 

N'allez  pas  toutefois,  outrant  un  tel  système , 
Soumettre  Richelet  aux  règles  de  Barème  , 
Et  tourmenter  la  langue  au  point  de  calculer 
Des  vers  que  le  lecteur  craindrait  d'articuler. 
Pour  prix  d'un  tel  travail,  devenu  mécanique» 
Vous  verriez  tout-à-coup  l'inflexible  critique 
Vous  mettre  en  parallèle  avec  le  sec  Ronsard  , 
Ainsi  que  Chapelain  vous  laisser  à  l'écart» 
Et ,  de  vos  froids  écrits  confondant  l'artifice  , 
D'un  souffle  en  renverser  le  bizarre  édifice. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  sent  qu'un  ou- 
vrage de  ce  genre  prêtait  plus  que  tout 
autre  à  la  critique.  Le  poète,  en  carac- 
térisant la  propriété  imitative  de  chaque 
lettre ,  et  donnant  à  la  fois  le  précepte 
et  l'exemple  ,  avait  fait  à  dessein  beaucoup 
de  vers  durs;  en  examinant  l'ouvrage, 
?p  cita  ces  vers  ,  et  Ton  se  tuf  sur  l'ia- 
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tention  de  Fauteur  ;  ces  censures  peu  me- 
surées auraient  pu  exaspérer  un  homme 
sans  talent ,  M.  Piis  n'y  répondit  que 
par  un  petit  volume  de  prose  et  de  vers 
intitulé  :  les  OEufs  de  Pâques  de  mes  Cri* 
tiques ,  dialogues  mêlés  de  vaudevilles  ; 
et  s'il  ne  réfuta  pas  victorieusement  iou« 
tes  les  observations  que  son  ouvrage  avait 
suggérées ,  il  mit  au  moins  les  rieurs  de 
son  côté ,  et  c'est  le  point  important 
dans  une  discussion  de  ce  genre. 

Quoique  l'un  ait  tout  dit  pour  et  contre 
le  poème  rie  fhat  monie  imitative nous 
aurions  pu  céder  au  plaisir  de  citer  des 
vers  bien  pensés  et  bien  fairs  ,  et  nous  les 
aurions  choisis  de  préférence  dans  l'épi- 
sode qui  termine  le  deuxième  chant;  mais 
il  nous  reste  encore  plusieurs  volumes  à 
examiner  ;  nous  nous  contenterons  de 
rapporter  une  épigramme  en  vieux  style, 
qui  sert  de  conclusion  aux  OEufs  de  Pd* 
€/ues.  Cette  citation  prouvera  que  nous 
sommes  de  bonnes  gens,  toujours  prêts  à 
rire  des  plus  dures  vérités  : 

Avez  grand  tort ,  prosateurs  et  poètes  , 
De  vous  douloir  qu'on  vous  déchire  tant; 
Car  si  restiez  au  fond  de  vos  retraites  » 
Clos  et  muets  douze  mois  seulement  » 
Bientôt ,  corbleu  l  verriez  critiques  blêmes  * 
Pantois  et  secs,  à  défaut  d'aliment. 
Mordre  et  manger  leurs  poings  premièrement  \ 
Et  par  après  se  dévorer  eux-mêmes* 

■ 
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Conseiller  à  des  hommes  qui  ont  la  manié 
de  produire  leurs  personnes  et  leurs  ou- 
vrages à  quelque  prix  que  ce  soit ,  de  res- 
ter clos  et  muets  pendant  un  an,  c'est 
prêcher  des  sourds;  aussi  n'avons-nous 
trouvé  aucun  danger  à  publier  cette  épir 
gramme. 

Le  poëme  de  l'Harmonie  imitative  et 
les  OEufs  de  Pâques  remplissent  le  pre- 
mier volume  des  OEuvres  choisies.  L'au- 
teur a  joint  à  ces  OEufs  de  Pâques  des 
pièces  justificatives  sur  la  valeur  des  let-> 
très  quant  au  son?  et  sur  l'harmonie  imi- 
tative des  langues  grecque ,  latine  et 
française  ;  là  viennent  se  placer  des  frag- 
mens  traduits  de  Denis  d'Halycarnasse , 
de  Platon  ,  de  Lucien  ,  de  Quintilien  ; 
des  remarques  de  Racine  le  fils ,  de  Rollin  ; 
deDubelloy,  de  Guichard ,  de  M.  Clér 
ment,  et  des  observations  de  divers  au- 
teurs anciens  et  modernes  sur  les  préémi-. 
nences  de  la  langue  française  et  sur  son 
harmonie  imitative.  Ces  recherches  prou-» 
vent  beaucoup  d'érudition ,  et  l'on  voit 
que  l'auteur  n'a  pas  voulu  borner  sa  ven- 
geance à  faire  rire  aux  dépens  de  ses 
censeurs. 

Le  second  volume  est  destiné  aux  piè- 
ces de  théâtre;  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas,  parce  que  ces  pièces  ont  toutes  été 
souvent  représentées  à  l'Opéra-Comique 
ou  au  théâtre  du  Vaudeville  ,  et  que  plu- 
sieurs reparaissent  encore  quelquefois  sur 
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la  soène.  Dans  celle  qui ,  sous  le  titre  des: 
Trois  Déesses  rivales ,  ou  le  Double  Ju* 
gement  de  Péris  ,  était  destinée  à  faire 
briller  les  talens  des  trois  demoiselles 
Renaud  ,  je  lis  ces  vers,  dans  U  seconde, 
scène ,  entre  Pâris  et  Iris  : 

PARIS» 

Qui  m'abordera  la  première  ? 
Belle  Iris,  ne  me  trompez  pas* 

IRIS* 

Celle  qui  voie  les  fleurs. éclore  sous  ses  pas, 
La  mère  des  amours  ,  la  reine  de  €y ibère» 

V  A  R  I  S. 

Ht  Minerve  ,  sans  doute ,  à  propos  surviendra  ?, 

IRIS. 

Non ,  Junon  la  précédera  ; 
La  sagesse ,  à  pas  lents  ,  vient  toujours  la  dernière* 

Dans  un  second  article,  nous  passerons 
en  revue  les  deux  autres  volumes  de  ces 
OEuvres  ,  qui  renferment  les  contes  et  les 
chansons. 

X. 


Tome  111. 
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Elémens  de  VÛistoire  d] 'Angleterre ,  de- 
puis la  conquête  des  Romains  jusqu'à 
Georges  11 ,  par  M.  l'abbé  Millot ,  de 
ï académie  française.  Septième  édition  f 
revue  ,  corrigée  et  augmentée  des  rè* 
gnes  de  Georges  11  et  Georges  111  i 
jusqu'à  la  paix  de  Tilsit  ;  par  Ch. 
Millon  et  le  continuateur  des  Elèmens 
de  VHistoire  de  France.  Quatre  vol. 
in- 12.  Paris,  chez  Artaud  ,  libraire, 
quai  des  Augustins  ,  no.  57. 

Nous  avons  rendu  compte  ,  il  y  a  quel-j 
ques  années  ,  de  la  huitième  édition  des 
Elémens  de  l'Histoire  de  France  ,  par 
M.  l'abbé  Millot  ,  augmentée  du  règne 
de  Louis  XV ,  et  d'un  précis  de  celui 
de  Louis  XVI.  M.  Millon  avait  déjà  fait 
un  pareil  travail  sur  les  Elémens  de  l'His* 
toire  d'Angleterre.  L'abbé  Millot  l'avait 
terminée  à  la  mort  de  Georges  IeT. ,  en 
1727,  Son  continuateur  y  ajouta  le  règne 
entier  de  Georges  II  ,  et  une  partie  de 
celui  de  Georges  111.  Cette  édition  parut 
en  1800.  Celle  qui  fait  l'objet  de  cet  ar- 
ticle a  encore  reçu  quelques  nouvelles 
additions  ,  puisqu'elle  conduit  l'histoire 
d'Angleterre  jusqu'à  la  paix  de  Tilsit» 
en  1807.  Les  augmentations  de  Mt  Mil- 
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Ion  forment  un  quatrième  volume,  ajouté 
aux  trois  qui  sont  sortis  de  la  plume  de 
M.  l'abbé  Millot.  Si  on  trouvait  qu'un 
ouvrage  si  resserré,  fut  bi<*n  peu  pour, 
une  matière  aussi  ample  que  celle  qu'of- 
fre Thistoire  d'Angleterre,  voici  comme 
M.  l'abbé  Millot  se  justifie  de  s'êtrç  ren- 
fermé dans  des  bornes  si  étroites.  «  Les 
abrégés  faits  avec  goût,  dit-il  ,  épurent 
la  matière  de  l'instruction,  et  la  rédui- 
sent aux  choses  utiles  sans  mélange  de 
superfluités.  Ils  la  rendent  tout  à-la  fois 

plus  agréable  et  plus  salutaire  Ils 

épargnent  au  lecteur  beaucoup  de  pei- 
nes sans  le  priver  d'aucuns  avantages  ». 
M.  l'abbé  Millot  a  parfaitement  rempli 
ce  plan  Aussi  de  j'ucjicieux  critiques  ont- 
ils  trouvé  qu'il  avait  tenu  un  juste  mi- 
lieu entre  cette  prolixité  qui  fatigue  sans 
instruire ,  et  l'extrême  concision  qui  obs- 
curcit et  n'apprend  rien.  Les  Anglais 
eux-mêmes  ont  rendu  j'ustice  au  travail 
de  l'écrivain  français  ,  en  le  jugeant  digne 
de  passer  dans  leur  langue ,  et  en  le  re-; 
gardant  comme  un  bon  abrégé  de  leur 
histoire.  Dès  la  première  édition ,  il  s'en 
fit  deux  traductions  anglaises  ,  dont  Tune 
est  due  à  mistriss  Brooke  (i)  auteur  de 

(i)  Françoise  Brooke,  née  Moore  ,  épouse  d'un 
ecclésiastique  anglais,  est  morte  en  1789  Elle  esc 
auteur  de  l'Histoire  de  Lady  Juliette  Maudeville  ,  des 
Lettres  de  Lady  Juliette  Gatesby,  de  l'Histoire  d'Emilie 
Montaguë  et  de  pluiseurs  autres  ouvrages  esiimést 
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divers  ouvrages  agréables  et  estimés,  qui 
ont  été  traduits  en  français.  Cette  dame,< 
pleine  de  goût ,  d'un  tact  délicat  et  bien 
instruite  de  l'histoire  de  son  pays  ,  s'est 
empressée  de  payer  un  juste  tribut  d'é- 
loges à  l'ouvrage  de  l'abbé  Millot  ,  et 
surtout  à  la  juste  impartialité  avec  la- 
quelle il  est  écrit. 

Le  jugement  qu'on  en  a  porté  en  Franco 
n'a  pas  été  moins  favorable.  Si  on  a  ac- 
cusé le  style  de  l'abbé  Millot  d'être  sans 
chaleur ,  on  n'a  pu  disconvenir  qu'il  ne 
fût  toujours  pur  ,  et  jamais  sans  noblesse. 
Cet  auteur  écrit  sagement,  et  ne  cher- 
che ni  les  mouvemens,  ni  l'appareil  des 
phrases ,  content  de  présenter  les  faits 
%eh  qu'ils  sont ,  d'en  tirer  les  conséquent 
ces  qu'ils  offrent,  et  surtout  d'utiles  le- 
vons de  morale  ;  d'inspirer  du  respect 
pour  les  lois  et  pour  les  gouvernemens  ; 
d'apprendre  à  obéir  à  ceux  auxquels  la 
providence  nous  a  soumis  ,  et  de  mon- 
trer, par  l'exemple  de  l'Angleterre,  com-i 
bien  sont  communément  cruelles  les  con- 
vulsions politiques ,  à  quoi  elles  exposent 
les  peuples ,  et  ce  que  leur  coûte  le  mieux. 
qu'ils  cherchent ,  et  qu'il  est  si  peu  sûr 
qu'ils  obtiennent. 

On  a  fait  un  autre  reproche  à  l'abbé 
Millot.  H  affecte  de  parler  ,  a-t-on  dit  , 
avec  une  excessive  sévérité ,  et  même 
avec  amertume  ,  du  clergé  ,  des  abus 
d'autorité  de  quelques  papes  ,  du  zèle* 
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exagéré  de  prélats  respectables  par  leurs 
vertus ,  de  certains  désordres  causés  par 
l'intolérance  religieuse,  etc.  Il  eut  été  à 
souhaiter,  ajoute-t-on  ,  que  ses  censu-, 
res  eussent  été  un  peu  inoins  rigides  , 
ou  du  moins  faites  avec  plus  de  ména- 
gement ,  pour  ne  pas  scandaliser  les  fai- 
bles ou  donner  prise  aux  ennemis  de  la 
religion.  Ces  reproches  seraient  fondés  f 
si  l'abbé  Millot  ,  comme  quelques  écri- 
vains l'ont  fait  ,  eût  rendu  le  christia-i 
nisme  responsable  de  ce  qui  le  plus  sou^ 
vent  n'a  été  que  l'effet  de  l'aveuglement* 
du  défaut  de  lumières  et  des  passions; 
mais  M.  l'abbé  Millot  s'exprime  toujours 
sur  les  principes  religieux  avec  respect. 
Il  blâme  hautement  «  ce  mépris  de  toute 
religion,  cette  injuste  philosophie,  qui 
ose  accuser  le  christianisme  .des  maux 
dont  il  aurait  délivré  le  monde,  si  les 
maximes  de  l'évangile  avaient  constam- 
ment réglé  la  conduite  de  ses  sectateurs  ». 
Il  a  cru  ,  en  qualité  d'historien,  devoir  dire, 
la  vérité,  et  il  l'a  dite.  Aussi  s'élève  t-il 
avec  force  contre  ces  imputations  in- 
justes. «  Que  des  hommes  scrupuleux  , 
dit-il  ,  que  des  censeurs  passionnés  transn 
forment  en  crime  ce  qui  nous  paraît  la 
devoir  d'un  historien;  qu'ils  confondent: 
l'intérêt  et  les  préjugés  de  corps  avec 
l'intérêt  de  la  religion  ;  qu'ils  regardent 
comme  injurieux  pour  l'église  ,  le  récit 
des  faits  consacrés  dans  ses  annales  :  qu'ils 
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cherchent  du  pois  on  dans  l'antidote  même 
qu'on  oppose  à  de  funestes  erreurs,  leurs 
murmures  et  leurs  satyres  ne  prévau- 
dront pas  contre  la  candeur  et  la  vérité  ». 
Et  comment  persuaderaient- ils  qu'il  fût 
permis  de  flatter  les  ministres  de  l'au- 
tel plus  que  les  ministres  de  l'état  ,  les 
magistrats  et  les  princes  ?  Qu'on  dût 
changer  arbitrairement  de  poids  et  de 
mesure  au  gré  des  objets  et  des  person- 
nes? Non  ,  l'histoire  ne  se  pliera  point 
è  leurs  idées  ;  le  public  n'adoptera  jamais 
leurs  principes,  et  l'historien  sincère  et 
désintéressé  aimera  mieux  leur  déplaire 
que  de  manquer  le  but  où  doivent  ten- 
dre ses  travaux,  ce  Cette  apologie  ,  ce 
nous  semble  ,  répond  à  toutes  les  im- 
putations, et  rien  n'empêche  qu'on  mette 
M.  l'abbé  Miilot  au  rang  de  nos  histo-s 
riens  les  plus  sages  et  les  plus  estimables. 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de 
la  continuation  de  ces  événemens  d'his- 
toire. Il  peut  être  agréable  au  lecteur 
de  n'être  point  arrêté  dans  la  suite  des 
faits  ,  à  l'époque  qui  intéresse  le  plus , 
celle  qui  est  contemporaine.  Mistriss 
Brooke  louait  l'abbé  Millot  «  de  ce  qu'il 
y  avait  dans  son  livre  très-peu  de  tra- 
ces de  préjugés  nationaux  ».  11  est  bien 
plus  difficile  de  s'en  défendre  au  milieu 
de  rivalités  très  -  ardentes  ,  et  quand  f 
pour  ainsi  dire  ,  les  événemens  sont  tout 
chauds.  Le  continuateur  voudra  bien 
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nous  pardonner,  si  nous  disons  de  plus  » 
que  son  style  n'est  pas  aussi  soigné  que 
celui  de  son  auteur.  Nous  avons  trouvé 
dans  la  continuation  ,  des  phrases ,  et 
nous  pourrions  en  citer  ,  qui  ne  nous 
ont  pas  paru  françaises  ,  et  quelques 
mots  nouvellement  nés  qui  n'ont  encore 
la  sanction  ni  de  l'usage  ,  ni  du  tribu- 
nal de  la  langue,  et  que,  jusqu'à  pré- 
sent ,  aiment  à  éviter  ceux  qui  se  piquenB 
d'écrire  purement.  Une  légère  révision 
pourra  en  purger  l'ouvrage  à  la  nouvelle, 
édition  qu'il  ne  manquera  pas  d'avoir. 

A.  P. 


Histoire  des  Campagnes  de  Maria  ,  ou 
Episode  de  la  Vie  d'une  jolie  Femme  ; 
ouvrage  posthume  de  Rétif  de  la  Bre^ 
tonne  ,  avec  la  vie  de  Rétif.  Trois  vol. 
in-12.  Paris,  chez  Guillaume,  imprir 
meur  -  libraire  ,  place  Saint- Germain* 
l'Auxerrois  ,  n°.  41. 

Nous  n'avions  ,  jusqu'à  présent,  que* 
deux  cents  volumes  de  Rétif  de  la  Bre* 
tonne;  c'était  bien  peu.  Pour  accroître 
nos  jouissances  ,  voici  que  M.  Cubières 
de  Palmezeaux  nous  donne  trois  volu- 
mes d'oeuvres  posthumes  ,  précédées  d'un, 
éloge  historique  qui  ne  contient  qu'un 
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volume  ;  c'est  encore  bien  peu.  M.  de 
Palmezeaux  a  composé  beaucoup  d'élo- 
ges ;  nous  possédons  déjà  ceux  de  Fon- 
tenelle  ,  de  Dorât  ,  de  Colardeau  ,  do 
Hivarôl,  de  Flints  -  des  -  Oliviers  ,  etc. 
Mais  M.  de  Palmezeaux  nous  annonce 
que  son  porte-feuille  en  recèle  bien  da- 
vantage,  et  Vil  est  un  jour  assez  géné- 
reux pour  l'ouvrir,  quels  éloges  ne  mé- 
ritera-t-il  pas  lui-même  !  M.  de  Palme- 
zeaux avoue  néanmoins  que  le  genre  est 
facile  et  vulgaire.  On  a  composé  quinze 
cents  oraisons  funèbres  pour  Louis  XIV; 
et  M.  de  Palmezeaux ,  dont  la  bibliothè- 
que n'est  pas  bien  considérable  ,  possède 
un  volume  qui  renferme  huit  oraisons 
funèbres  du  bon  Henri  IV  ,  toutes  com- 
posées par  le  même  auteur.  Quel  est 
l'homme  de  lettres  qui  dans  le  cours  de 
sa  vie  n^a  pas  eu  l'occasion  de  consacrer 
quelques  pages  à  la  mémoire  de  ses  amis, 
ou  à  la  gloire  de  quelques  hommes  célèr 
bres  ?  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  louer, 
il  faut  louer  avec  talent  :  il  faut  surtout 
savoir  intéresser  le  lecteur  ,  l'amuser  ou 
l'attendrir.  M.  de  Palmezeaux  a  fait  une 
étude  particulière  de  ce  genre  d'éloquen-: 
ce  ;  il  a  même  médité  jusqu'aux  notices 
des  dictionnaires  historiques. 

Il  est  content  de  Fontenelle  ;  il  trouve 
Chaussepied  et  Bayle  exacts  et  instruc- 
tifs ;  mais  il  leur  reproche  de  n'avoir  pas 
la  forme  dramatique  ;  de  n'avoir  composé 
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que  des  articles  froids  et  secs  ,  qui  ne 
font  ni  pleurer  ,  ni  rire.  L'ingénieux  d'A- 
lembert  vaut  mieux ,  car  il  a  fait  rire  et 
pleurer  M.  de  Palmezeaux  ;  de  Boze  l'a 
endormi;  Saverien  lui  plaît  assez;  Bailly, 
Condorcet  et  Vicq-d'Azyr  ont  de  la  sa- 
gesse et  de  l'éloquence  ;  La  Harpe  sait  or- 
ner une  phrase.  Mais  le  seul  orateur  qui 
possède  les  formes  dramatiques  ,  le  seul 
écrivain  qui  connaisse  le  secret  de  tou-3 
cher  et  d'émouvoir ,  c'est  Thomas  ;  Tho* 
mas  qui  s'élève  et  ne  rampe  pas  dans  les 
nues;  car  M.  de  Palmezeaux  nous  aver- 
tit qu'on  peut  bien  ramper  jusque  dans 
les  nues.  C'est  Thomas  qui  a  inspiré  à 
M.  de  Palmezeaux  le  goût  des  éloges  ; 
c'est  à  l'impression  qu'a  faite  sur  lui  l'é- 
loge de  Marc-Aurèle,  que  nous  devons 
l'éloge  de  Rétif  de  la  Bretonne.  Que 
d'attentions ,  de  soins ,  de  recherches  , 
cet  ouvrage  n'a  t-il  pas  demandés  !  M.  de 
Palmezeaux  déclare  que  ,  de  tous  les  éloi 
ges  qu'il  a  composés  ,  aucun  ne  lut  a 
donné  autant  de  peine  que  celui  de  Ni- 
colas-Edme  Rétif  de  la  Bretonne. 

Il  a  fallu  rassembler  les  deux  cents  va-: 
lûmes  de  cet  auteur  fécond  ;  passer  six 
mois  entiers  à  les  lire  ,  à  les  méditer, 
à  les  extraire;  et  comme  ces  deux  cents 
volumes  sont  imprimés  sur  da  papier 
gris  et  avec  des  têtes  de  clous  ,  c'est-à- 
dire  ,  avec  des  caractères  indéchiffrables, 
]4>  de  Pdojeaeax  a  failli  perdre  la  vue  : 
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pendant  six  mois  ses  yeux  sexagénaires 
ont  éprouvé  des  souffrances  inouies. 
Quelle  constance  héroïque  ,  et  quel  dé- 
vouement !  Il  est  vrai  que  M.  de  Pal- 
mezeaux lisait  des  chef-d'œuvres  ;  mais 
ce  plaisir  était  pour  son  esprit  ;  son  corps 
n'en  souffrait  pas  moins. 

S'il  n'eût  été  question  que  d'un  homme 
ordinaire ,  M.  de  Palmezeaux  aurait  pu 
se  contenter  de  suivre  humblement  les 
sentiers  battus,  et  de  renfermer  ses  élo- 
ges dans  l'étendue  de  quelques  pages  , 
mais  il  s'agit  ici  d'un  homme  extraordi-; 
mire,  d'un  grand  homme  auquel  la  pos- 
térité doit  des  autels.  Ainsi  l'éloge  que 
M.  de  Palmezeaux  consacre  à  la  gloire 
àe  son  immortel  ami  Rétif  de  la  Breton- 
ne ,  ne  ressemblera  à  aucun  de  ceux 
que  nous  connaissons,  et  pour  remplir 
cette  grande  tâche  ,  M.  de  Palmezeaux 
s'est  créé  une  poétique  neuve  et  extraor- 
dinaire ,  comme  le  héros  dont  il  est  ques«- 
tion.  Savez-vous  pourquoi  la  plupart  des 
éloges  historiques  sont  fades,  ennuyeux  f 
soporifiques?  C'est  que  ceux  qui  les  com- 
posent ne  savent  point  se  saisir  da  lec* 
leur ,  le  conduire  pas  à  pas  ,  à  travers 
les  ornières  et  les  précipices  ;  c'est  qu'ils 
ne  savent  pas  s'identifier  avec  l'homme 
de  génie  qu'ils  entreprennent  de  faire 
connaître ,  et  se  revêtir  successivement 
de  ses  qualités  et  de  ses  défauts.  M.  de 
Palfloçzeaux  procède  tout  différemment t 
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èt  ne  craint  point  de  se  traîner  dans  les 
ornières  pour  peindre  son  héros.  Que 
dis  je?  Son  style  s'accommode  à  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie  de  Rétif,  à  tou- 
tes les  inégalités  de  son  caractère;  il  esc 
b«au  de  l'entendre  lui-œôme  : 

c<  La  vie  d'un  auteur  célèbre  est ,  pour 
l'ordinaire ,  très-orageuse  ;  pour  le  pein- 
dre  comme  il  faut ,  c'est-à-dire  ,  avec  vé^ 
rite  ,  il  faut  nécessairement  s'environner 
d'orages.  Voilà  ce  que  j'ai  fait  dans  ma 
notice  historique  et  critique  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Rétif  de  la  Bretonne. 
Rétif  de  la  Bretonne  a  été  persécuté; 
parce  qu'il  avait  du  génie  ;  et  mon  style 
marche  par  soubresauts,  c'est  •  à  -  dire, 
sans  méthode  ;  car  Rétif  de  la  Bretonne 
se  faisant  de  nombreux  ennemis ,  par  ses 
sorties  quelquefois  violentes  contre  les 
individus  de  sa  connaissance,  et  même 
contre  ceux  qui  n'en  étaient  pas  ,  j'ai 
dû  n'avoir  dans  mon  éloge  de  Rétif  de 
la  Bretonne  ni  mesure,  ni  méthode.  Cet 
éloge  ou  plutôt  cette  noticé  est  remplie 
de  paradoxes  qu'on  me  pardonnera,  sans 
doute  ,  lorsqu'on  saura  que  j'avais  à  pein^ 
dre  un  homme  vraiment  sublime  ,  mais 
en  même-temps  très-paradoxal  ». 

Voilà  des  principes  de  littérature  neufs 
et  tout-à-fait  inconnus  avant  M.  de  Pal- 
raezeaux  ;  voyons  maintenant  ce  qu'ils 
vont  produire.  M.  de  Palmezeaux  com* 
menée  par  nous  apprendre  que  Rétif  dô 
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la  Bretonne  était  fils  d'un  pauvre  pay- 
san du  département  de  l'Yonne  ,  qui 
cultivait  la  terre  en  tout  bien  et  en  tout 
honneur.  Rétif  ne  rougissait  point  de  sa 
naissance ,  il  se  disait  fils  de  berger  et 
berger  lui  -  même  :  mais  quand  il  ren-: 
contrait  quelques-uns  de  ces  esprits  faux 
et  hautains  qui  n'estiment  que  les  titres 
et  n'accordent  rien  à  la  personne,  alors 
il  se  soulevait  de  toute  la  hauteur  da 
son  ame  ,  et  se  faisait  descendre  fière- 
ment de  l'empereur  Pertinax ,  dont  le 
nom  latin  signifie  Rétif. 

La  vie  du  Pertinax  moderne  n'offre 
rien  de  bien  remarquable  sous  le  rap* 
port  civil  et  politique.  Elle  ressemble  4 
dit  sbn  historien ,  à  celle  d'un  bon  bourd 
geois  de  Paris,  lequel  mange  ,  digère  * 
dort  tranquillement  sans  s'inquiéter  do 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui  :  mais  elle 
fut  extraordinaire  et  remarquable  sous  le 
rapport  littéraire»  Ici  vous  croyez  que 
M.  de  Palmezeaux  va  rendre  compte  de 
l'éducation ,  des  études,  des  goûts  ,  des 
productions  de  son  héros.  Cette  méthode 
serait  celle  d'un  esprit  vulgaire ,  ce  serait 
commencer  par.  le  commencement ,  suivre 
servilement  les  routes  battues  :  M.  de 
Palmezeaux  ne  s'abaissera  pas  à  ces  for- 
mes usées  et  triviales  ;  tout  doit  être  exri 
traordinaire  dans  la  vie  d'un  écrivain  ex-; 
traordinaire.  N'attendez  point  une  ana- 
lyse clair  £  ,  £dél$       ijatéress&nîe  des 
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ouvrages  de  Rétif;  ce  serait  encore  une 
èrreur  ;  M.  de  Palmezeaux  vous  promè- 
nera au  gré  de  son  caprice  à  travers  les 
deux  cents  volumes  sortis  de  la  plume 
féconde  de  son  héros;  mais  en  homme 
habile  il  entremêlera  son  récit  de  détails 
piquans  et  curieux  sur  sa  vie  privée.  Vous 
sautez  d'abord  que  ses  premières  amours 
furent  pour  Jeannette  Rousseau  ,  que 
Jeannette  Rousseau  était  charmante;  mais 
que  le  premier  dimanche  qui  suivit  le 
premier  Septembre  d'une  année  qui  n'est 
pas  désignée  ,  le  hasard  voulut  que  Rétif 
allât  à  la  foire  de  Saint- Loup,  et  qu'il 
y  vit  Edmée  Servigné.  Or,  Edmée  Ser- 
vigné  était  presqu'qussi  jolie  que  Jean* 
nette  Rousseau  ,  mais  elle  était  plus  co/a- 
rée.  Rétif  se  mêla  donc  à  la  danse ,  prifc 
la  main  d'Edmée ,  et  sentit  au  tact  qu'elle 
méritait  d'être  adorée  ;  il  voulait  l'ado-? 
rer  lorsque  le  sort  lui  présenta  Manon 
Bacon  et  Madelon  Prudor  encore  plus 
colorées.  Ces  deux  beautés  changèrent 
toutes  ses  dispositions  et  le  tinrent  en-; 
chaîné  à  leur  char  ,  jusqu'au  jour  où 
Toinette  Baron  et  Magdelaine  Tangis 
vinrent  rompre  ses  fers.  Rétif  était  né 
capricieux  et  volage  ;  il  se  détacha  en-: 
core  de  Magdelaine  Tangis  et  de  Toi- 
nette Baron  ,  pour  voler  successivement 
dans  les  bras  de  R033  Lambolin  ,  de  la 
belle  Colombe  et  de  la  séduisante  Zéphire* 
Zéphire  n'était  qu'une  fille  publique  , 
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maïs  une  fille  adorable,  un  modèle  d'i'o3 
nocencfi,  de  pudeur  et  de  vertu.  Rétif 
se  disposait  à  l'épouser  lorsque  la  mort 
la  lui  enleva  ,  et  pour  combler  ses  maux  \ 
il  apprit  qu'elle  était  sa  fille. 

Tout  cela  n'est-il  pas  d'un  intérêt  vif, 
entraînant?  N'êtes  vous  pas  heureux  de 
connaître  les  noms  de  Manon  Bacon  et 
de  Rose  Lambolin?  Voudriezvous  igno- 
rer les  autres  aventures  de  Jiétif  de  la 
Bretonne?  M.  de  Palmezeaux  n'en  ou- 
blie aucune.  Tantôt  c'est  l'incomparable 
Parangon  ,  tantôt  la  belle  Amélie  ,  tan- 
tôt Henriette  l'anglaise,  et  Barbe  la  Franc-: 
Comtoise  qui  occupent  ses  pinceaux.  Barbe 
}a  Franc  -  Comtoise  mérite  surtout  une 
mention  honorable;  elle  fit  naître  à  Ré- 
tif une  idée  neuve ,  singulière,  profonde  , 
une  idée  qui  ne  pouvait  germer  que  dans 
la  tête  d'un  homme  supérieur  ,  celle  de 
se  faire  curé,  et  d'adoucir  les  rigueurs 
du  célibat  ,  en  prenant  Barbe  pour  sa 
gouvernante.  Quel  dommage  que  Barbe 
n'ait  pas  mieux  répondu  aux  vues  de 
l'immortel  Rétif  ,  que  ses  infidélités  aient 
troublé  une  si  belle  vocation  !  Peut  être 
au  lieu  de  deux  cents  volumes  de  ro- 
mans ,  aurions  -  nous  aujourd'hui  deux: 
cents  volumes  de  prônes  et  d'homélies. 
Quelle  perte  pour  le  salut  des  âmes  et 
l'édification  des  fidèles  ! 

Séparé  de  Barbe  la  Franc-Comtoise  , 
Rétif  reprit  tous  ses  goûts  profanes;  Ma- 
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fiette  Teinturier  ,  Françoise  Sellier  ,  Jac-ï 
quelineTulout,  devinrent  successivement 
l'objet  de  ses  adorations.  Enfin  le  jour 
arriva  où  l'hymen  devait  aussi  obtenir 
son  triomphe  ,  et  le  volage  Rétif  s'en- 
chaîna sous  les  lois  A* Agnès  le  Bègue* 
Ici  commence  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Le  héros  tombe  dans  la  misère;  pen- 
dant cinq  ans ,  il  traîne  dans  l'abjection 
une  vie  triste  ,  obscure  et  malheureuse; 
enfin  sa  douleur  était  extrême  lorsque 
la  fortune  lui  fait  connaître  Rose  Bour* 
geois  ,  fille  d'une  ame  noble  ,  d'un  cœur 
élevé.  Il  sent  alors  son  génie  s'enflam- 
mer ,  l'amour  de  la  gloire  le  saisit  puis* 
samment;  il  commence  son  premier  ou-; 
vrage  ,  c'était  la  Famille  Vertueuse.  Cette 
famille  eut  peu  de  succès  dans  le  monde; 
mais  ce  léger  revers  ne  découragea  point 
le  grand  homme;  il  publia  successives 
ment  Lucile^  la  Confidence  nécessaire  j 
le  Pied  de  Fanchette ,  et  la  Fille  natu-i 
relie.  Rétif  de  la  Bretonne  était  accomi 
modant  sur  le  prix  de  ses  ouvrages.  II 
donna  le  premier  pour  trois  louis ,  et  ne 
retira  presque  rien  des  autres.  Le  jour 
de  sa  gloire  n "était  pas  encore  arrivé,  ce 
fut  la  publication  du  Paysan  Perverti 
qui  fixa  ses  destinées.  Dés  ce  moment 
ses  ouvrages  eurent  une  vogue  prodi- 
gieuse,  et  dans  l'espace  de  dix  ans  il 
gagna  cinquante-six  mille  francs.  II  serait 
difficile  de  suivre  M.  de  PaJmezeaux  dans 
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la  nomenclature  de  toutes  les  produc- 
tions de  Rétif.  Il  suffit  de  dire  qu'elles 
lui  paraissent,  presque  toutes,  des  chef- 
d'œuvres  ,  et  que  les  Contemporaines  ex- 
citent surtout  son  enthousiasme  et  son 
admiration.  Voici  de  quelle  manière  il 
en  parle  :  - 

ce  Disparaissez ,  contes  moraux  de  Mar- 
znonte! ,  tant  vantés,  vous  n'êtes  rien  au- 
près des  Contemporaines.  Vous  ,  M.  Mar- 
montel ,  vous  étiez  rédacteur  du  Mercure 
de  France  ,  et  en  cette  qualité  ,  bien 
pensionné  par  Louis  XV  lorsque  voua 
avez  fait  vos  contes  moraux.  Rétif  de 
la  Bretonne  était  un  pauvre  prote  d'im- 
primerie  qui,  peut-être,  avait  la  bon* 
hommie  ae  corriger  les  fautes  d'orto- 
graphe  de  vos  manuscrits  :  mais  le  prote- 
d'imprimerie  l'emportait  bien  sur  vous  f 
M.  l'académicien.  Vous  avez  peint  ,  M. 
l'académicien ,  ce  qui  se  passe  dans  les 
maisons  riches ,  dans  les  salons  dorés  , 
et  quelquefois  aussi  dans  les  campagnes  ; 
mais  vos  paysannes  sont  maniérées,  en- 
jolivées ,  M.  Tacadémicien  ;  vous  leur 
donnez  tout  votre  esprit,  toutes  vos  grâ- 
ces factices  ;  mais  Rétif  de  la  Bretonne 
ne  vous  ressemble  pas.  Il  peint  à  grands 
traits,  et  souvent  avec  finesse  ,  la  jolie 
Epicière,  la  belle  Limonadière  .  et  tout 
ce  qu'il  a  vu  de  beau  et  de  joli  dans  la 
Confiseuse  ,  la  Polisseuse  ,  la  Tonnelliè- 
re,  la  Brocheuse  ,  la  Blanchisseuse  r  g| 
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jusque  dans  la  fille  du  savetier  du  coin.  • . 
La  prétendue  bonne  compagnie  dira  :  il 
n'a  peint  que  les  femmes  du  peuple.  Eh  ! 
pourquoi  mépriser  les  femmes  du  peuple, 
surtout  lorsqu'elles  sont  jolies  ?  La  véri- 
table noblesse  pour  les  femmes  est  bien 
plus  dans  les  grâces  de  la  figure  que  dans 
les  armoiries  de  leur  mari  ». 

C'est  avec  cette  chaleur  ,  ce  ton  d'ad- 
miration et  d'enthousiasme,  que  M.  de 
Palmezeaux  analyse  successivement  les 
principaux  ouvrages  de  son  ami.  Voyons- 
le  maintenant  s'élancer  dans  une  route 
nouvelle  et  tenir  les  promesses  qu'il  nous 
a  faites;  car  il  s'est  engagé  à  donner  h 
cet  éloge  des  formes  dramatiques  ,  eC 
jusqu'à  présent  tout  est  encore  histori- 
que :  mais  n'en  doutez  point ,  les  paroles 
de  M.  de  Palmezeaux  s'accompliront  ;  il 
se  reprochera  le  premier  d'avoir  retardé 
vos  jouissances,  et  confus  de  son  oubli  , 
il  s  écriera  : 

«  Je  suis  las  de  toujours  parler  en  mon 
nom.  Dans  un  ouvrage  aussi  long  qua 
celui-ci  ,  il  faut  de  la  variété  ,  des  for- 
mes dramatiques  et  animées  ;  il  faut  du 
mouvement  ,  en  un  mot ,  sans  quoi  on 
endort  Je  lecteur ,  et  l'on  ne  fait  con- 
naître qu'à  demi  le  héros  qu'on  célèbre* 
A  moi  donc  ,  Bonneville  ,  à  moi  !  Voilà 
Bonneville  qui  se  présente  ;  je  n'ai  eu 
besoin  que  d'un  coup  de  baguette  pour 
le  faire  venir.  «  Bon  jour,  mon  cheç 
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Bonneville  ,  comment  vous  portez-vous 
aujourd'hui  ?  —  Pas  trop  bien  ,  mon  cher 
Palmezeaux  ;  un  libraire  vient  de  me 
faire  banqueroute  d'environ  trente  mille 
francs  ,  et  ^'avoue  que  cet  événement 
m'a  rendu  un  peu  malade.  —  Je  le  crois; 
mais  quittons  cette  matière  ;  je  veux  vous 
parler  d'un  homme  qui  s'appellait  Ni- 
colas comme  vous,  de  Nicolas  Rétif  de 
la  Bretonne ,  et  comme  j'ai  le  projet  de 
faire  de  lui  une  espèce  d'éloge  historié 
que,  ou  une  notice  un  peu  détaillée  sur 
sa  vie  et  ses  écrits  ,  allons  ,  mon  cher 
Nicolas  Bonneville  ,  dites-moi  ce  que  vous 
pensez  des  ouvrages  de  Nicolas  Rétif  de 
ïa  Bretonne.  Vous  le  connaissiez  ,  vous 
alliez  chez  lut  souvent ,  il  venait  souvent 
chez  vous,  il  vous  sera  facile  de  me  sa» 
tisfaire  ».  Bonneville  ,  à  ces  mots  ,  s'es- 
suie le  visage  avec  son  mouchoir  ,  il  tous- 
se ,  il  crache  plus  d'une  fois,  et  figurez- 
vous  ,  lecteur  ,  qu'il  m'adresse  la  parole 
en  ces  termes  ». 

Avouons  qu'il  serait  difficile  de  trou- 
Ver  un  tour  plus  ingénieux  ,  plus  dé- 
licat, plus  noble,  une  forme  plus  neuve f 
plus  piquante  ,  plus  dramatique  :  que  de 
naturel  et  d'intérêt  dans  cette  image  de 
Bonneville  qui  tousse  et  qui  crache  plus 
d'une  fois  !  Quelle  naïve  familiarité  dans 
ces  mots  :  Comment  vous  portez-vous? 
Et  quel  plaisir  encore  d'entendre  Nico- 
las Bonneville  disserter  sur  Nicolas  Ré* 
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tîf ,  qu'il  appelle  son  Homonyme  ?  Il 
parle  pendant  une  heure  ;  il  décrit  de 
nouveau  les  ouvrages  de  Rétif;  il  raconte 
ses  querelles  avec  les  censeurs  ,  ses  dif- 
férons avec  les  libraires  ,  ses  aventures 
avec  les  filles.  Il  le  compare  à  Milton  , 
à  Maie.  Riccoboni,  à  Jean  Jacques  Rous- 
seau, à  l'abbé  Prévost ,  à  Florian,  à  lierai 
brandt,  àTéniers;  il  le  place  beaucoup 
au-dessus  de  ces  grands  hommes  ;  et  puis 
il  s'en  va.  M.  de  Palmezeaux  reprend 
alors  la  plume  ,  et  nous  trace  à  grands 
traits  les  droits  que  son  ami  s'est  acquis 
à  l'immortalité  par  ses  œuvres  dramati- 
ques. Si  le  théâtre  de  Rétif  est  peu  con-i 
nu  t  c'est  le  sort  de  tous  les  ouvrages 
de  ce  genre  qui  n'ont  point  été  repré- 
sentés. M.  de  Palmezeaux  n'a-t-il  pas 
composé  lui-même  des  tragédies  dont 
personne  ne  parle  ,  parce  que  jamais  elles 
n'ont  osé  se  produire  en  public  ,  sem- 
blables à  ces  beautés  modestes  dont  le 
mérite  est  d'autant  plus  pur  qu'il  craint 
davantage  de  s'exposer  au  grand  jour  ? 
Les  œuvres  dramatiques  de  Rétif  sont  en 
prose  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
dignes  des  suffrages  du  public.  Celles  que 
M.  de  Palmezeaux  admire  davantage  , 
sont  la  Cigale  et  la  Fourmi  ,  le  Juge- 
ment de  Péris  ,  la  Mère  impérieuse ,  le 
Bon  Fils  ,  les  Fautes  personnelles  ,  la 
Prévention  nationale  ,  le  Drame  de  la 
Viel  le  Libertin  fixé  ;  et  les  Deux  R4s 
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veils  d' Epimènide.  M.  de  Palmezeaux  ac- 
cuse plusieurs  de  nos  auteurs  dramati- 
ques de  s'être  approprié  les  richesses  de 
Rétif  de  la  Bretonne;  et  cite  entr'autres 
Flints-des-OIiviers  et  Desforges.  L'ima- 
gination de  Rétif  était  si  féconde  et  si 
vive,  qu'une  semaine  lui  suffisait  pour 
composer  un  volume.  Souvent  même  il 
ce  l'écrivait  pas  et  le  composait  debout 
à  la  casse  t  comme  s'il  eût  le  manuscrit 
devant  les  yeux.  Avec  tant  de  ressour- 
ces ,  il  mourut  dans  la  pauvreté  ,  et  ses 
dernières  années  eussent  été  flétries  par 
la  misère,  si  de  généreux  amis  ne  fus** 
sent  venus  à  son  secours.  Le  nom  da 
Rétif  de  la  Bretonne  jette  peu  d'éclat 
dans  sa  patrie;  mais  sa  gloire  est  immense 
dans  toute  l'Allemagne.  Voici  de  quelle 
manière  s'explique  à  son  sujet  l'auteur 
du  roman  de  Maurice  : 

«  Rétif,  ce  génie  vraiment  extraor-: 
dinaire  ,  cette  apparition  inconcevable 
dans  le  siècle  où  nous  vivons  ,  ne  me 
semble  pas  assez  apprécié.  Jamais  écri- 
vain n'a  possédé  plus  d'imagination  ,  plus 
d'originalité ,  un  style  plus  à  soi  ,  une 
manière  plus  neuve  et  plus  attachante. 
On  reconnaît  l'esprit  et  le  cœur  des 
Contemporaines  dans  chaque  page  qui 
sort  de  sa  plume  :  ce  cœur  qui  biûle 
de  l'amour  sacré  du  bien  public*  cet  es? 
prit  qui  connaît  les  travers  de  sa  nation 
le  jeu  des  passions  et  le  labynnihe  de) 


DES    JOURNAUX.  g5 

notre  constitution  morale  devraient  faire 
l'étude  et  l'admiration  de  nos  jeunes  ro-j 
manciers  ». 

Quand  M.  Mercier  voyagea  en  Alle- 
magne ,  on  l'arrêtait  partout  pour  la 
questionner  sur  Kétif  de  la  Bretonne  : 
et  Est -il  petit?  blanc  ou  noir?  brun  ou 
blond?  gras  ou  maigre?  est  il  marié  ou 
garçon  ?  mange-t-il  peu  ou  beaucoup  ? 
fait-il  de  l'exercice  ?  ou  reste-til  sur  sa 
chaise  ,  etc.  »  ? 

M.  de  Palraezeaux  se  fait  aujourd'hui 
un  devoir  de  répondre  à  ces  questions  t 
et  si  son  livre  arrive  en  Allemagne ,  les 
curieux  seront  satisfait  ;  ils  apprendront 
que  Rétif  n'était  ni  grand  ,  ni  petit  ,  ni 
blanc,  ni  noir;  que  ses  traits  étaient 
fortement  dessinés,  et  que  la  forme  de 
ses  sourcils  lui  donnait  quelque  chose  de 
l'aigle  et  du  hibou.  Il  aimait  peu  la  toi-: 
lette ,  se  contentait  souvent  d'un  habit 
sale  et  déguenillé  ,  faisait  rarement  sa 
barbe  ,  ne  lavait  guères  ses  mains  ,  et 
négligeait  tous  ces  petits  soins  efféminés 
que  dédaigne  l'homme  de  génie.  Il  pré^ 
ferait  la  société  des  couturières  à  celle 
des  grandes  dames;  cependant  il  ne  né- 
gligeait pas  la  société  des  grandes  dames  4 
et  s'honorait  d'y  être  reçu.  Quelques  esî 
prits  détracteurs  l'ont  nommé  le  Vol- 
taire des  anti* chambres ,  le  Rousseau  des 
halles.  M.  de  Palinezeaux  le  justifie  sur 
l'indécence  de  ces  dénominations  ;  mai* 
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il  avoue  néanmoins  qu'il  n'a  pas  toujours 
respecté  la  décence  et  les  mœurs,  et  que 
son  style  se  ressent  trop  souvent  des  lieux 
qu'il  fréquentait,  ce  Oh!  combien,  s'écrie- 
t-il  ,  les  ouvrages  de  Kétif  de  la  Bre- 
tonne seraient  plus  intéressans ,  plus  uti^ 
les  ,  plus  amusans  ,  plus  sublimes  ,  s'ils 
étaient  dépouillés  de  tout  ce  fatras  d'ex- 
pressions basses,  triviales  et  crapuleuses 
qui  les  déparent  »  ! 

Malgré  cette  exclamation  ,  M.  de  Pal- 
mezeaux  n'est  pas  moins  pénétré  d'admi- 
ration et  de  respect  pour  le  héros  qu'il 
célèbre;  il  déclare  nettement  qu'il  !e  re- 
garde comme  un  des  plus  grands  hom- 
mes que  la  nature  ait  produits  ;  il  le  place 
au-dessus  de  nos  plus  célèbres  écrivains, 
et  ne  voit  dans  Jean -Jacques  Rousseau 
qu'un  déclamateur  fort  inférieur  à  Rétif 
de  la  Bretonne.  Enfin,  pour  louer  son 
héros  de  toutes  les  manières,  il  propose 
à  ses  lecteurs  trois  quatrains  pour  être 
mis  sous  le  portrait  ou  la  statue  de  son 
immortel  ami.  Le  suivant  pourra  donner 
une  idée  des  autres. 

Jeté  dans  l'univers  ,  comme  un  enfant  novice» 

Il  adora  l'humanité , 
Et  quoique  par  le  sort  en  tout  tems  maltraité 
Fut  le  flagellateur  et  le  peintre  du  vice. 

Voilà  ce  qu'on  apprend  dans  l'éloge 
historique  de  Rétif  par  M.  de  Palmezeaux. 
L'auteur  avoue  quM  n'a  goint  composé 
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un  chef  -  d'oeuvre  ;  mais  il  se  flatte  au 
moins  d'avoir  rendu  un  service  essentiel 
à  l'humanité  et  aux  lettres  ,  en  lui  faisant 
connaître  un  homme  aussi  prodigieux  par 
la  force  de  son  caractère  ,  que  par  la 
hauteur  de  son  génie  et  l'étendue  de  ses 
talens. 

Nous  ferons  connaître  dans  un  autre  vo- 
lume V Histoire  des  Campagnes  de  Maria. 

Salgues. 


Odes  a  Anacrèon ,  traduites  en  vers  sur 
le  texte  de  Brunch  ;  par  J.  B.  de  Saint* 
Victor.  Un  vol.  in  8°.  ,  papier  vélin  , 
orné  de  quatre  belles  gravures  ,  par 
M.  Girardet ,  d'après  les  dessins  origî* 
naux  de  MM.  Girodet  et  Bouillon. 
Prix  ,  24  fr.  De  l'imprimerie  de  Didot 
l'aîné.  —  A  Paris  ,  chez  H.  Nicolle  ,  lis 
braire  ,  rue  de  Seine,  n°.  12, 

Peu  d'entreprises  me  paraissent  aussi 
hasardeuses  que  celle  de  traduire  Ana- 
crèon :  on  sait  ce  que  deviennent ,  dans 
une  langue  étrangère  ,  les  poésies  légères 
de  Voltaire,  de  Gresset  ,  de  Chaulieu 
et  de  tous  nos  poètes  ;  que  deviendront , 
dans  notre  langue  ,  celles  d'un  poète 
grec  dont  la  muse  ,  toujours  simple  et 
naturelle  ,  n'a  presque  jamais  ce  tour  spi-s 
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rituel ,  ces  saillies  que  nos  poètes  pro^ 
diguent ,  et  qui  conservent  en  partie  dans 
tous  les  idiômes  ce  qu'elles  ont  de  pi- 
quant ?  Ce  que  nous  appelions  de  V esprit 
peut  passer  dans  une  traduction  ;  mais  la 
naïveté,  la  simplicité  se  perdent,  et  une 
insignifiance  commune  prend  souvent  la 
place  de  cette  grâce  facile  et  point  recher- 
chée qui  faisait  le  charme  de  l'original. 
Les  Odes  d' Anacrêon  sont  des  chansons  $ 
et  ces  chansons  n'ont  rien  de  commua 
avec  les  nôtres  ;  ce  n'est  ni  unegaîtéaban-; 
donnée,  ni  une  vivacité  sémillante  qui  les 
caractérise;  cette   couleur  poétique  ré-j 
pandue  partout  et  puisée  ,  tant  dans  l'en-5 
semble  des  idées  mythologiques  des  Grecs 
que  dans  l'imagination  personnelle  d'un 
homme  qui  n'avait ,  à  ses  propres  yeux  » 
d'autre  destinée  que  d'aimer ,  déchanter 
et  de  boire  ;  cette  alliance  toujours  cons- 
tante de  l'imagination  et  de  la  raison  f 
qui  ne  permet  pas  à  l'une  de  marcher 
sans  l'autre,  et  qui ,  cependant,  ne  lui 
ôte  rien  de  son  indépendance  et  de  sa 
légèreté  ;  ce  charme  inexprimable  qui 
tient  peut-être  moins  au  mérite  éminent 
de  chaque  pièce  en  particulier  qu'à  tou- 
tes les  images  que  chacune  rappelle  ,  è 
tous  les  sentimens  qu'elle  réveille  ,  à  cette 
manière  de  voir  le  monde  vivant  ou  ina- 
nimé ,  qui  a  fait  des  Grecs  le  plus  poé- 
tique de  tous  les  peuples ,  c'est  là  ce  qu'on 
ne  saurait  guère  sentir  sans  connaîtra 

parfaitement 
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parfaitement  l'antiquité,  sans  avoir,  en 
quelque  sorte  ,  vécu  au  milieu  d'elle  par 
ses  études  ,  et  ce  qu'il  est  presque  im- 
possible de  faire  passer  dans  une  langue 
moderne,  et  surtout,  peut-être,  dans 
la  nôtre.  Ceux  qui  avaient  essayé  jusqu'ici 
de  traduire  Anacréon,  en  tout  ou  en 
partie ,  avaient  pris  la  route  qui  devait 
les  en  éloigner  le  plus;  ils  s'étaient  faits 
imitateurs  plutôt  que  traducteurs ,  et , 
désespérant  de  conserver  à  -la-fois  la  grâce 
facile  et  la  concision  de  l'original  ,  ils 
avaient  sacrifié  ce  dernier  mérite  à  l'es- 
poir de  ne  pas  perdre  l'autre  ;  mais  il 
résultait  de-là  un  inconvénient  bien  plus 
grand  que  l'avantage  qu'ils  se  flattaient; 
d'en  tirer;  la  physionomie  grecque  d'A- 
nacréon  disparaissait  ;  il  prenait ,  dans  cette 
abondance  un  peu  prolixe  de  notre  poér 
sie  légère  ,  une  physionomie  française  ; 
on  croyait ,  en  donnant  de  l'abandon  aux 
phrases ,  aux  périodes  des  vers ,  rendre 
l'abandon  qui  respire  dans  ses  idées  , 
dans  ses  images ,  et ,  comme  sa  simplicité 
ainsi  délayée  ,  paraissait  quelquefois  in- 
signifiante,  on  cherchait  à  la  relever  de 
temps  en  temps  par  des  traits  d'esprit 
tout-à-fait  étrangers  au  génie  du  poète 
grec  et  de  sa  nation.  La  Fontaine  lui- 
même  ,  s vec  toute  sa  naïveté ,  n'a  pas  évité 
parfaitement  cet  écueil,  et  sa  charmante 
imitation  de  l'Amour  mouillé  porte  plus 
l'empreinte  du  genrç  de  grâce  qui  lui  est 
Tomé  111.  *  E 
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propre  que  de  celle  qui  appartient  à  son 
modèle  :  c'est  quelquefois  mieux  ;  quel- 
quefois aussi  c'est  moins  bien  :  ces  ré- 
flexions ;  par  exemple,  que  le  poète  fraa«j 
çais  prête  à  "Anacréon  : 

Je  dis  :  Pourquoi  craindre  tant  ? 
Que  peut-il  ?  C'est  ua  eufaut  ; 
Ma  couardise  est  extrême 
D'avoir  eu  le  moindre  effroi; 
Que  serait-ce  si  chez  moi 
J'avais  reçu  Polypbême  ? 

Ces  réflexions,  dis-je  ,  offrent  un  rap3 
prochemeot  d'idées  piquant  et  gracieux 
entre  l'Amour  et  Polyphême  ;  ce  rappro- 
chement naïf  est  du  La  Fontaine  touE 
pur;  mais  il  est  hors  du  génie  des  Grecs  t 
qui  n'opposent  presque  jamais  l'une  à 
l'autre  des  idées  si  éloignées,  et  peut- 
être  aussi  est-il  hors  de  la  situation  d'A- 
nacréon  qui ,  dans  le  texte  ,  ne  reconnais- 
sant point  l'amour,  n'a  ni  crainte,  ni  pres- 
sentiment. Qu'a  fait  le  poète  grec?  Il  ne 
s'est  point  laissé  aller  à  ces  petites  excur- 
sions où  le  poète  moderne  a  mis  son 
abandon  naturel  ;  il  s'est  borné  à  faire 
le  tableau  d'Aoacréon  ouvrant  à  un  en- 
fant qui  lui  demande  l'hospitalité,  le  re- 
cevant ,  le  réchauffant ,  et  bientôt  atteint 
d'une  flèche  cruelle  :  ce  tableau  ,  j'ose 
le  dire,  est  plus  complet,  mieux  détaillé, 
plus  parfait  dans  l'original  que  dans  l'i- 
mitation,  où  brille  un  talent  d'un  tout 
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autre  genre  :  La  Fontaine  a  laissé  per- 
dre plusieurs  de  ces  petites  images  plei- 
nes de  vérité  qui  peignent  si  bien  ;  Ana^ 
créon  prend  sa  lampe  avant  d'aller  ou- 
vrir ;  il  assied  V enfant  près  dû  feu  ;  il 
essuie  lui-même  ses  cheveux  mouillés  de 
pluie:  l'Amour  se  laisse  faire,  et,  transi 
de  froid ,  reçoit  tous  ses  soins  de  l'hôte 
qu'il  se  dispose  à  blesser  pour  récom-. 
pense.  Je  ne  crains  pas  de  citer  la  tra- 
duction de  M.  de  St. -Victor ,  après  avoir 
parlé  de  l'imitation  de  La  Fontaine  ;  c'est 
cotre  immortel  fabuliste  qu'on  voit  dans 
l'une  ;  on  verra  dans  l'autre  Anacréoa 
conservant  dans  de  bons  vers  français  sa 
physionomie  grecque  u  et  racontant  sim- 
plement son  aventure  dans  une  narra- 
tion faite  avec  autant  de  sagesse  que  de 
vérité  : 

Vers  le  milieu  d'une  nuit  orageuse , 

Lorsque  déjà  s'incline  lentement 

De  Calisto  l'étoile  pluvieuse  ; 

Vers  l'heure  enfin  où  plus  profondément 

Dort  des  humains  la  race  industrieuse  » 

L'enfant  malin  ,  dont  la  mère  est  Cyprîs  > 

Avec  grand  bruit  vint  frapper  à  ma  porte  : 

—Que  me  veut-on?  Qui  frappe  de  la  sorte? 
Qui  ,  m'écriai-je  ,  ébranlant  mon  logis  , 
Ose  troubler  mes  songes  pleins  de  charmes? 

—  Ouvre-moi  vite  ;  ouvre  ,  et  sois  sans  alarmes  v 
Me  dit  l'Amour  !  Je  suis  un  pauvre  enfaut  „ 
Seul,  égaré,  surpris  en  voyageant 

E  3 


*oe  ESPRIT 

Par  la  nuit  sombre,  et  mouillé  par  l'orage, 
~Moi  *  sur  ces  roots  ♦  charitable  et  peu  sage. 
Je  prends  d'abord  pitié  du  suppliant. 
Ranimant  donc  mon  feu  prêc  à  s'éteindre, 
Ma  lampe  en  main  ,  j'ouvre  :  en  effet ,  je  vois 
Uo  jeune  enfant ,  beau  ,  charmant ,  fait  à  peindre» 
Portant  un  arc  ,  des  flèches  ,  un  carquois* 
Près  du  foyer  aussitôt  je  le  place  ; 
Et,  remarquant  qu'un  froid  mortel  le  glace  § 
Dans  une  main  je  prends  ses  petits  doigts  ; 
Puis*  doucement,  avec  l'autre  j'essuie 
Ses  blonds  cheveux  inondés  par  la  pluie* 
Il  se  ranime  ,  et  d'un  air  dégagé  : 
—Voyons  ,  dit-il ,  cet  arc  ;  par  aventure  , 
}1  se  pourrait  qu'il  fut  endommagé  ! 
Il  le  saisit ,  le  tend  d'une  main  sûre, 
Et  je  me  sens  frappé  d'un  trait  vainqueur  s 
Du  taon  cruel  moins  vive  est  la  blessure; 
Le  méchant  rit ,  saute  et ,  d'un  ton  moqueur , 
Me  dit  alors  :  —  Mon  cher  bote ,  courage  ! 
Car  tout  va  bien  :  mes  armes  de  l'orage 
J4 'ont  point  souffert  ;  mais  je  crains  pour  ton  cœur. 

Il  n'y  a  rien  à  reprendre  dans  ce  char- 
mant morceau ,  si  ce  n'est  peut-être  cette 
expression  :  à  grand  bruit ,  qui  s'accorda 
mal  avec  l'idée  d'un  enfant  qui  frappe 
é  la  porte  :  c'est  là  une  traduction  à-la- 
fois  fidelle  et  élégante  ;  aucune  image  , 
aucune  idée  de  l'original  n'a  disparu  ,  et 
le  poëte  n'y  a  rien  ajouté  qui  lui  fit  per- 
dre sa  tournure  grecque,  sa  simplicité 
auique.  Tel  est  le  caractère  4U  travail 
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3e  M.  de  St.- Victor,  et  ce  caractère  seul 
le  distinguerait  fort  avantageusement  de 
tous  ses  devanciers  :  on  reconnaît  en  lui 
un  homme  qui  sent  l'antiquité  et  qu'uni 
goût  pur  avertit  que ,  pour  la  bien  ren- 
dre, il  n'y  faut  mettre  ni  plus  ,  ni  moins. 
Les  lecteurs  qui  ne  savent  pas  le  grec  se 
plairont  à  sa  versification  correcte  et  élé- 
gante ,  où  rien  ne  rappelle  la  géne  et  l'ef- 
fort; ceux  qui  peuvent  lire  l'original  s'é* 
tonneront  de  le  voir  si  completteruent 
et  si  fidèlement  transporté  dans  notre 
langue;  ils  attribueront  à  la  difficulté  de 
l'entreprise,  à  l'impossibilité  d'un  entier 
succès,  ce  qu'ils  trouveront  à  regretter 
encore ,  et  jouiront  avec  délices  des  fr  uits 
d'un  talent  si  pur  et  si  bien  employé,  Je 
reviendrai,  tout  à  l'heure,  sur  Anacréor* 
et  sur  son  traducteur;  mais,  en  atten» 
dant,  je  veux  donner  au  public  une  nou- 
velle preuve  de  la  justice  de  mes  éloges, 
et  je  choisis,  à  cette  intention,  cette  jo- 
lie pièce  ,  tant  de  fois  imitée  : 

LA  COLOMBE  ET  LE  PASSANT* 

LE  PASSANT. 

D'où  viens-tu  ,  Colombe  charmante? 
Ou  vas-tu,  traversant  les  cieux  ? 
D'où  naît  la  rosée  odorante 
Dont  ton  aile  embaume  ces  lieux  ? 
Dans  ces  parfums  qui  t'a  baignée? 

E  3 
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LA     COLOMB  E. 

Je  suis  du  tendre  Anacréon 

La  messagère  fortunée. 

Par  Vénus  ,  je  lui  fus  donoée 

Pour  le  payer  d'une  chanson; 

A  l'enfant  que  son  cœur  préfère  , 

A  Batbyle  ,  qui  sous  ses  lois , 

Pourrait  ranger  toute  la  terre  » 

Je  porte  ,  docile  et  légère, 

Le  joli  billet  que  tu  vois  , 

Et  c'est-là  ma  tâcbe  ordinaire» 

Mon  maître  (admire  sa  bonté)  9 

Si  je  remplis  bien  mon  message  > 

Veut  me  donner  ma  liberté  ; 

Mais  j'aime  mieux  mon  doux  servage. 

Où  serait  pour  moi  l'avantage 

De  m'égarer  dans  les  forêts, 

De  m'abattre  sous  le  feuillage  , 

Trouvant  à  peine  pour  toui  mets 

Quelque  graine  amère  et  sauvage  ? 

Tous  les  jours  ,  dans  d*airaables  jeux  , 

Des  mains  d'Anacréon  ,  qui  m'aime  > 

J'enlève  un  pain  délicieux; 

Puis  ,  dans  sa  coupe ,  avec  lui-même  , 

Je  bois  d'un  vin  digue  des  dieux  ; 

Plus  vive  alors  dans  ma  tendresse  , 

Je  fais  éclater  mes  transports; 

S'il  me  plaît  de  dormir,  je  dors 

Sur  sa  lyre  mélodieuse  •  .  .  • 

Tu  sais  tout  ;  adieu  ,  laisse-moi  ! 

Passant ,  je  m'oublie  avec  toi  , 

Et  la  corneille  est  aïoius  jaseuse. 
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Que  de  charmes  dans  cette  petite  in- 
vention poétique,  qui,  après  tant  de  siè- 
cles, imitée  et  reproduite  tant  de  fois  f 
conserve  encore,  dans  les  vers  d'un  tra- 
ducteur fidèle,  une  fraîcheur  parfaite  et: 
une  grâce  inimitable  dans  sa  simplicité  ! 

Je  voulais  chanter  Atride  , 
Thèbe  et  ses  superbes  tours  ; 
Mais  nia  lyre,  trop  timide, 
Ne  chantait  que  les  Amours. 
D'abord  des  cordes  nouvelles 
Ont  résonné  sous  mes  doigts  ; 
Mes  doigts  les  trouvant  rebelles, 
D'une  autre  lyre  ont  fait  choix. 
Alors  des  travaux  d'Alcide 
J'essaie  à  chanter  le  cours....» 
Eh  bien!  la  lyre  peifiJa 
Chantait  encor  les  Amours, 
Grands  héros!  foudres  de  guerre  î 
Adieu  donc  et  pour  toujours! 
Ma  lyre  ,  tendre  et  légère  , 
Ne  chante  que  les  Amours. 

Un  poète  erotique  pouvait-il  s'annon- 
cer plus  poétiquement?  Ce  n'est  ni  pour 
le  plaisir  d'écrire,  ni  pour  chanter  une 
maîtresse,  ni  par  occasion,  ni  par  choix 
qu'Anacréon  a  fait  ses  chansons  :  il  avait: 
des  intentions  différentes,  d'autres  pro- 
jets ;  une  destinée  impérieuse  l'a  fored 
de  les  abandonner  ,  de  chanter  l'Amour 
quand  il  voulait  célébrer  de  grands  noms  , 
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des  exploits  héroïques;  et  cette  nécessité 
entraînante  ,  cet  ascendant  secret  dont 
Horace  et  Boileau  ont  parlé  d'un  ton 
grave  et  solennel ,  le  vieillard  de  Thèbes 
en  parle  d'un  ton  léger,  gracieux,  in» 
souciant  ;  il  se  représente  changeant  dô 
cordes  et  de  lyre  pour  essayer  de  péné- 
trer dans  son  premier  dessein;  ce  chan- 
gement ne  lui  réussit  pas  ;  il  y  renonce  ♦ 
et  voilà  cet  homme  qui  se  préparait  k 
marcher  sur  les  traces  d'Homère  ,  de- 
venu tout-à-coup  un  chansonnier  éroti- 
que,  s'abandoonant  à  sa  nouvelle  destinée, 
sans  réserve  comme  sans  effort  ;  ne  s'en- 
tourant  plus  que  de  coupes,  de  parfums  f 
Aq  maîtresses  $  et  répétant  sans  cesse  : 

Que  sur  la  lyre  divine 
Un  poète ,  plus  heureux  , 
Chante  Troie  ec  sa  ruitie  , 

Tbèbe  et  ses  combats  fameux. 
D'une  voix  moins  animée , 
Je  dis  à  ia  Renommée 

Les  combats  qui  m'ont  perdu. 

Four  me  vaincre  il  n'a  fallu 

W i  l'appareil  redoutable 

Des  vaisseaux  et  des  coursiers» 

Ni  d'une  aimée  innombrable 

Les  invincibles  guerriers. 

Ce  sont  des  troupes  nouvelles 

Qur  du  fond  de  deux  beaux  yeux 

Sur  moi  lançaient  mille  feux 

Et  mille  flèches  mortelles» 
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Bien  ne  gêne  ,  rieo  ne  contrarie  un 
abandon  si  entier  :  dans  un  poète  de  nos 
jours  ,  ii  serait  beaucoup  moins  poéti- 
que ;  nos  idées  le  rendraient  plus  incon- 
venant, nos  mœurs  lui  opposeraient  à 
chaque  instant  des  obstacles  qui  détrui-; 
raient  son  indépendance,  et,  par  suite 7 
sa  grâce  ;  nous  ne  concevrions  pas  com- 
ment il  peut  remplir  la  vie  9  si  ce  n'est 
de  la  même  manière  que  se  remplit  cette 
des  bêtes  ,  et  rien  n'est  moins  poétique* 
Chez  les  Grecs,  les  amans  et  les  buveurs 
avaient  une  divinité  dans  l'Olympe,  ec 
cette  divinité  avait  des  temples  sur  la 
terre  ;  son  culte  faisait  partie  des  mœurs 
nationales  ,  et  occupait  de  nombreuses 
journées;  on  pouvait,  sans  honte,  con- 
sacrer sa  vie  à  Bacchus  et  à  Vénus  dans 
un  temps  où  les  bacchanales  et  les  fête» 
d'Amathonte  étaient  des  solennités  pu- 
bliques ,  et  une  imagination  riante  prê- 
tait tout  naturellement  des  couleur»  vrai- 
ment poétiques  à  ce  qui  n'en  est  plu» 
susceptible  aujourd'hui.  Une  nation  nef 
saurait  emprunter  les  mœurs  d'iine  au- 
tre ,  ni  sa  poésie,  qui  est  le  tableau  de* 
divers  élémens  qui  composent  se»  mœurs: 
notre  poésie  erotique  a  conservé  le  ca* 
ractôre  sensuel  et  immoral  de  celle  de» 
Grecs ,  mais  elle  n'a  pu  conserver  ce  qm 
en  faisait  le  charme»  Cette  liberté  à& 
aentimens  et  d'actions  qui  ne  gênaient 
li  k*  idées  j  ni  Je$  habitudes ,  ni  les  fc*~ 
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mes  sociales,  et  d'où  résultait  un  aban- 
don inimitable;  or,  sans  abandon  ,  point 
de  poésie ,  et  nous  aurons  beau  faire  , 
l'amour  chez  nous  ne  sera  jamais  libre  ; 
«n  nous  et  hors  de  nous  il  rencontrera 
toujours  des  obstacles  :  ouvrez  Bernard , 
Bertin ,  Pezai ,  vous  trouverez  partout 
la  coquetterie  ,  la  ruse  ,  le  manège ,  les 
artifices  ,  enchaînant  ,  contrariant ,  dé- 
naturant la  poésie ,  honteuse  de  se  prê- 
ter à  toutes  ces  petites  conventions.  Pre- 
nez ensuite  Anacréon  ;  lisez  tout  ce  qui 
nous  reste  de  ses  vers,  vous  verrez  par- 
tout un  poète  ,  homme  de  plaisir ,  libre 
de  le  prendre  et  de  le  chanter  quand  il 
veut  et  comme  il  veut,  n'éprouvant  au«ï 
cune  géne  ,  aucun  embarras  ni  dans  ses 
sentimens  ,  ni  dans  ses  actions ,  ni  dans 
leur  peinture  ,  et  chantant  avec  une  sim- 
plicité franche  ,  ce  dont  il  a  joui  sans 
regret  et  sans  effort  :  aucun  retour  pé- 
nible, aucune  crainte  n'altère  sa  gaieté 
toujours  égale  et  toujours  insouciante; 
rien  de  sérieux  ne  s'y  mêle  ;  on  n'y  voit 
point  cette  exagération  qui  détruit  la 
grâce  sans  augmenter  Peffet  ,  et  c'est 
tout  naïvement  de  très-bonne  foi  que  le 
poète  dit  avec  une  simplicité  charmante  : 

Quand  le  fils  du  plus  grand  dea  dieux  9 
Eacchus ,  donc  la  douce  puissance 
Charme  les  maux,  rend  l'espérance 
A  longs  traits  me  verse  ses  feux  ; 
Instruit  par  ca  maître  joyeux  ^ 
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Je  frappe  la  terre  en  cadence. 
Je  ne  sais  quelle  volupté 
De  tout  mon  être  alors  s'empare  % 
Les  chants,  les  sons  de  la  ciibare  ,  f 
Vénus,  tout  plaît  à  mon  cceur  enchanté  , 
Et,  dans  le  trouble  qui  m'égare, 
Mon  pied  bondit  encor  ,  par  Baccbus  agité. 

Peut  •  on  décrire  plus  poétiquement  , 
et  cependant  avec  moins  de  fracas  ,  tous 
les  effets  de  l'ivresse?  Partout,  l'ensem- 
ble d'un  petit  tableau  se  joint  au  charme 
des  détails  ,  et  c'est  toujours  l'expression 
la  plus  simple  que  le  poète  choisit  pour 
rendre  l'image  la  plus  poétique.  Ana- 
créon,  déjà  vieux,  regrette  fort  la  vi© 
qu'il  va  quitter  : 

Si  nous  pouvions  avec  de  l'or 

Prolonger  nos  , destins  rapides  ? 

Je  voudrais ,  de  mes  mains  avides, 

Amasser,  amasser  encor; 

Et  quand  viendrait  la  Parque  aVa>e  7 

Ouvrant  pour  elle  mon  trésor  9 

Je  la  renverrais  au  Téuare. 

Et  cependant  nul  poète  ne  présente 
une  image  plus  iîdelle  de  la  gracieuse 
insouciance  de  ce  peuple  qui  n'avait  pas 
fait  de  l<t  mort  même  une  chose  sérieuse* 
Les  regrets  que  lui  cause  l'approche  de 
la  mort  ne  lui  donnant  d'autre  pensé© 
que  le  désir  de  jouir  jusqu'au  bout  defr 
plaisirs  de  la  vie ,  et  c'est  sans  effort  * 
wns  «mertugi? -qu'il  en  parte  : 
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Anacréon,  te  voilà  vieux, 
Me  dirent  ces  femmes  charmantes^. 
Sur  ce  miroir  jette  les  yeux  t 
Ils  ne  sont  plus  ces  beaux  cheveux 
Dont  jadis  les  boucles  flottantes 
Décoraient  ton  front  radieux* 
Belles  p.  en  vérité,  j'ignore 
Si  ces  cheveux  que  vous  vantes 
N'existent  plus  ou  sont  encore  y 
Ce  que  je  sais  bien  ,  écoutez  : 
C'est  que  moins  il  lui  reste  à  vivre  „ 
-  Et  plus  il  convient  qu'un  vieillard 
Aux  douces  voluptés  se  livre 
Jusqu'au  moment  de  son  dépare* 

Nous  ne  saurions  nous  empêcher  d'ê- 
tre étonnés  de  ce  langage  ;  il  a  pour 
nous  quelque  chose  d'inusité  qui  nous 
flhoque  ,  qui  contrarie  tout  l'ensemble  de 
nos  opinions  »  de  nos  sentimens;  cepen- 
dant c'est  l'expression  fidelle  des  senti* 
mens  du  poète,  et  cette  bonne  foi,  qui 
tient  à  une  manière  de  voir  générale  , 
non  à  une  ivresse  momentanée ,  à  un  ac- 
cès d'amour  du  plaisir»  est  pleine  de 
grâce. 

On  verra  sans  peine,  par  Tes  nom* 
Jbreux  fragmens  que  j'ai  cités  au  hasard  f 
que  M.  de  St.- Victor  à  conservé,  dan» 
m  traduction  ,  cette  grâce  charmante. 
Quelquefois  les  formes  de  notre  versifi- 
cation ,  en  le  forçant  de  multiplier  les 
épithàtes ,  et  d'adopter  un  mètre  moins 
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coulant  que  celui  d'Ànacréon  ,  l'ont  mis 
dans  la  nécessité  de  renoncer ,  pour  être 
fidèle  ,  à  quelque  chose  de  cette  insou- 
ciance abandonnée  avec  laquelle  le  poète 
grec  semble  se  jouer  de  ce  qu'il  dit  et 
de  ce  qu'il  dépeint.  Les  détails  de  la 
poésie  prennent  dans  les  vers  français 
un  air  plus  important ,  plus  sérieux  que 
dans  les  chansons  grecques  ;  mais  ce  lé- 
ger inconvénient  ,  qu'il  faut  chercher 
pour  le  découvrir  ,  et  qu'on  ne  décou- 
vre  qu'en  peu  d'endroits  ,  est  oublié  dès 
que  l'on  songe  à  la  difficulté  d'une  Ira* 
duction  qui  réunit  d'ailleurs  tant  de  mé- 
rite. Je  la  louerais  plus  long- temps ,  si 
je  n'avais  à  parler  encore  des  quatre 
gravures  charmantes  dont  elle  est  ornée. 

Les  dessins  faits  exprès  pour  cet  ou- 
vrage f  ont  été  donnés  à  l'auteur  par 
M.  Girodet  et  M.  Bouillon  :  ceux  de  M* 
Girodet  se  rapportent  à  l'Amour  mouillé 
(  ode  3  ) ,  et  à  la  petite  pièce  où  Ana* 
créon  retient  une  jeune  fille  qui  veut 
le  fuir  (  ode  34  )  ?  ceux  de  M.  Bouillon 
représentent  le  combat  d'Anacréon  avec 
V  Amour  (  ode  14  )  ;  et  la  Naissance  de 
la  Rose  (  ode  5i  );  un  style  pur  ,  élégant, 
une  composition  poétique ,  des  expres- 
sions pleines  d'intentions  spirituelles  font 
de  ces  quatre  estampes  de  petits  tableaux 
extrêmement  gracieux  qui  plaisent  au 
premier  coup-d'oeil  et  supportent  l'exa- 
men le  plus  sévère.  Le  burin  de  M-  p$ 
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rardet  leur  donne  un  nouveau  prix  ;  le 
fini  de  la  gravure  est  vraiment  étonnait , 
et  le  paysage  de  la  planche  deuxième 
me  parait  un  chef  d'œuvre  de  légèreté  , 
de  netteté  et  de  finesse.  M.  de  St.- Vic- 
tor dit,  dans  la  dédicace ,  que  M.  Gi- 
rodet  a  fait  sur  Anacréon  ,  une  suite  de 
compositions  qu'il  a  eu  long -temps  le 
projet  de  publier.  Serons-nous  donc  pri- 
vés d'une  collection  si  précieuse  ?  Les 
vers  de  M.  de  St.-Victor  seraient  dignes 
de  l'orner,  et,  pour  mon  compte  ,  je 
serais  charmé  de  voir  quel  parti  un 
peintre  comme  M.  Girodet  a  tiré  d'un 
poète  tel  qu'Anacréon.  R. 


VEnfant  prodigue  ,  poème  en  quatre 
chants  ,  par  M.  Campenon.  Un  vol* 
in-8°.  Prix  ,  5  fr. ,  et  6  fr.  par  la  poste. 
A  Paris  ,  chez  Delaunay  ,  libraire  ,  Pa- 
lais-Royal î  galerie  de  bois  ,  n°.  a53. 

Ce  sujet ,  l?un  des  plus  touchans  que 
l'écriture  sainte  ;  si  féconde  en  sujets 
de  toute  espèce  ,  ait  offert  à  l'éloquence  , 
à  la  peinture  et  à  la  poésie,  a  souvent 
été  traité  sur  la  scène  française.  La  plus 
ancienne  comédie  qui  ait  été  donnée  sous 
ce  titre,  est  de  i56o.  L'art  était  alors 
dans  son  enfance.  L'auteur  est  resté  in- 
connu,  La  plus  moderne  est  celle  de  Vol- 
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taîre  ;  elle  fut  jouée  en  17^6,  et  duc 
principalement  son  succès  à  l'intérêt  puis- 
sant que  renferme  la  parabole  de  l'é- 
vangile. 

Quel  cœur  en  effet  ne  serait  pas  ému 
à  la  vue  d'un  fils  repentant  et  prosterné 
aux  pieds  de  son  père  ,  qu'il  a  vivement 
offensé,  et  de  ce  père,  oubliant  son  in- 
jure ,  embrassant  tendrement  ce  fils  qu'il 
croyait  perdu  pour  toujours,  a  Combien 
cette  tendresse  indulgente  du  père  de 
famille  ,  pour  un  fils  puni  par  ses  fautes 
mêmes  ,  est  d'une  morale  plus  vraie  , 
plus  salutaire  et  plus  touchante  que  cette 
inflexible  sévérité  ,  érigée  en  vertu  par 
presque  toutes  les  écoles  de  l'ancienne 
philosophie  »  ?  Cette  dernière  réflexion 
est  de  l'auteur  du  poëme  que  nous  an- 
nonçons,  et  prouve  à  la  fois  la  justesse 
de  son  esprit  et  la  bonté  de  son  cœur. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  les  hom- 
mes,  dont  la  morale  est  la  plus  sévère  , 
ne  sont  pas  ceux  qui  se  soumettent  le 
plus  exactement  à  ses  lois. 

Il  n'est  que  trop  vrai  que  ceux  qui  ont 
le  plus  besoin  d'indulgence  pour  leurs 
propres  faiblesses,  sont  ceux  qui  en  ont 
le  moins  pour  les  faiblesses  des  autres. 

Défions-nous  des  hypocrites  qui  exa« 
gèrent  et  surfont  le  prix  de  la  vertu  ; 
fuyons  les  fanatiques  qui  la  font  cruelle 
et  inexorable,  comme  eux  ,  en  fermanf 
toute  issue  au  repentir. 
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Dieu  Ht  du  repentir  la  vertu  des  mortels* 

La  plus  indulgente  de  toutes  les  mo- 
rales est  celle  de  l'évangile,  et  toute  sa 
douceur  est  empreinte  dans  la  parabole 
de  PEnfant  prodigue. 

M.  Campenon  cherche  è  prouver  ,  dans 
on  avertissement  qui  précède  son  poème  t 
que  ce  sujet  est  plus  favorable  à  l'épopée 
qu'à  la  poésie  dramatique.  Les  raison» 
qu'il  en  donne  sont  bonnes ,  mais  ne 
paraîtraient  pas  si  bonnes  ,  à  notre  avis  , 
si  la  preuve  de  fait  ne  résultait  pas  de 
son  ouvrage ,  dont  nous  allons  tracer  le 
plan ,  et  suivre  la  marche  le  plus  exac- 
tement qu'il  nous  sera  possible. 

L'Enfant  prodigue  était  le  plus  jeune 
des  deux  fils  dé  Ruben  ,  riche  habitant 
du  pays  de  Gessen. 

L'aîné,  Pharan,  du  domaine  champêtre 
Cueillait  les  fruits,  surveillait  les  troupeaux; 
Et  sur  le  sol  accru  par  ses  travaux  , 
Etend  déjà  les  yeux  jaloux  d'un  maître  ; 
L'autre,  encore  faible  (  AzatH  est  son  nom), 
A  peine  atteint  la  première  jeunesse  ; 
Un  jour  timide  éclaire  sa  raison* 
Ses  goûts  naissans  respirent  la  mollesse, 
Je  ne  sais  quoi  de  vague  et  d'inquiet, 
Au  fond  du  cœur  ,  le  tourmente  en  secret. 


Ce  jeune  homme  ,  tendrement  aimé 
£e  sa  ©ère  ,  a'eanuie  qjortellgajeût  sou» 
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la  toit  paternel  ;  il  forme  le  dessein  de 
l'abandonner  et  de  se  rendre  à  Memphis, 
séjour  du  luxe  ,  des  arts  et  de  la  corrup- 
tion. Il  ose  faire  part  de  son  projet  à  son 
père  i  qui ,  dans  son  indignation  .  lui  fait 
délivrer  sur  le  champ  la  part  d'héritage 
qui  doit  lui  revenir  un  jour,  et  lui  dit 
avec  sévérité  : 

Tu  peux  partir  »  je  ne  te  maudis  pat. 

Mais  qui  pourra  se  figurer  le  désespoir 
de  la  plus  tendre  des  mères ,  en  apprêt» 
nant  cette  fatale  nouvelle  ? 

Nephtale  (  i  ;  seule  ,  à  ce  Bis  qu'elle  adore  , 
N'adresse  plus  ni  plainte  ,  ni  regret. 
Mais  sur  son  cœur  qui  gémit  en  secret» 
Le  prend  ,  le  quitte  ,  et  le  reprend  encore  , 
Et  du  bonheur,  du  tourment  de  le  voir  p 
Navre  à  loisir  sa  douleur  sans  espoir» 

Rien  ne  peut  arrêter  l'ingrat  Azaël.  Il 
s'élance  sur  un  chameau  ,  presse  sa  fuite  , 
et  prend  la  route  de  Memphis.  Tel  est 
l'argument  du  premier  chant. 

Le  second  chant  présente  le  tableau 
d'une  famille  accablée  de  douleur ,  et 
peint  des  plus  vives  couleurs  le  désespoir 
d'une  tendre  mère  ,  forcée  d'accuser  ce 
qu'elle  aime  ,  et  ne  pouvant  s'empêcher 
d'aimer  le  fils  qui  la  tue.  Elle  ne  se  plai- 
sait que  dans  les  lieux  où  elle  l'avait  vu. 


i  i  )  C'est  le  nom  de  la  mère* 
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Elle  alla  un  jour  jusqu'à  l'entrée  du  dé'-? 
sert  qui  mène  à  Memphis  f  et  y  fut  sur- 
prise par  le  terrible  kamsin,  ou  vent  em- 
poisonné ,  et  secourue  par  une  jeune 
Gessenienne,  nommée  Jephtele  ,  qu'elle 
adopta  ensuite  pour  sa  fille,  et  qui  der 
viendra  sa  bru. 

Cependant  Ruben  ,  quoique  sévère  , 
notait  pas  dénaturé  ;  il  n'approuvait  pas 
la  douleur  immodérée  de  sa  femme  ; 
mais  il  n'avait  pas  oublié  qu'il  était  père. 
Pour  avoir  des  nouvelles  de  son  fils  ,  il 
avait  établi  à  l'entrée  de  ses  vastes  do- 
maines ,  un  serviteur  fidèle  chargé  d'al- 
ler au-devant  de  tous  les  voyageurs  qui 
arrivaient  de  Memphis  ,  et  de  les  amener 
dans  sa  tente  ouverte  à  l'hospitalité.  Uq 
soir\  il  vit  paraître  devant  lui  un  étran- 
ger très  -  fatigué ,  triste,  et  couvert  de 
lambeaux.  C'était  un  Moabite  ,  qui  lui 
raconta  les  malheurs  qui  le  forçaient  à 
fuir  Memphis.  C'était  un  père  outragé 
qui  pleurait  la  perte  de  sa  fille,  séduite 
par  un  lâche  Israélite  ,  et  ce  lâche  Israé- 
lite ,  c'était  Azaël. .  . .  Quel  coup  de  fou- 
dre pour  ses  parens  ! 

(  Désespoir  de  la  mère  de  YEnfant  Prodigne ,  aban- 
donnée par  lui;  ses  courses  jusqu'à  l'entrée  du  désert 
qui  conduit  à  Memphis.  ) 

Contre  ses  maux  son  unique  recours , 
.    Son  seul  plaisir  était  d'errer  toujours 

Aux  mêmes  lieux  où,  non  loin  d'elle  encore , 

Avait  erré  cet  eufant  qu'elle  adore. 
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Là  ,  rappellant  son  bonheur  disparu  , 
Sur  le  chemin  qu'il  avait  parcouru  , 
De  tous  ses  pas  elle  observait  la  trace , 
Cherchait  le  lieu,  s'arrêtait  à  la  place 
Où  d'Azaël ,  pour  la  dernière  fois , 
Jusqu'à  son  cœur  a  retenti  la  voix. 
Et  si  les  vents  ,  en  tourbillons  volages  , 
Se  dirigeaient  vers  l'heureuse  Memphis  , 
De  ses  regrets,  de  ses  vœux  pour  son  fila 
Eilc  chargeait  les  mobiles  nuages. 
Mais  quand  la  nuit ,  des  sommets  de  Ségor, 
Etend  son  ombre  et  vient  couvrir  la  terre, 
Pâle  et  sans  pleurs  ,  vers  son  toit  solitaire 
Elle  s'en  va  ,  pour  revenir  encor. 

Errant  un  jour,  dans  ces  courses  lointaines 
Elle  parvient  jusqu'aux  arides  plaines 
Qui  vers  Memphis  s'alongent  en  désert» 
Là  ,  nul  sentier,  nul  abri  n'est  offert  ; 
Et  toute/ois  ,  sans  que  rien  l'intimide  t 
Elle  marchait,  quand  son  œil  intrépide 
Voit  s'avancer,  do  fond  de  l'horizon  , 
Des  vents  du  sud  la  btûlante  rafale» 
Aussitôt  l'air,  qui  se  change  en  poison  , 
Vient  la  frapper  d'une  chaleur  fatale; 
Le  vent  de  feu  ,  d'un  ciel  tranquille  et  pur, 
En  s'élevant ,  court  enflammer  l'azur; 
Du  sol  brûlé  l'importune  poussière 
Répand  partout  une  épaisse  blancheur; 
L'herbe  est  sans  sève  et  l'onde  sans  fraîcheur  ; 
De  toutes  parts,  sur  la  nature  entière, 
Un  jour  plombé  s'étend,  et  les  chameaux, 


n6  ESPRIT 

Pour  éviter  la  vapeur  meurtrière , 
Ont  dam  Je  sable  enfoncé  leurs  nazeaur* 
Dans  cette  mer  de  poussière  flottante  , 
Sous  le  fléau  qui  la  persécutait , 
L'infortunée  en  vain  se  débattait , 
Quand  de  Gessen  une  jeune  habitante  , 
Jusqu'au  désert  ayant  suivi  ses  pas , 
Vers  elle  accourt,  la  saisit  dans  ses  bras  # 
Et  l'entraînant  ,  d'un  pas  ferme  et  rapide , 
Loin  du  désert»  loin  du  vent  homicide. 
Dans  un  vallon  où  le  nopal  en  fleurs 
Embaume  l'air  de  sa  sève  odorante , 
Près  d'un  ruisseau  ,  la  dépose  expirante;. 
Là  «  mille  soins  soulagent  ses  douleurs. 
L'eau  la  plus  pure ,  a  la  source  puisée  * 
Eteint  sa  soif  promptement  appaisée; 
Le  plus  doux  fruit,  du  dattier  détaché, 
Baigne  de  sucs  son  palais  desséché  ; 
Ec  sur  ses  yeux  qu'obscurcit  un  nuage  > 
La  jeune  fille  agite  un  vert  feuillage , 
Que  d'une  eau  vive  elle  avait  humecté* 
Portant  sur  elle  un  regard  de  bonté  : 
«  Qui  que  tu  sois ,  je  te  bénis  ,  ma  fille  l 
»  Lui  dit  Nepbtale;  heureuse  est  ta  famille! 
»  Dans  le  désert ,  sans  toi,  j'allais  mourir* 
*>  Ah!  puisqu'ainsi  tu  daigne  secourir 
»  Une  infortune  à  ton  cœur  étrangère, 
»  De  quels  doux  soins  tu  dois  combler  ta  mère  I  » 

«  —  Ma  mère  ! . . .  Hélas  !  je  n'ai  plus  de  parent , 
»  Répond  soudain  la  jeune  Israélite. 
»  Pourquoi  louer  les  soins  que  je  te  rends  ? 
*  C'est  un  devoir  et  non  point  un  mérite» 
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Bien  plus  eocor  que  tu  ne  peux  penser, 

A  ces  douleurs  je  dois  m'intéresser. 
Cet  Aiaël,  dont  la  fuite  t'expose 
A  tous  les  maux  que  peut  souffrir  l'amour, 
De  mes  tourmens  il  est  aussi  la  cause. 
Rappelle-toi  ce  jour,  ce  triste  jour, 
Où ,  me  mêlant  à  mes  jeunes  compagnes „ 
J'offrais  à  Dieu  ,  selon  nos  rits  sacrés  , 
Les  premiers  fruits  de  nos  riches  campagnes» 
La  vigne  en  fleur  et  les  épis  dorés; 
Ah  !  dans  quel  trouble,  avec  quelles  délice» 
Mon  faible  cœur,  en  priant  l'Eternel , 
Offrit  alors  à  ce  même  Azaël 
D'un  feu  naissant  les  secrètes  prémices  ! 
Du  trait  soudain  dont  mon  cœur  fut  frappé, 
Jamais  l'aveu  ne  m'était  échappé; 
Et  si  ton  Mis ,  par  une  prompte  absence , 
N'eût  à  mes  feux  ravi  toute  espérance, 
Dieu  m'est  témoin  qu'un  silence  discret 
Eût ,  dans  mon  sein ,  retenu  mon  secret* 
Dirai- je  plus?  Sans  tous  ses  maux,  Nephtaîe 
»  N'eût  jamais  su  ma  tendresse  fatale, 

»  Eût  de  Jepbièle  ignoré  jusqu'au  nom. 

»  Mais  je  te  vois  gémir  dans  l'abandon  ; 

n  Aux  bords  des  lacs ,  au  sein  des  vastes  plaines  j 

»  Sacs  l'aborder,  j'ai  suivi  tes  pas  $ 

»  J'ai  vu  tes  pleurs,  j'ai  partagé  tes  peines  i 

»  Que  ta  pitié  ne  me  repousse  pas  ! 

»  Dans  ta  douleur,  ô  malheureuse  mère  ! 

»  li  n'est  pas  bon  que  tu  sois  solitaire* 

»  Le  ciel ,  hélas  !  ne  m'offre  aucun  moyea 

«  Pe  soulager  ni  ton  mal,  ni  le  mien  s 
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»  Mais  puisqu  enfin  même  deuil  nous  rassemble  , 
»  Sur  Azaëi  nous  gémirons  ensemble  ». 

Des  pleurs  alors  échappent  de  ses  yeux. 
Sondain  Nephtale  :  «  O  ma  fille  !  dit  elle , 
»  Serait-ce  un  songe?  Est-ce  une  voix  mortelle? 
»  Ou  ,  sous  tes  traits  ,  est-ce  un  ange  des  cieux? 
»  Nul  être  encore  ,  6  ma  chère  Jephtèle  ! 
»  De  mots  plus  doux  ,  de  plus  tendres  accens , 
»  Jusqu'à  ce  jour  n'avait  frappé  mes  sens. 
»  Je  me  ranime  à  ta  voix  consolante  ; 
»  A  mon  oreille  elle  est  plus  douce  encor 
»  Que  ne  peut  l'être  â  ma  bouche  brûlant© 
»  Le  miel  si  pur  des  plaines  de  Ségor. 
»  A  ton  malheur,  oui ,  j'unis  ma  misère* 
»  Tes  maux  sont  grands  si  tu  n'as  plus  de  mère  ; 
»  Mais  ,  dès  ce  jour,  tu  trouveras  eu  moi 
»  Les  tendres  soins  d'une  amitié  fervente. 
»  Mon  fils,  hélas!  plus  à  plaindre  que  toi , 
a  Est  orphelin  quand  6a  mère  est  vivante. 
»  Laissons  ses  torts  et  plaignons  ses  malheurs. 
»  Toi ,  seul  appui  qui  s'offre  à  mes  douleurs  , 
»  Viens  ,  sois  ma  fille  ,  et  que  ta  peine  amère 
»  Trouve  un  refuge  au  sein  d'une  autre  mère». 

Ainsi  déjà  ces  deux  cœurs  sont  d'accord, 
Et  l'une  et  l'autre ,  unissant  leurs  alarmes, 
Fout  succéder  â  ce  premier  transport 
Ces  entretiens  ,  ces  aveux  pleins  de  charmes  , 
Où  ,  sans  tourment ,  la  douleur  a  ses  larmes; 
Et ,  vers  Gessen  ,  en  se  donnant  la  main , 
Toutes  les  deux  poursuivent  leur  chemin. 

Le  troisième  chant  peint  l'arrivée  (TA 
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zaél  à  Memphis  ,  son  élonnernent  à  la 
vue  des  merveilles  que  renferme  cette 
grande  ville ,  ses  courses  vers  la  plaine 
des  momies,  vers  les  pyramides  et  le  lac 
Acheruse.  l'amour  qu'il  ressent  soudain, 
avec  tous  ses  feux,  pour  la  jeune  Lisa; 

Mais  laissons  encore  parler  cotre  au- 
teur. 

Fêtes  d'épis  à  Memphis  ;  premières  débauches  de 
l'Enfant  Prodigue* 
Memphis  prépare  une  fête  nouvelle. 
Les  prêtres  saints  ,  les  ministres  des  lois 
Vont  présenter ,  pour  la  première  fois  , 
Aux  yeux  d'un  peuple  à  tous  ses  dieux  fidèle , 
Le  jeune  dieu  ,  quadrupède  naissant, 
Du  vieil  Apis  héritier  mugissant* 
O  !  quel  spectacle  et  quelle  horrible  fête 
S'offrent  alors  aux  regards  d'Azaël  , 
Remplis  encor  des  pompes  d'Israël  ! 
Au  seuil  du  temple  où  la  foule  s'arrête  , 
Dans  les  parvis,  brillent  de  tous  côtés» 

Les  vases  d'or  de  sardoine  incrustés  » 
Les  hauts  ttép'eds  f  les  lourdes  draperies, 

Que  charge  encor  le  poids  des  broderies. 

On  voit  plus  loin  le  sésame  onctueux 

Des  lampes  d'or  alimenter  feux  , 

Le  cyunamome  et  la  myrrbe  enflammé© 

Montent  dans  l'air  en  vapeur  embaumée; 

Des  doigts  savans ,  en  sons  mélodieux  , 

Font  retentir  le  sistre  harmonieux  > 

Et ,  tout  le  jour  ,  le  peuple  dans  l'ivresse 

Laisse  éclater  sa  bruyante  allégresse  > 
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Se  livré  aux  jeux,  aux  danses  ,  aux  festins , 
Aux  vils  amours  ,  aux  hymens  clandestins  , 
A  tout  l'essor  des  voluptés  brutales  • 
De  ces  climats  hideuses  bacchanales. 

Parmi  la  foule  et  dans  ces  flots  nombreux 
De  spectateurs ,  d'étrangers  de  tout  âge 
Qui,  dans  l'espoir  de  partager  ces  jeux  , 
Ont  de  Mempbis abordé  le  rivage, 
Azaël  fixe  un  regard  curieux 
Sur  une  fille  inconnue  ,  étrangère* 
Près  d'un  vieillard  qu'elle  appelle  son  père, 
.Vers  cette  pompe,  en  détournant  les  yeux  , 
Elle  marchait;  et  quand  la  foule  émue  * 
Sur  les  chemins  s'arrêtaut  à  sa  vue  « 
Pour  l'admirer ,  l'environnait;  soudain 
Elle  cachait  sous  son  voile  de  lin 
Ses  traits  charmans  ,  comme  la  jeune  plante 
Qui  craint  la  bise  et  les  vents  du  midi , 
Cache  sa  fleur  sous  la  voûte  brillante 
Du  verre  en  dôme  autour  d'elle  arrondi. 

A  tant  d'attraits  se  livrant  sans  défense, 
L'Israélite  examine  en  silence 
Ces  vétemens  à  Mempbis  étrangers , 
Ces  longs  cheveur  ceints  de  bandeaux  légers^ 
Ces  anneaux  d'or ,  des  filles  moabites 
Riches  atours,  parures  favorites. 
Quand  Azaël ,  l'observant  de  plus  près  , 
Eut  à  loisir  admiré  tous  ses  traits  t 
11  veut  la  fuir  ;  un  pouvoir  qui  l'entraîne 
Vers  elleencor,  malgré  lui ,  le  ramène* 
Plus  il  la  suit  i  et  1  écoute  ,  et  la  voit  ; 
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Plus  de  ses  sens  l'embrasement  s'accroît. 

Durant  sept  jours  ,  la  même  fête  appelle 

Au  même  lieu  les  mêmes  spectateurs; 

Sept  jours  entiers  ,  l'œil  attaché  sur  elle  , 

Le  malheureux  ,  dans  ses  traits  enchanteurs,, 

Dans  ses  regards  que  le  trouble  embarrasse» 

Puise  l'amour  ,  et  l'espoir  et  l'audace. 

Déjà  vingt  fois,  de  sa  bouche  échappés, 

Des  mots  brûlans  ,  qu'elle  écoute  en  silence, 

De  ces  deux  coeurs  l'un  de  l'autre  occupés  , 

Ont  préparé  la  douce  intelligence, 

S'il  ne  saisit  le  jour  ,  l'instant  offert, 

Où  retrouver  l'occasion  qu'il  perd  ? 

Plus  de  délais!  Azaël  sent  qu'il  aime, 

Il  faut  aussi  qu'il  sache,  à  l'instant  même; 

Si  du  poison  qu'il  combat  vainement  , 

La  jeune  vierge  éprouve  le  tourment. 

A  ce  projet  son  ame  est  décidée; 

11  n'a  qu'un  but ,  qu'un  espoir  ,  qu'une  idée 

La  foule  entière  à  ses  yeux  disparaît, 

Et  de  ses  feux  révélant  le  secret  : 

«  O  de  Moab  la  fille  la  plus  chère  ! 

»  (  Dit-il  tout  bas  à  la  jeune  étrangère) 

»  Tu  vois  mon  trouble;  il  t'apprend  mon  amour J 

»  C'est  toi  que  j'aime,  et  tu  vas,  dans  ce  jour, 

»  Fixer  d'un  mot  ma  destinée  entiô#e. 

»  Si  tes  dédains  repoussent  ma  prière, 

*»  Je  cours  au  Nil ,  et  ses  flots  vont  cacher 

»  Le  malheureux  qui  ne  t'a  pu  toucher. 

»  Mais  près  de  toi  si  ta  pitié  m'arrête, 

»  Si  dans  ton  sein,  toi-même,  tu  ressens 

»  Ce  feu  secret  qui  défore  mes  sens  , 

Tome  111*  F 
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m  Ecoute- moi  :  ces  pompes  ,  cette  fête , 

»>  Ces  voluptés  d'une  foule  en  fureur , 

»  Ainsi  qu'aux  tiens  à  mes  yeux  font  horreur. 

»  Il  est ,  crois  moi  ,  de  plus  pures  délices  » 

»  Des  jeux  plus  doux  et  d'autres  sacrifices. 

»  Quitte  ces  lieux;  suis  mes  pas  ;  sois  ma  sœur: 

»  Au  jour  tombant,  viens  sous  la  vigne  en  (leur; 

m  Viens  !  à  ma  foi  que  ta  pudeur  se  livre* 

»  Tourne  les  yeux  vers  le  fleuve  ;  vois-tu 

»>  Ce  bord  désert  par  la  vague  battu  ! 

»  Je  te  l'ai  dit ,  sans  toi  je  ne  puis  vivre; 

»  J'y  cours  t'attendre  :  oseras-tu  me  suivre  »  ? 

La  jeune  fille ,  éperdue  ,  aux  accens 
De  cette  voix  qu'elle  craint  et  qu'elle  aime  « 
De  volupté  sent  frémir  tous  ses  sens  ; 
N'ose  répondre  ,  et  dans  l'ivresse  extrême 
D'un  cœur  brûlant  qui  se  trabit  lui-même , 
Dénoue,  et  jette  aux  pieds  de  son  amant 
L'étroit  tissu  qui  ceint  son  vêtement. 
Il  s'en  saisit,  et  tout  Mer  de  ce  gage  , 
Dont  l'aspect  seul  rallume  ses  désirs. 
Ivre  d'espoir,  il  fuit  vers  le  rivage, 
Futur  témoin  de  ses  premiers  plaisirs* 

Mais  sur  ces  bords  qu'il  parcourt  en  silence , 
Dans  quelle  attente  il  compte  les  instans  ! 
Oh  !  qu'il  voudrait ,  en  son  impatience , 
Vers  l'avenir  précipiter  le  temps  ! 
Pourquoi  faut-il  qu'un  si  long  jour  devance 
L'heureuse  nuit  où  son  bonheur  commence  ! 

Et  daui  son  cours  le  soleil  cependant 
Déjà  s'abaisse  aux  portes  d'occident  ; 
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Des  bords  du  Nil  une  vapeur  légère 
S'exhale  et  monte  en  brume  passagère; 
Le  vent  du  soir  frémit  dans  les  roseaux  ; 
Le  jour  s'éteint  ;  on  n'entend  sur  la  rive  , 
Que  les  ibis  qui ,  d'une  aile  craintive  , 
Viennent  raser  la  surface  des  eaux,  etc.,  etev 

Lia  cède,  elle  est  vaincue  ,  elle  aban» 
donne  l'honneur  qui  lui  était  cher  ,  et 
son  vieux  père  dont  elle  est  l'appui  et 
la  consolation  ,  pour  suivre  un  amant 

qui  ne  tardera  pas  à  l'abandonner  

Et  Tinfortunéq  ne  tardera  pas  ù  s'apper* 
cevoir  qu'elle  est  délaissée  ;  Azaël  pour^ 
suit  déjà  des  voluptés  nouvelles  : 

Memphis  le  voit,  prodigue  de  largesses  , 

Sur  ses  excès  attirant  tous  les  yeux  , 

De  vingt  beautés,  opprobres  de  ces  lieux, 

Solliciter  les  vénales  tendresses* 

La  débauche ,  les  orgies ,  le  jeu  tour- 
à-tour  réveillent  et  fatiguent  ses  sens 

abrutis  Cependant  une  calamité  terri*» 

ble  f  la  famine  menaçait  la  ville  des  Pha- 
raons. Dans  ces  cas  là,  un  usage  antique 
exigeait  qu'une  femme  se  dévouât  pour  le 
salut  commun  ,  et  appaisât  les  dieux ,  en 
se  précipitant  dans  le  Nil. 

La  jeune  Lia ,  qui  depuis  long-temps 
pleurait  en  silence  la  perte  de  sa  vertu  f 
de  son  père  et  de  son  amant  ,  s'offril 
pour  victime  ;  elle  perce  la  foule  : 

Je  meurs  du  moins  en  lui  gardant  ma  foi , 
le  meurs  pour  lui  qui  ae  s\t  plus  pour  moi* 
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Dieux  de  Me  m  phi  s  ,  prenez  votre  victimé*' 
Elle  s'éëiie  i  et  dans  les  ilôts  s'abîme.  « 

Le  hasard  ,  ou  plutôt  la  Providence 
avait  attiré  Azaël  vers  ces  lieux  de  dou- 
leur. Il  voit  du  mouvement,  il  s'infor- 
me,  il  apprend  quelle  en  est  la  cause» 
et  bientôt  il  voit  flotter  sur  les  eaux  la 
ceinture  de  celle  qu'il  aima  jadis,  et  qu'il 
connaissait  trop  bien.  Tous  les  remords 
entrèrent  à-la-fois  dans  son  ame. 

Ce  fut  sa  première  punition  ;  elle  était 
grande  sans  doute,  rnais'non  pas  encore 
proportionnée  à  ses  fautes.  Il  voulut  mou- 
rir et  se  précipiter  dans  le  fleuve,  on  l'en 
empêcha.  Cependant  son  histoire  déplo- 
rable devint  publique ,  et  inspira  une 
juste  horreur  au  peuple  de  Memphis  ; 
il  fut  banni  de  cetre  ville.  Tels  sont  les 
événéroeos  très-variés  du  troisième  chanta 

Le  quatrième  représente  le  malheu- 
reux Azaël  errant  dans  le  désert,  aban- 
donné à  son  désespoir  f  et  succombant 
à  la  fatigue,  à  la  douleur  et  au  besoin. 
Sa  raison  s'aliène.  Près  de  mourir  ,  il 
est  secouru  par  une  carayane  d'étran- 
gers p,  dont  quelques-uns  le  reconnurent 
pour  le  criminel  amant  de  Lia,  et  Fau- 
teur de  sa  mort.  Dans  leur  coeur  l'hor- 
reur succéda  aussitôt  à  la  pitié.  On  le  re» 
vêtit  d'un  habit  d'esclave,  et  on  le  força 
à  garder 

Un  vil  troupeau ,  de*  Hébreux  abhorré 
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Ce  fut  dans  cet  état  d'abjection  que 
Dieu  prit  pitié  de  lui.  Un  songe  lui  rap- 
pelle d'abord  les  lieux  qui  l'ont  vu  naî- 
tre ,  et  quand  il  croyait  rêver  encore  f 
un  esprit  céleste  lui  apparaît ,  et  lui  dit  : 
Lève-toi  ;  vers  Gessen  prends  ta  route , 

Dans  ce  trajet  Dieu  te  prête  aujourd'hui 
Pour  guide  un  ange  ,  et  son  bras  pour  appui* 
A  ces  accens  ,  à  cette  voix  puissante, 
Le  jeune  Hébreu  frappé  d'un  nouveau  jouf  , 
De  sa  raison  seut  déjà  le  retour  î 

Mais  de  remords  son  ame  est  possédée;- 
Il  craint  toujours  que  ses  excès  passés 
Par  tant  de  maux  ne  soient  point  effacés* 

Il  marcha  dans  le  désert  pendant  sept 
jours  entiers;  le  septième  jour  il  frémit 
en  appercevant  les  tentes  de  son  père. 
Ira-t-il  se  prosterner  à  ses  pieds,  tu  ira - 
t  il  une  seconde  fois?  S'il  se  présente  , 
voudra-ton  le  recevoir?  voudra  - 1  -  ou 
même  le  reconnaître  ? 

Ses  traits  changés ,  sur  aon  corps  presque  nu 
D'affreux  lambeaux  aux  yeux  qui  l'ont  connu  , 
Tout  désormais  le  rend  méconnaissable. 

Le  souvenir  de  sa  mère  luî  rend  tous 
son  courage.  Il  marche  encore;  il  arriva 
devant  son  juge,  et  comme  un  crimi- 
nel, le  coeur  brisé,  le  front  dans  la  pous- 
sière, 
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Grâce,  dit-il  ;  je  suit  ce  malheureux 
Qui ,  s 'échappant  de  vos  bras  généreux» 
Loin  du  séjour  de  son  heureuse  enfance  , 
Alla  porter  sa  folle  indépendance* 

Couvert  de  honte  ,  j'implorais  la  mort 
que  j  ai  mérité;  mais  je  me  suis  rappelle 
que  je  n'avais  pas  été  maudit  par  mon 
père  ,  et  le  remords  m'a  conduit  à  ses 
pieds. 

S'il  est  un  vœu  que  j'ose  encore  former  y 
Mon  lâche  cœur  ne  vient  point  réclamer 
Ces  noms  si  doux  et  de  fils  et  de  frère. 
Ou  sont  mes  droits  â  ces  titres  flatteurs  ? 
j'ai  tout  perdu;  mais  pour  unique  grâce» 
Souffrez  qu'au  moins  parmi  vos  serviteurs  « 
On  me  reçoive  à  la  dernière  place. 

Nous  n'essayerons  pas  de  peindre  le 
bonheur  ,  le  délire  de  la  mère;  mais  plus 
calme  dans  sa  joie  ,  le  vieillard  tendit 
la  main  à  son  fils  et  lui  dit  : 

Viens,  mon  enfant,  si  ton  cœur  est  sincère» 
Relève-toi,  je  t'ai  rendu  ton  père...... 

Le  reste  est  connu. 

Telle  est  l'ordonnance  ,  la  fable  et  l'a* 
nalyse  d'un  poème  dont  la  littérature 
française  vient  de  s'enrichir  ,  au  moment 
où  nous  déplorons  la  perte  d'un  de  nos 
poètes  les  plus  distingués. 

Nous  l'avons  lu  avec  un  vif  intérêt 
d'un  bout  à  l'autre  ,  et  nous  croyons 
pouvoir  assurer  que  cet  intérêt  sera  pur- 
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tagé  par  tous  ceux  qui  ont  conservé  le 
goût  des  beautés  simples  de  la  nature  , 
et  le  souvenir  des  anciennes  traditions. 
Nous  avons  transcrit  assez  de  vers  pour 
donner  une  idée  de  la  versification  fa- 
cile ,  élégante  et  harmonieuse  de  l'au- 
teur, mais  nous  regrettons  sincèrement 
de  n'avoir  pu  retracer  que  très-impar- 
faitement dans  ces  citations  abrégées  f 
la  couleur  antique  de  son  style,  puisée 
dans  son  sujet  ,  et  formée  sur  celle  des 
saintes  écritures  ,  source  inépuisable  de 
hautes  pensées,  de  belles  images  et  de 
nobles  sentimens. 

Tous  les  gens  de  goût  applaudiront 
avec  nous  au  choix  heureux  d'un  tel  su» 
jet  et  à  l'imitation  non  moins  heureuse 
d'un  tel  modèle.  Ils  applaudiront  encore 
à  l'observation  exacte  et  fidèle  des  mœurs 
locales  ,  au  caractère  noble  et  vertueux 
du  père  de  famille  ,  aux  tableaux  de  la 
tendresse  et  du  désespoir  d'une  mère  ,  à 
la  peinture  vive  mais  décente  des  plai- 
sirs ,  des  fêtes  et  de  la  corruption  de 
Memphis,  et  à  une  foule  de  beautés  de 
détail  que  nous  n'avons  pas  le  loisir  de 
rappeller. 

Ce  n'est  pas  que  la  critique  ne  trouve 
quelque  chose  à  dire  ,  i°.  à  l'extrême 
simplicité  de  l'ordonnance ,  trop  nue- 
ment  calquée  peut  être  d'après  le  mo-? 
dèle;  20.  au  peu  de  mouvement  et  d'ac- 
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lion  des  deux  premiers  chants  ;  3°.  à 
des  descriptions  trop  fréquentes  et  trop 
riches  des  plantes  qui  croissent  en  Egyp- 
te ,  descriptions  qui  rappellent  le  bril- 
lant auteur  de  la  Maison  des  Champs; 
mais,  non  erat  hic  locus\  4°.  à  deux 
anachronismes  assez  singuliers.  La  scènô 
se  passe  en  Egypte ,  et  dans  le  temps  qui 
s'est  écoulé  entre  la  mort  de  Joseph  et 
le  passage  de  la  mer  Rouge.  On  a  doao 
raison  d'être  surpris  de  trouver ,  dans  le 
premier  chant ,  l'histoire  de  ce  passage* 
rappelîée  par  Ruben ,  et  dans  le  qua- 
trième celle  de  Tobie  ,  rappelîée  par 
Fange  qui  apparut  à  Azaël.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  la  licence  poétique  puisse 
aller  jusque-là. 

Mais  un  reproche  plus  grave  ,  selon 
nous -,  que  l'on  peut  faire  à  l'auteur  , 
c'est  d'avoir  peint  les  fautes  et  les  tra- 
vers de  VEnfani  prodigue  avec  des  cou- 
leurs et  de  manière  à  exciter  la  plus  juste 
indignation,  tandis  quo  le  tableau  de  ses 
malheurs  n'excite  qu'une  très-faible  pi- 
tié. Cette  faute  ne  pêche-t-elle  pas  con- 
tre les  premières  règles  de  l'épopée  ,  où 
l'intérêt  doit  toujours  aller  croissant ,  et 
joù  le  malheur  doit  laver  en  quelque  sorte 
la  trace  des  fautes  qui  l'ont  attiré  sur  la 
tête  du  coupable  ? 

Mais  c'est  trop  nous  appesantir  sur 
des  taches  bien  légères,  sans  doute,  et 
en  très  -  petit  noijabre,  eu  comparaison 
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des  beautés  de  toute  espèce  dont  ce  poè- 
me étincelle  ? 

Si  l'auteur  avait  moins  de  talent  ,  la 
critique  qui  est  la  taxe  du  mérite  lui  au- 
rait épargné  ces  reproches ,  et  son  livr© 
loué  avec  plus  d'ostentation  en  serais 
moins  lu.  Heureux  les  poètes  qui ,  comme 
M.  Campenon,  peuvent  dire  aux  criti- 
ques :  Je  désire  obtenir  votre  suffrage, 
mais  je  ne  crains  pas  votre  censure  ,  es 
fen  profiterai^  si  elle  est  juste.  Jieureux 
les  critiques  qui,  en  exerçant  toute  la 
sévérité  de  leurs  fondions  ,  ent  ,  ainsi 
que  nous  dans  ce  moment  ,  l'occasion 
de  louer  sans  scrupule  et  de  blâmer  sans 
crainte.  G. . 


La  Parthénéide  ,  poème  de  M.  .7.  Bagge* 
sen,  traduit  de  l'allemand*  Un  voL 
in-i2.  A  Amsterdam,  au  bureau  des  arts. 
€t  d'industrie  ;  et  à  Paris ,  chez  Treuttel 
et  Wiïrtz  ,  libraires ,  rue  de  Lille,  n®.  17» 

Il  y  a  eu  un  temps  ou  Péfat  d'homme 
de  lettres  était  très-commode  en  France* 
JSntr'autres  commodités  qu'on  n'y  trouve 
plus,  on  avait  celle  de  regarder  comme 
nulles  et  non  avenues  toutes  les  lit  ferai 
tures  étrangères.  On  savait  bien  en  gros 
que  l'Italie,  l'Espagne,  l'Angleterre  es 
Blême  l'Allemagne  ,  possédaient  quelque 
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chose  que  les  gens  du  pays  appelaient 
leur  littérature.  Quelques  traductions  en 
donnaient  même  de  temps  en  temps  une 
légère  idée  ;  mais  comme  on  s'appliquait 
à  n'y  rien  mettre  qui  pût  choquer  ce 
qu'on  nommait  le  goût  français,  et  com- 
me tous  ces  ouvrages  francisés  étaient 
cependant  moins  conformes  à  ce  goût  que 
les  ouvrages  français  mêmes  ;  on  en  con- 
cluait que  les  originaux  écrits  dans  ces 
langues  étaient  fort  au-dessous  des  nô- 
tres ,  qu'il  n'y  avait  de  vraie  littérature 
qu'en  France  ,  ou  qu'au  moins ,  dans  au- 
cun genre ,  rien  ne  nous  valait  de  ce  qui 
n'était  pas  nous. 

On  a  donné  depuis  dans  un  autre  ex- 
cès ,  celui  de  l'engouement.  On  s'est  pas- 
sionné pour  les  Anglais  ,  et  l'on  n'a  pas  pu 
traduire  en  français  et  louer  Shakespeat 
sans  vouloir  le  mettre  au  dessus  de  Cor- 
neille et  de  Racine,  Plus  récemment,  les 
Allemands  ont  eu  leur  tour  ;  et  il  ne  tient 
pas  à  nos  Tudescomanes  que  Corneille  , 
Racine  et  Voltaire  ne  cèdent  le  sceptre 
dramatique  à  Schiller  ,  à  Goethe  et  à 
Kotzebue;  que  le  théâtre  germanique  , 
plus  informe  ,  et ,  disons  le  nettement 
plus  barbare  que  celui  de  Shakespear  , 
n'éclipse  ,  en  France  même  ,  la  gloire 
du  théâtre  français;  que  le  premier  ne 
soit  regardé  comme  la  perfection  et  la 
maturité  de  l'art ,  dont  le  fécond  ne 
sait  que  l'enfonce. 
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Ces  exagérations  dont  on  aurait  tort 
de  se  fâcher,  mais  dont  il  est  permis  da 
rjre,  ne  doivent  pas  empêcher  de  rendre 
justice  à  la  littérature  allemande,  fille  a 
fait  depuis  un  demi  siècle  de  grands  pro- 
grès, et  quand  la  poésie  ne  lui  devrait 
que  le  genre  aimable  et  moral  de  l'idylle  * 
telle  que  nous  l'a  donnée  Gessner ,  ce  se- 
rait un  motif  suffisant  de  reconnaissance. 
Je  parla  en  homme  qui  a  le  malheur 
d'ignorer  la  langue  allemande  ,  et  qui  ne 
peut  juger  que  sur  des  traductions  les 
bons  ouvrages  qu'elle  a  produits. 

L'idylle  de  Gessner  s'est  aggrandie  ;  sa 
Toix  s'est  élevée  sans  perdre  de  sa  dou- 
ceur ;  au  lieu  d'une  petite  scène  pasto-ç 
raie,  bornée  à  quelques  interlocuteurs  f 
circonscrite  dans  peu  d'espace  et  dan» 
peu  de  temps ,  elle  a  occupé  un  plus 
grand  théâtre,  acquis  plus  de  durée,  et 
fait  agir  plus  de  personnages  :  en  tm 
mot,  elle  est  devenue  une  épopée  touta 
particulière  qui  laisse  à  la  grande  épopée 
les  combats ,  les  faits  des  héros  ,  et  repré- 
sente au  naturel  l'homme  de  condition* 
commune  dan$  les  actes  les  plus  ordir 
naires  et  les  plus  simples  de  sa  vie. 

L'Allemagne  possédait  deux  poèmes  de 
cette  espèce  ,  la  Louise  de  M.  Voss ,  et 
Herman  et  Dorothée  de  M.  Goethe,  tou* 
deux  traduits  en  français,  le  premier 
très-imparfaitement  par  un  anonyme,  le 
second  ayec  plus  de  bonheur,  par  U 
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respectable  Bitaubé.  M.  Baggesen  y  en  a 
récemment  ajouté  un  troisième  qui  n'a 
pas  eu  moins  de  succès  que  les  deux  au- 
très,  et  qui  mieux  traduit  dans  notre 
langue ,  précédé  de  réflexions  pleines  de 
goût  et  de  sagacité,  paraît  destiné  à  nous 
faire  mieux  connaître  ce  genre  intéres- 
sant et  à  nous  le  faire  aimer.  Mais ,  avant 
de  parler  des  réflexions  du  traducteur  , 
donnons  d'abord  une  idée  du  fond  et  de 
l'ordonnance  générale  du  poème  qui  en 
est  l'objet. 

«  Un  habitant  èe  la  Suisse ,  nommé  An- 
éros,  homme  de  bien  et  de  mœurs  sim- 
ples ,  d'un*  caractère  noble  et  d'un  esprir 
cultivé ,  a  trois  filles  aussi  aimables  que 
belles,  qui  désirent  visiter  la  partie  la 
plus  pittoresque  et  la  plus  curieuse  de» 
Hautes-Alpes  du  canton  de  Berne.  An- 
dros  consent  à  cette  excursion  vivement 
souhaitée  ,  et  choisit  ,  pour  déclarer  soa 
consentement,  une  occasion  qui  lui  donne 
non-seulement  plus  de  prix  et  de  solen- 
nité, mais  encore  un  motif  spécial.  A  a 
lieu  de  conduire  lui-même  ses  filles,  il 
charge  de  ce  sein  Norfranfc ,  jeune  étran- 
ger ,  de  rame  la  plus  élevée,  depuis 
long  temps  son  hôte  et  son  ami ,  et  dont 
il  désire,  en  secret,  ftaire  son  gendre. 
Celui-ci  accepte  comme  une  honorable 
marque  de  confiance  une  si  agréable 
mission  ;  et  le  pèlerinage  aux  montagnes 
sVcomplit ,  tel  qu'il  a  été  projeté  ,  et  * 
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la  satisfaction  de  tout  le  monde.  C'est- 
là  le  vrai  fond  du  poème;  mais  l'au- 
teur a  trouvé  ,  dans  un  incident  inté- 
ressant ,  de  quoi  étendre  ,  embellir  et 
varier  ce  fond  ,  par  lui-même  si  léger  et 
si  borné. 

»  Mercure  ,  introduit  dans  l'action  ; 
eomme  le  dieu  qui  préside  au»  intérêts 
vulgaires  de  la  vie ,  ou  plutôt  au  culte 
exclusif  et  absolu  de  ces  intérêts,  irrité 
de  voir  Norfrank  ,  qu'il  déteste  f  choisî 
pour  guide  des  trois  sœurs  ,  de  préférence 
à  un  opulent  Bernois  qu'il  chérît  et  fa- 
vorise ,  entreprend  d'abord  d'empêcher 
le  pèlerinage  désiré.  N'y  réussissant  pas , 
il  intéresse  l'Amour  à  la  vengeance  qu'il  se 
propose  de  tirer  de  Norfrank.  L'amour 
inspire  alors  au  jeune  homme  une  pas- 
sion violente  pour  Myrîs,  la  plus  feu  ne 
et  ta  plus  aimable  des  trois  sœurs  ,  et  lui 
fournit  successivement  diverses  occasions 
de  faire  éclater  cette  passion  d'une  ma- 
nière coupable,  et  au  péril  de  sa  gloire. 
La  vertu  de  Norfrank  est  donc  soumise 
à  plusieurs  épreuves  délicates  :  mais,  as- 
sisté par  les  dieux  qur  le  protègent,  il 
triomphe  de  la  haine  de  Mercure  ,  dea 
pièges  de  l'Amour  ,  et  conduit  innocem- 
ment et  heureusement  ses  compagnes  au 
terme  du  pèlerinage.  Cependant  Androa 
etThéone  ,  son  épause,  qui  ont  suivi  le* 
jeunes  gens  ,  sans  que  ceux-ci  puissent  ert 
svoir  aucun  soupçon  ,  arrivent  %  d§  leu$ 
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côté.  Norfrank  déclare  alors  son  amour  > 

et  obtient  la  main  de  Myris. 

»  L'action  se  termine  le  cinquième  jour  ; 
elle  a  pour  théâtre  les  diverses  station* 
des  voyageurs  ;  et  le  poème  est  intitulé  , 
Parthénèide.  Ce  titre,  emprunté  du  greo 
et  qui  aurait  pu  être  aussi  rendu  par  celui 
de  Virginèide ,  moins  éloigné  du  français, 
ne  fait  pas  seulement  allusion  à  l'inno- 
cence des  trois  jeunes,  pèlerines,  mais 
encore,  et  surtout,  à  la  dénomination  du 
lieu  désigné  comme  terme  de  leur  pèle- 
rinage. Tel  est  ,  dépouillé  de  ses  orne» 
mens  ,  de  ses  détails  ,  de  ses  accessoires . 
le  sujet  dont  M.  Baggesen  a  tiré  un  poërae 
de  plus  de  quatre  mille  vers  ». 

Cette  analyse ,  remarquable  par  sa  net* 
teté  et  sa  précision ,  est  du  traducteur 
lui-même,  et  tirée  mot  pour  mot  de  ses 
Réflexions  préliminaires.  Elle  n'a  besoin 
que  de  quelques  développemens.  Ce  lieu 
désigné  comme  le  terme  du  pèlerinage  f 
est  la  plus  belle  et  la  plus  connue  de  ces 
hautes  montagnes.  Elle  se  nomme  la 
Vierge ,  et  le  poète  feint  qu'il  existe,  à 
son  sujet,  parmi  les  simples  et  heureux 
habitans  de  ces  oontrées ,  une  tradition 

Îioétique  :  «  Autrefois  les  dieux  habitèrent 
es  vallées  de  l'Helvétie;  ....  mais  à  la  fin 
courroucés  de  la  méchanceté  toujours 
croissante  des  humains,  ils  se  retirèrent 
sur  les  sommets  inaccessibles  des  plus 
hauts  monts  et  cessèrent  d'apparaître  aua 
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fflortels.  La  déesse  de  l'innocence  et  du 
pur  amour ,  Uranie  elle  seule  ,  par  ten* 
dresse  pour  les  enfans  et  les  jeunes  filles 
qu'elle  continue  à  protéger,  se  laisse  en* 
trevoir  encore,  resplendissante  de  blan- 
cheur ,  dans  les  régions  azurées  du 
ciel  (1).  » 

C'est  sur  cette  simple  fiction  qu'est 
fondée  l'intervention  de  quelques  dieux 
de  l'ancienne  mythologie  dans  l'action  du 
poème.  Cette  intervention  des  dieux  an» 
ciens  dans  un  sujet  moderne,  présenta 
une  des  questions  que  le  traducteur  a 
traitées  aveo  le  plus  de  soin.  J'y  reviea-s 
drai  dans  la  suite  de  cet  extrait.  J'ajou- 
terai seulement  ici  que  le  dieu  des  inté- 
rêts vulgaires,  Mercure,  a  choisi  pour  sa 
demeure  le  sommet  altier  de  la  montagne 
du  Niezen  ou  Nîzen  ;  et  que  l'Amour  y 
auquel  il  a  recours  pour  l'aider  dans  son 
entreprise  ,  s'est  retiré  sur  la  plus  agréa- 
ble des  collines  qui  bordent  la  belle  vallée 
du  Hasly  ,  tandis  que  les  deux  divinités 
protectrices,  Uranie  et  Apollon ,  régnent, 
l'une  sur  le  plus  haut  pic  de  la  Vierge  | 
l'autre  sur  les  sommets  inaccessibles  de 
YEiger ,  ou ,  comme  on  doit  le  prononcer , 
Eïgher. 

Que  Vénus-Uranie  défende  trois  jeunes 
vierges  cofttre  les  dieux  du  vil  intérêt  et 
de  l'appétit  grossier  des  sens,  (  car  l'A* 


(j)  Panhénêidel  ch,  lf  p.  a« 
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mour  ne  fait  pas  ici  d'autre  rôle)  ,  il  n'y 
a  là  rien  que  de  très-naturel.  Apollon  leur 
prête  aussi  son  secours  :  mais  c'est  plutôt 
le  jeune  Norfrank .  leur  compagnon  de 
voyage  et  leur  guide  ,  qu'il  protège  spé- 
cialement. Et  quel  est  le  motif  de  l'in- 
térêt qu'il  prend  à  lui  ?  C'est  que  Nor-- 
frank  est  un  poète ,  non  un  de  ces  jeu- 
nes gens  qui  se  sont  décidés  à  l'être  parce 
qu'ils  voient  que  cela  fait  de  l'effet  et  du 
bruit  dans  le  monde  ,  mais  un  de  ces  êtres 
rares  que  la  nature  a  vraiment  doués  f 
dont  l'imagination  toujours  tendue  vers 
le  grand  ,  et  L'a  me  toujours  élevée  vers  le 
beau  moral ,  s'isolent  des  choses  commu- 
nes de  ce  monde ,  pour  ne  contempler  e8 
©'adorer  sur  la  terre  que  les  beautés  de 
la  nature  et  les  charmes  de  la  vertu  ,  et 
qui  consacrent  à  les  peindre  et  à  les  chan-; 
ter  toutes  les  richesses  de  leur  talent  et 
toutes  les  forces  de  leur  génie. 

Au  milieu  des  plus  grands  spectacles 
et  des  plus  belles  scènes  de  la  nature  , 
ijn  personnage  de  ce  caractère  ,  voyageant 
avec  trois  jeunes  et  belles  filles,  dans  ce 
premier  état  d'innocence  qui  n'mspiro 
à  l'homme  vicieux  que  le  désir  de  le  trou- 
bler,  mais  qui  trouble  quelquefois  si  puis- 
samment le  jeune  homme  vertueux  et 
sensible  ;  la  passion  qui  doit  s'allumer  dans 
le  coeur  du  jeune  poète,  les  efforts  de 
deux  divinités  qui  président  aux  calculs 
de  1'iatérêt  et  aux  plaisirs  sensuels ,  po m 
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que  cette  passion  cesse  d  être  pure  et  of- 
fense Vénus  Uranie  ;  les  secours  que  cette 
chaste  déesse  accorde  à  ses  protégés  pour 
qu'ils  lui  restent  fidèles  ,  et  l'appui  qu'ils 
trouvent  aussi  dans  Apollon  ,  représenté 
comme  le  dieu  de  l'enthousiasme  ,  c'est- 
èdire  du  sentiment  passionné  pour  le 
beau  :  voilà  donc  le  théâtre ,  faction  et 
les  acteurs  de  ce  poème,  dont  la  concep- 
tion peut  être  regardée  comme  toute 
nouvelle,  quoique  dans  un  genre  déjà 
consacré  par  deux  chef-d'oeuvres  et  par 
deux  biillans  succès.  Des  descriptions 
poétiques  des  objets  les  plus  imposans  ; 
des  peintures  de  mœurs  simples  ,  pures 
et  virginales  ,  et  de  passions  dignes  de  ces 
mœurs  ;  enfin  une  application  ingénieuse 
des  fictions  de  la  mythologie  ,  enrichie 
par  des  inventions  nouvelles  :  voilà  ce 
que  doit  faire  attendre  la  simple  expo* 
sition  d'un  tel  sujet,  et  ce  qu'on  trouva 
én  effet  réuni  dans  l'ouvrage  où  il  est 
traité. 

Pour  commencer  par  les  descriptions, 
il  est  peu  de  poèmes  où  il  y  en  ait  de 
plus  riches  et  de  plus  attrayantes.  Les 
sites  que  l'auteur  avait  à  décrire  sont  ad- 
mirables sans  doute  ,  et  bien  capables 
d'inspirer;  mais  malgré  la  beauté  du  mo- 
dèle ,  c'est  le  talent  du  peintre  qui  donne 
tant  de  vie  et  de  charme  au  tableau. 
D'ailleurs  ,  ce  ne  sont  presque  jamais 
des  lieux  seulement  qu'il  nous  retrace, 
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mais  des  scènes  qu'il  y  place  entre  ses 
acteurs;  il  fait  comme  les  grands  paysa- 
gistes qui  animent  par  la  présence  de 
l'homme  en  action  ou  en  contemplation 
lej  beautés  de  la  nature  agreste.  Tan- 
tôt c'est  un  groupe  de  trois  jeunes  sœurs  t 
épuisées  de  chaleur  et  rendues  de  fati- 
gue, au  haut  d'une  verte  colline,  qui 
se  désaltèrent  avidement  au  tour  du  bas- 
sin d'une  fontaine  jaillissante,  qui  y  ra- 
fraîchissent leur  beaux  bras  et  leurs  blan- 
ches mains,  et  qui  consentent,  avec  la 
gaieté  et  la  sécurité  de  l'innocence  ,  à 
désaltérer  aussi  dans  le  creux  de  leurs 
mains  le  jeune  guide  de  leur  voyage  ; 
tantôt  c'est  une  tempête  sur  le  lac  de 
Thuna ,  que  4e  poète  décrit  d'une  ma- 
nière effrayante  et  vraie  ;  mais  il  met 
au  milieu  du  lac  une  nacelle ,  et  dans 
cette  frêle  barque  les  trois  aimables  sœurs 
et  Norfrank  déjà  en  proie  aux  agitations 
de  l'amour  ;  et  ce  qui  ne  serait  qu'un 
grand  et  terrible  spectacle ,  est  mêlé  d'in- 
térêt et  de  terreur. 

La  belle  cascade  de  Staubach  a  dû 
être  souvent  peinte  par  les  poètes  alle- 
mands; elle  l'a  été  particulièrement  par 
Haller  ;  mais  aucune  de  ces  peintures 
n'égale  celle  que  l'on  trouve  ici  ;  et  ce 
n'est  pas  la  présence  du  jeune  pèlerin  et 
de  ses  compagnes  qui  en  lait  toute  la 
supériorité  ,  quoiqu'elle  y  contribue  aussi  ; 
c'est  le  talent,  l'imagination  et  le  coloris 
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du  poète.  Je  ne  puis  résister  au  désir  de 
mettre  le  lecteur  en  état  d'en  juger  par 
lui  même,  «  Ils  avancent  encore,  et  le 
plus  magnifique  spectacle  se  présente  à 
leur  vue  ;  l'immense  cascade  du  Stau- 
bach,  où  se  dessine  ,  aux  rayons  de  la 
pleine  lune,  un  arc  ea-ciel  qui,  par  le 
vague  et  la  douceur  de  ses  nuances , 
se  conforme  à  la  pâleur  de  l'astre  des 
nuits.  De  la  poupe  d'un  vaisseau  ,  sou- 
vent le  passager  qui  rêve  en  regardant 
la  vaste  mer,  ne  distingue,  à  la  surface 
des  eaux,  aucun  signe  du  moindre  vent» 
tandis  qu'à  la  cime  du  grand  mât ,  le  pa» 
villon  qui  le  décore  joue  et  se  balance* 
au  gré  d'un  faible  zéphir.  On  le  voit 
tantôt  flotter  de  toute  sa  longueur  ,  et  se 
replier  ou  se  rouler  brusquement  sur 
lui  même.  Quelquefois  il  pend  immobile 
de  la  vergue  :  puis  il  recommence  à 
tremblotter  ;  et  tout  d'un  coup  il  se  re- 
lève en  voltigeant ,  et  fouette  l'air  de  se* 
!  languettes  frémissantes.  C'est  avec  des 
!  accidens  non  moins  divers  ,  non  moins 
!  bizarres  ,  que  la  cascade  du  Staubach  se 
déploie  d'une  hauteur  qui  surpasserait 
dix  fois  celle  du  plus  grand  peuplier ,  et 
se  précipite  sur  une  verte  colline.  A  sa 
naissance,  c'est  une  épaisse  colonne  d'eau 
qui  s'élance  avec  impétuosité,  et  soudain 
d'élargissant  en  nappe ,  voltige  le  long  des 
rochers,  sans  les  effleurer,  et  vacille  sui- 
vant le  caprice  des  vents  dont  elle  est 
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saisie.  Au  volume  du  torrent ,  à  la  Vio- 
lence et  au  mugissement  avec  lesquels 
il  plonge  dans  l'abioie,  on  dirait  une  énor- 
me trombe,  fondant  du  ciel  sur  la  terre, 
et  menaçant  de  tout  entraîner  avec  elle  , 
de  tout  écraser  de  son  poids.  Mais  bien- 
tôt,  comme  s'il  avait  rebondi  subitement 
sur  lui-même,  ou  comme  s'il  était  sus- 
pendu dans  les  airs  par  une  force  invi- 
sible, ce  torrent,  d'abord  si  redoutable, 
cesse  de  mugir,  de  menacer,  de  se  pré- 
cipiter. Dès  la  moitié  de  sa  hauteur,  ce 
n'est  déjà  qu'un  nuage  brillant  :  près  de 
la  terre,  ce  n'est  plus  qu'un  léger  brouil- 
lard qui  humecte  au  loin  la  colline,  et 
sous  lequel  prospèrent  les  plus  délicates 
fleurs  du  printemps. 

«  Plus  charmantes  que  toutes  les  fleurs 
du  printemps,  les  trois  pèlerines  ,  en  ex* 
tase  et  les  mains  jointes,  contemplent  la 
prodigieuse  cascade  ,  dont  le  brouillard 
inonde  leurs  cheveux  et  leur  sein,  tan- 
dis que  le  nocturne  aro« en-ciel,  qui  se 
courbe  sur  leurs  têtes  virginales ,  y  forma 
une  couronne  faite  comme  exprès  pour 
elles.  Saisies  de  la  majesté  de  ce  spec- 
tacle ,  elles  l'admirent  long-temps  ,  sans 
se  douter  qu'elles  sont  elles  mêmes  ,  pour 
Norfrank  ,  un  spectacle  plus  ravissant 
encore.  Elles  promènent  ensuite  un  mo- 
ment leurs  regards  sur  la  contrée  silen- 
cieuse ,  et  descendent  enfin  de  h  colline* 
du  Staubach  ». 
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Je  pourrais  citer  beaucoup  d'autres 
exemples  ,  et  entr'autres  la  description 
des  routes  escarpées  qui  conduisent  au 
pic  de  la  Vierge  ,  dans  le  chant  VI; 
l'ascension  des  trois  pèlerines  et  de  leur 
guide  au  sommet  du  Tschuggen  (Tchougi 
henn)  au  VIIIe.  chant  ;  celle  de  Nor- 
frank  au  mont  Eiger  dans  le  IXe.  Mais , 
après  ces  citations,  il  me  resterait  en- 
core  le  regret  de  n'en  pas  faire  ,  ou  de 
n'en  pas  du  moins  mentionner  plusieurs 
autres  ,  où  Ton  trouverait  le  même  ta-, 
lent. 

Les  peintures  de  mœurs  pures  ,  et  en 
quelque  sorte  primitives  ,  sont  répan- 
dues presque  partout  où  agissent  des 
personnages  qui  n'en  connaissent  point 
d'autres,  et  qui  sont  demeurés  inacces- 
sibles à  la  corruption  répandue  sur  la 
terre ,  comme  le  dernier  sommet  de  FEi- 
ger  l  est  aux  pas  du  voyageur;  et  le  char«- 
|  me  de  la  poésie  la  plus  vive  et  la  plus 
i  animée  relève  encore  celui  qui  est  tou- 
jours attaché  à  ces  peintures.  Voyez  dor- 
j   mir  dans  un  même  lit  d'auberge  les  trois 
!  sœurs  fraîches  comme  la  rose  et  pures 
comme  le  rayon  du  matin  ,  tandis  que 
|  leur  jeune  compagnon  de  voyage  dorC 
aussi  dans  la  chambre  prochaine.  Ecou- 
tez l'hymne  virginal  qu'elles  chantent 
tour- à- tour,  en  appercevant  aux  pre- 
miers rayons  du  jour  le  sommet  de  la 
reine  des  montagnes  f  hymne  que  leuc 
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cher  Norfrank  a  composé  en  chemin 
pour  elles  ,  et  qu'il  accompagne  des  sons 
ne  sa  flûte  champêtre.  «  O  jeunesse,  dit 
la  première  des  trois  sœurs,  riaot  matin 
du  jour  de  la  vie,  dispose  nos  ames  aux 
devoirs  de  l'âge  qui  te  suit.  Puissent  , 
avec  les  grâces  ,  fleurir  en  nous  la  sa- 
gesse et  la  vertu  ;  et  sur  le  soir  de  nos 
jours  briller  encore  quelques  rayons  de 
leur  matin  !  —  Sois  à  jamais  notre  gui- 
de ,  dit  la  seconde  ,  ô  toi ,  déesse  de  l'in- 
nocence !  Que  l'incarnat  dont  s'embellit 
ta  face  virginale  ne  pâlisse  jamais  sur  la 
nôtre,  et  qu'il  soit  l'unique  fard  ajouté 
aux  roses  natives  !  —  Que  l'innocence 
et  le  bonheur ,  ajoute  la  troisième ,  s'u- 
nissent dans  nos  ames  ,  comme  dans  le 
limpide  miroir  du  lac  de  Thuna  les  ima- 
ges du  dieu  de  la  lumière  et  de  la  reine 
des  montagnes.  Puissent  nos  jours  s'é- 
couler aussi  calmes  que  ces  eaux,  rem- 
plis de  rêves  enchanteurs  et  de  célestes 
pressentimens,  comme  elles  du  riant  ta- 
bleau des  nuages  pourprés  du  matin  et 
de  l'azur  du  firmament  !  Puisse  notre 
vie  entière  n'être  qu'un  long  pèlerinage 
au  séjour  d'Uranie  »  ! 

Voyez  encore  préférablement ,  comme 
peinture  plus  directe  de  mœurs  ,  la  scène 
naïve  des  trois  pèlerines,  mouillées,  inon- 
dées par  la  pluie  ,  et  que  Norfrank  a 
la  discrétion  de  laisser  seules  en  prétex- 
tant une  excursion  sur  les  montagnes 
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Se  voyant  en  liberté  ,  elles  dépouillent 
presque  tous  leurs  vêtemens ,  les  mettent 
sécher  au  soleil,  et  dansent  ainsi  demi- 
vêtues,  en  se  tenant  embrassées  comme 
les  grâces.  Voyez  surtout  le  tableau  dé- 
licieux du  bain  de  pieds  que  prennent 
ensemble  les  trois  sœurs,  dans  un  vase 
de  bois  de  mélèse ,  non  loin  du  lit  dur 
et  bizarre  que  s'est  fait  Norfranfc  ,  ac- 
cablé comme  elles  de  fatigue  ,  et  plongé 
dans  un  profond  sommeil.  «  Les  filles 
d'Andros  9  enlevant  ce  vase  d'un  corn-' 
roun  effort ,  l'introduisent  sans  bruit  dans 
leur  chambre  ,  l'y  posent  aussi  loin  qu'elr 
les  peuvent  du  lit  de  Norfrank;  et  s'as- 
seyant  à  l'entour  ,  elles  commencent  par 
jeter  quelques  grains  de  sel  dans  l'eau 
fumante,  et  y  font  distiller,  goutte  à 
goutte  ,  un  flacon  d'esprit  de  cerise  , 
liqueur  salubre  et  parfumée ,  précieuse 
aux  habitans  des  Alpes.  Rassemblant  en- 
suite avec  précaution  les  plis  flottans  de 
leurs  robes,  elles  dénouent  d'abord  les 
liens  de  leur  chaussure  ,  puis  ceux  qui 
serrent  mollement  leurs  genoux ,  et  s'in-. 
clinant  l'une  vers  l'autre,  elles  dépouil- 
lent leurs  jambes  du  souple  et  blanc  tissu 
qui  en  dessine  la  forme  ravissante  ;  efc 
au  même  instant ,  se  rangent  sur  les 
bords  du  vase  trois  couples  de  pieds  com- 
parables à  ceux  des  déesses  de  Praxitèle, 
Cynthie  veut  la  première  éprouver  la 
température  du  bain.  «  Oh  quel  plaisir! 
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dit-elle  ;  que  cette  eau  caresse  agréable- 
ment les  pieds  endoloris  !  On  se  sent 
comme  renaître  ».  A  ces  mots,  Myris  et 
Daphné,  plongeant  à  leur  tour  les  pieds 
dans  Tonde  ,  se  délectent  de  concert  avec 
Cynthie.  Tout  en  se  délassant ,  tbut  en 
conversant  à  voix  basse ,  les  trois  nym- 
phes ôtent  leurs  légers  chapeaux  de  pail- 
le ,  et  retirent  l'écaillé  industrieusement 
façonnée  dont  les  dents  réunissent  en 
touffe  élégante  les  tresses  de  leurs  beaux: 
cheveux  qui  ,  dès  -  lors  ,  retombent  et 
flottent ,  de  toute  leur  longueur  ,  en 
boucles  naturelles  ». 

Elles  causent  alors  librement  entr'elles 
sur  la  bizarrerie  de  leur  situation  ,  de 
leurs  aventures  de  la  journée  ,  et  sur  les 
innocens  plaisirs  de  leur  voyage.  Mais  le 
jeune  homme  se  réveille  ;  violemment 
tenté  par  l'amour ,  il  apperçoit  à  demi 
le  doux  mystère  qu'on  lui  a  caché  :  il 
résiste  au  dieu  qui  l'agite  :  il  reste  im- 
mobile et  les  yeux  fermés  :  il  craindrait 
de  troubler  par  un  soupir ,  par  un  souffle 
la  séeurité  des  trois  sœurs,  ce  Cependant , 
celles-ci  retirent  sans  bruit,  l'une  après 
l'autre,  du  vase  de  mélêse  ,  leurs  pieds 
délicats ,  et  les  posant  sur  le  bord ,  se 
courbent  avec  précaution  pour  les  es- 
suyer à  plusieurs  reprises,  et  non  sans 
en  comparer  en  silence  la  petitesse  et  la 
forme.  Joyeuses  et  presque  étonnées  de 
ne  plus  sentir  de  fatigue,  elles  se  lèvent 

à«U:fois  ; 
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ft4a-fois;  et  désormais  moins  inquiètes  et 
inoins  craintives,  elles  enlacent  aussitôt 
leurs  bras,  d'un  air  caressant  et  folâtre; 
formant  de  la  sorte  un  groupe  enchanteur 
où  chacune  d'elles  s'embellit  du  charme 
des  deux  autres.  Tels  l'oeillet ,  le  lis  et  la 
rose,  entrelacés  à  la  couronne  d'une  jeune 
fiancée  ,  en  unissant  leurs  parfums  et 
leurs  couleurs  ,  semblent  redoubler  de 
parfums  et  d'éclat  ». 

On  doit  s'appercevoir  ici  que  l'effet 
toujours  heureux  de  ces  douces  peintu- 
res est  encore  augmenté  par  le  con- 
traste d'une  agitation  passionnée  #  que 
l'on  sent  qui  pourrait  détruire  en  un  ins- 
tant le  charme  dont  on  jouit.  C'est  ce 
que  M.  Baggesen  s'est  sans  doute  pro? 
posé  de  faire  ,  et  ce  qu'il  a  fait  dans  près* 
que  tout  le  cours  de  son  poème.  C'est 
à  quoi  lui  sert  l'intervention  de  l'amour 
terrestre  et  vulgaire.  C'est  ce  Dieu  qui 
déguisé  en  papillon ,  tandis  que  Mercure 
,  Test  en  scarabée  ,  agite  l'air  autour  du 
jéune  voyageur  endormi ,  le  réveille  et 
le  met  en  danger  d'erfrayer  et  d'inter- 
rompre les  trois  sœurs ,  si  doucement 
occupées  de  leur  bain.  C'est  lui  qui  dans 
l'auberge  deThun,  déguisé  en  colibri, 
au  moment  où  Norfrank,  entre  le  matin 
dans  la  chambre  de  ses  compagnes  en- 
core endormies  ,  l'émeut  si  fortement  à 
leur  aspect ,  et  ne  cesse  de  voltiger  au- 
tour de  sa  tête  en  rétrécissant  de  plus 
Tome  111.  G 
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en  plus  le»  cercles  qu'il  décrit,  ce  Le  jeune 
homme  s'oubliant  aussi  de  plus  en  plus  , 
est  enlin  pleinement  ravi  dans  la  con- 
templation de  la  beauté  des  trois  sœurs, 
au  milieu  de  leur  sommeil.  Le  fils  de  Vé- 
nus reprend  alors  sa  forme  divine  ,  et  se 
hâtant  de  bander  son  arc  ,  il  épie  le  mo- 
ment où  Norfrank  attache  ses  regards 
sur  la  bouche  de  Myris  ,  et  lui  décoche 
dans  le  cœur  une  flèche  d'or  qui  s'y  plonge 
toute  entière.  Atteint  du  trait  cruel ,  le 
jeune  homme  sent  défaillir  ses  genoux» 
et  ne  peut  étouffer  qu'à  demi  un  cri  de 
douleur.  A  ce  cri ,  les  songes  des  aimables 
sœurs  s'envolent  effarouchés;  et  toutes 
trois  s'éveillent  au  même  instant,  saisies 
d'un  trouble  pareil.  Ainsi  s'éveille,  dans 
son  nid,  la  couvée  du  rossignol,  lors^ 
que  le  son  bruyant  des  cors  et  la  voix 
des  chasseurs  viennent  à  retentir  tout- 
à -coup  dans  la  forêt  »•  Mais  Norfrank 
revient  è  lui ,  se  retire  sans  être  apperçu  , 
et  vient  ensuite  plus  tranquille  avertir 
©es  compagnes  qu'il  est  temps  de  partir. 

C'est  sous  ce  même  déguisement  en- 
core que  l'Amour  livre  à  Norfrank  et  à 
la  jeune  Myris  le  plus  dangereux  assaut 
dans  la  grotte  du  mont  Béat.  Le  jeune 
homme  y  avait  pénétré  dans  cette  ex- 
cursion qu'il  n'avait  faite  que  pour  lais- 
ser les  trois  pèlerines  sécher  à  1  aise  leurs 
vêtexnens.  Assis  vers  l'entrée  de  la  grotte  , 
sur  un  quartier  de  rocher,  auprès  d'un 
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ruisseau  qui  gazouille  parmi  la  mousse  et 
les  cailloux  ,  le  front  appuyé  sur  ses  deux 
mains  ,  et  rêvant  à  Myris',  il  regarde  cou- 
ler l'eau  et  verse  un  torrent  de  larmes 
qui  soulage  un  peu  l'ardeur  dont  il  est 
consumé.  L'Amour  entreprend  de  con- 
duire Myris  auprès  de  lui.  Sous  la  forme 
de  ce  petit  oiseau  peint  de  si  vives  cou- 
leurs, il  l'attire,  il  s'en  fait  suivre,  elle 
le  poursuit  et  croit  l'utteindre  :  il  monte  ; 
elle  gravit  la  montagne  ;un  charme  qu'elle 
ne  conçoit  pas  l'entraîne  ;  «  elle  ne  songe 
pas  qu'elle  est  déjà  loin  de  ses  sœurs  ;  elle 
ne  s'apperçoit  pas  de  la  nudité  de  son 
sein  palpitant  ».  Elle  croit  enfin  saisir 
l'oiseau  ,  il  s'échappe  de  plus  belle.  Par- 
venu à  l'entrée  de  la  grotte,  il  s'y  ré-; 
fugie,  et  la  nymphe  s'y  précipite  hors 
d'haleine.  Au  bruit  qu'elle  fait  en  en» 
trant ,  Norfrank  sort  de  sa  rêverie. 
«  Quelle  surprise  !  Il  voit  Myris  ,  Myris 
elle-même  qui ,  les  bras  étendus  ,  le  seia 
découvert  et  le  visage  enflammé  ,  sem- 
ble se  précipiter  vers  lui ,  avec  le  trans- 
port dont  une  jeune  épouse  se  précipite 
au  devant  de  son  époux,  de  retour  d'un 
long  voyage  sur  les  mers.  De  son  côté, 
Myris,  à  travers  l'obscurité  de  la  ca- 
verne, distingue  vaguement  Norfrank  , 
un  homme ,  un  fantôme,  elle  ne  saitquoi  ; 
et  à  cette  apparition,  ses  pieds  restent 
comme  enracinés  à  la  terre.  Immobile  eï 
muette  de  frayeur  ,  elle  regarde  ,  sans 
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bien  le  reconnaître  ,  Norfrank  qui  la  con« 
temple  immobile,  muet  et  balancé  entre 
le  ravissement  et  U  stupeur.  A  la  fin ,  le 
jeune  homme  se  lève  ,  et  fait  un  pas  vers 
Myris.  Myris  veut  reculer  ,  fait  un  pas  # 
et  tombe  sur  un  banc  de  mousse  ,  égarée , 
troublée  et  prête  à  s'évanouir. 

»  Quel  orage  s'élève  alors  dans  Famé 
de  Norfrank  !  Il  se  penche  sur  le  visaga 
de  la  jeune  nymphe,  comme  pour  l'ef- 
fleurer de  ses  lèvres;  et  s'arrête  tout-à- 
coup  ,  indigné  de  son  transport.  Il  veut 
prendre  la  main  de  Myris  ,  la  presser 
daas  la  sienne,  aussi  doucement  que  la 
calice  de  la  rose  presse  le  bouton  qui 
va  éclore ,  et  il  s'arrête  de  nouveau  ,  aveo 
le  même  effroi  que  si  sa  main  devait  lais- 
ser une  tache  brûlante  sur  celle  de  la 
nymphe  aimée.  Il  murmure  cent  fois  en 
lui-même  :  je  t*aime  ,  ô  Myris  !  Et  cent 
fois  cet  audacieux  murmure  expire  avant 
d'avoir  atteint  ses  lèvres.  Il  essaie  de  fuir  : 
tin  charme  insurmontable  le  retient  dans 
cette  grotte  ,  toute  pleine  du  Dieu  cruel 
qui  l'obsède  ,  e-n  suspens  entre  le  plus 
noble  penchant  et  le  plus  doux,  entra 
l'amour  et  la  vertu». 

Enfin  la  vertu  remporte.  Norfrank 
hors  de  lui-même ,  sans  regarder  der- 
rière lui  ,  s'élance  vers  le  fond  de  la  ca- 
yerae  ,  et  tombant  à  genoux,  il  implore 
le  secours  d'Uranie.  A  peine  achevait-il 
sa  prière  ,  Uranie  lui  apparaît ,  ou  du 
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moins  sa  divine  image,  car  elle  ne  se 
montre  aux  mortels  que  dans  leur  se- 
conde vie.  Cette  image  n'a  brillé  qu'un 
instant  ,  mais  elle  demeure  empreinte 
dans  son  cœur.  Il  se  lève  plein  de  calme 
et  de  courage,  et  remonte  à  grands  pas 
vers  l'entrée  de  la  grotte,  11  n'y  trouve 
plus  personne.  Il  sort  :  il  entend  trois 
voix  qui  l'appellent:  il  Voit  accourir  les 
trois  sœurs  réunies,  ce  II  se  hâte  de  lea 
rejoindre.  Myris  raconte  alors  comment 
elle  s'est  engagée  à  la  poursuite  d'un 
oiseau  d'une  petitesse  et  d'une  beauté 
merveilleuses,  qui,  d'arbuste  en  arbuste  , 
et  de  fleur  en  fleur,  l'a  conduite  jusqu'à 
«ne  caverne,  où  elle  a  été  frappée  d'une 
vision  singulière  dont  elle  a  eu  tant  de 
frayeur  ,  qu'elle  est  tombée  comme  éva- 
nouie. Elle  ajoute  qu'ayant  repris  cou- 
rage, et  cherchant  dans  la  caverne,  elle 
s'est  trouvée  seule;  ce  qui  lui  persuade 
qu'elle  s'est  forgée  à  elle-même  la  chir 
mère  ,  sujet  de  sa  peur.  Ce  récit  expli- 
que à  Norfrank  une  énigme  jusqu'alors 
impénétrable.  Sans  rien  dire  à  Myris  pour 
la  détromper  ,  il  ne  fait  que  sourire  de  sont 
erreur  :  mais  elle  observe  ce  sourire;  e£ 
à  son  tour,  elle  devine  enfin  quel  tan* 
tôrne  lui  a  causé  tant  d'effroi». 

C'est-là  certainement  une  scène  aussi 
intéressante  qu'elle  est  neuve  ;  et  lors-* 
qu'un  ressort  poétique,  ou  un  merveil- 
leux quel  qu'il  soit,  produit  des  beautés 
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pareilles  ,  ce  serait  sans  doute  une  sévé- 
rité déplacée ,  ce  serait  disputer  contre 
ses  impressions  et  son  plaisir  que  d'en 
faire  un  reproche  à  l'auteur. 

Ce  que  j'ai  dit  du  parti  que  M.  Bflg- 
gesen  a  su  tirer  du  merveilleux  mytho- 
logique dont  il  a  fait  l'emploi  dans  son 
poème,  n'est  pas  à  beaucoup  près  tout 
ce  qu'on  en  peut  dire.  Si  Ton  veut  don- 
ner l'attention  qu'elle  mérite  à  cette  par- 
tie toujours  importante  dans  une  épopée, 
de  quelque  genre  qu'elle  soit  ,  on  peut 
considérer,  et  l'usage  que  l'auteur  a  fait 
des  inventions  établies,  et  celles  qu'il  a 
créées  lui-même.  On  peut  observer  en- 
core qu'il  tes  assortit  et  les  combine  tou- 
jours avec  les  passions  qu'il  veut  peindre , 
et  avec  les  lieux  extraordinaires  où  il  a 
placé  son  action.  On  a  vu  précédemment 
la  manière  dont  il  a  fait  agir  l'Amour. 
C'est  ce  dieu  ,  ennemi  de  Nor  franck  , 
qui  lui  fait  subir  toutes  les  épreuves  , 
lui  suscite  tous  les  obstacles ,  et  prépare 
tous  les  succès  de  la  passion  qu'il  veut 
traverser.  Le  même  ressort  est  employé 
dans  le  même  sens  jusqu'à  la  fin.  Lors- 
qu'il ne  manquait  plus  à  Norfrank  et  à 
Myris  que  de  se  déclarer  et  de  s'enten- 
dre ,  c'est  encore  à  leur  malicieux  en- 
nemi qu'ils  en  doivent  l'occasion. 

En  reconnaissance  des  bienfaits  et  des 
secours  qu'il  a  reçus  d'Apollon  ,  Nor- 
frank a  promis  de  gravir  la  double  cime 
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du  mont  Eiger,  demeure  favorite  de  ce 
dieu.  Il  choisit  ,  pour  remplir  son  vœu, 
le  moment  où  revenu  avec  les  trois  ai- 
mables sœurs  ,  de  leur  ascension  au  pio 
de  la  Vierge,  vers  le  milieu  d'une  mon- 
tagne fertile  en  pâturages,  il  les  a  dépo- 
sées à  l'entrée  de  la  nuit  dans  un  cha- 
let ,  où  elles  se  disposent  au  sommeil, 
Trois  de  ces  cabanes  forment  un  petit 
hameau  connu  des  seuls  bergers  de  la 
plaine  ,  dans  la  saison  où  ils  y  montent 
pour  faire  paître  leurs  troupeaux.  Celle 
du  milieu  est  devenue  i'asyle  des  trois 
sœurs.  Norfrank  s'en  éloigne  :  il  parc 
lorsque  la  lune  est  assez  élevée  sur  le» 
montagnes  pour  l'éclairer  dans  sa  mar- 
che. Il  descend  le  reste  de  la  montagne 
pour  se  rendre  au  pied  de  l'Eiger  donc 
il  veut  atteindre  le  sommet.  Il  s'arrêta 
de  temps  en  temps ,  et  jette  un  regard 
vers  la  cabane  où  il  a  laissé  tout  ce  qu'il 
aime.  Tout  à-coup  il  lui  semble  voir  di-; 
vers  personnages  qui  vont  ,  viennent  , 
montent,  descendent,  rôdent  à  grands 
pas  ,  ou  s'arrêtent  immobiles  autour  des 
trois  chalets.  Il  craint  quelque  danger 
inopiné  pour  ses  compagnes  :  il  remonte 
rapidement.  C'était  l'Amour  qui  lui  of- 
frait de  loin  ce  prestige;  pour  le  rappro- 
cher de  Myris ,  et  le  forcer  à  rompre 
son  vœu  ,  il  avait  assemblé  les  légers 
brouillards  qui  planaient  çà  et  là  sur  la 
montagne  ,  pour  en  composer  des  fant6- 
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mes  à  ressemblaoce  humaine  qui,  pous- 
sés par  les  vents  paraissaient  errer  et  s'a- 
giter autour  des  cabanes  solitaires.  Dès 
qu'il  a  vu  Norfrank  en  reprendre  le  che- 
min ,  il  pénètre  dans  la  cabane  du  milieu , 
voltige  autour  de  la  jeune  Myris  endor- 
mie ,  bat  rudement  des  ailes  sur  son  sein  , 
y  répand  une  douloureuse  inquiétude  et 
s'enfuit  plein  de  courroux.  Cependant 
Norfrank  arrive  hors  d'haleine  :  il  cher* 
che  la  troupe  qu'il  croit  avoir  vue  de 
loin;  tout  a  disparu.  Il  s'étonne  ,  il  sou-, 
rit  de  son  erreur,  rôde  lui-même  quel- 
ques instans  autour  du  chalet,  et  y  fait 
tine  garde  attentive.  Myris  ,  toujours  plus 
agitée  ,  s'éveille,  pense  aux  dangers  que 
Norfrank  est  allé  courir  ,  quitte  sa  cou-  * 
che  de  paille,  auparavant  molle  et  fraî- 
che, devenue  épineuse  et  brûlante  ,  en- 
îr'ouvre  doucement  la  porte  du  chalet; 
se  glisse  dehors ,  respire  le  frais ,  se  cal-, 
xne  ,  et  se  hasarde  à  fâire  quelques  pas 
sur  la  pelouse  fleurie  ;  ainsi  Myris  d'un 
côté ,  Norfrank  de  l'autre  ,  tournent  au- 
tour du  même  centre,  en  sens  contraire 
et  à  distances  trop  inégales  pour  se  ren- 
contrer ,  ni  se  voir.  Myris  lève  souvent 
les  yeux  vers  les  sommets  de  l'Eiger  ; 
songeant  à  Norfrank ,  à  son  voyage ,  à 
ses  dangers.  Un  bruit  affreux  retentit 
soudain  jusqu'au  fond  des  vallées;  c'est 
l'écroulement  lointain  d'une  avalanche# 
Norfrank  se  présente  aussitôt  à  sa  pea- 
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sée.  Elle  tombe  à  genoux  et  prie  à  haute 
voix  pour  lui  toutes  les  puissance*  du 
ciel.  11  était  auprès  d'elle  ;  il  1»  voit ,  il 
l'entend  ,  il  se  jette  à  genoux  à  son  tour 
et  invoque  les  puissances  célestes  pour 
que  Myris  soit  heureuse  aux  dépens  r 
s'il  le  faut  ,  de  son  propre  repos  et  de 
ses  jours.  Myris  l'entend ,  le  voit  ,  passe 
de  la  frayeur  au  ravissement,  et  ne  peut 
que  verser  un  torrent  de  douces  larmes  7 
auxquelles  Noifrank  répond  par  les  sien- 
nes. Ils  demeurent  tous  deux  loog  temps» 
prosternés  devant  le  ciel ,  aussi  heureux  , 
dit  le  poëte,  que  s'ils  y  étaient  ravis, 
Myris  revient  à  elle  la  première  ,  se  lè- 
ve,  jette  sur  Norfrank  un  regard  timi- 
de ,  et  le  front  baissé,  gagne  à  pas  lents* 
la  cabane  où  dorment  ses  sœurs.  Nor- 
frank s'élance  sur  ses  traces  ,  l'atteint,, 
et  la  retenant  doucement  par  k  main 
qu'il  ose  à  peine  presser  ,  il  lui  parla 
avec  la  plus  vive  effusion  de  cœup  ,  mais* 
la  conjure  de  permettre  qu'il  aille  ac- 
complir uu  vœu  sacré;  elle  ne  doit  plus* 
rien  craindre  pour  lui  ;  il  est  sûr  désor- 
mais de  la  protection  du  ciel,  Myris  r 
en  le  lui  permettant,  lui  permet  aussfc 
d'entendre  de  qui  elle  sent  que  dépen- 
dent désormais  ses  jours.  «  Elle  retire 
lentement  sa  main  de  celle  de  INorfrank  ? 
rentre  dans  le  chalet  ,  retourne  encore 
une  fois  la  tête  et  disparaît  ».  Après  tank 
de  déclarations  d'amour  dont  les  pce* 
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mes ,  les  pièces  de  théâtre  et  les  romans 
sont  remplis  ,  s'il  en  restait  une  toute 
nouvelle  à  faire,  il  me  semble  que  c'est 
M.  Baggesen  qui  l'a  faite. 

Il  a  fait  mieux  encore  ;  il  a  tiré  de 
•on  imagination  poétique  une  divinité 
dont  il  parait  que  ses  propres  excursions 
sur  ces  hauts  lieux  lui  ont  révélé  l'exis- 
tence :  c'est  le  dieu  du  Vertige*  Je  ne 
crois  pas  qu'il  existe  dans  toute  la  poé- 
sie une  iiotion  plus  neuve ,  plus  ingé- 
nieuse,  mieux  appropriée  à  un  sujet  ,  ni 
plus  fortement  tracée.  Elle  remplit  tout 
un  chant  du  poème  :  on  aurait  une  idée 
imparfaite  du  poème  entier,  si  l'on  ne 
Connaissait  cette  fiction  ,  qo'on  ne  ba- 
lancera pas  sans  doute  à  nommer  ad- 
mirable quand  elle  aura  quelques  siècles 
de  plus. 

Les  trois  jeunes  pèlerines  et  leur  gui- 
de ,  après  bien  des  fatigues  et  des  dan- 
gers ,  sont  sur  le  point  d'achever  leur 
pèlerinage,  et  d'arriver  au  sommet  du 
mont  d'Uranie  ,  lorsqu'ils  se  trouvent 
arrêtés  sur  le  bord  d'une  crevasse  large 
et  profonde.  On  ne  peut  ni  l'éviter,  ni 
la  franchir,  si  ce  n'est  par  un  seul  sen- 
tier ,  étroit  ,  escarpé,  glissant,  sur  une 
arête  de  rochers  à  pic.  Les  trois  sœurs 
pâlissent  et  restent  immobiles.  Norfrank 
seul  n'est  point  effrayé  :  habitué  à  gra- 
vir sur  les  Alpes,  plein  décourage  et  do 
vigueur ,  il  enlèvera  dans  ses  bras  ch^- 
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cune  de  ses  trois  compagnes,  quand  elles 
se  seront  mis  un  bandeau  sur  les  yeux 
pour  prévenir  i'étourdissement  et  l'ex- 
cès de  l'effroi  ;  et  il  les  transportera  ,  sur 
cette  arête  périlleuse  ,  toutes  les  trois 
Tune  après  l'autre.  On  hésite  ,  on  rou- 
git ,  on  délibère  :  la  nécessité  l'emporte, 
la  proposition  est  acceptée  ;  le  bandeau 
est  attaché  sur  les  yeux  des  trois  sœurs. 
Norfranfc  enlève  la  première  ,  et  la  pas* 
se  ;  la  seconde  ,  et  la  passe  de  même. 
Il  revient  vers  la  troisième  ,  la  plus  jeu- 
ne ,  et  qui  lui  est  la  plus  chère;  Myris 
l'attend  avec  confiance  ,  quoique  avec 
un  reste  de  frayeur. 

Mais  leur  cruel  ennemi  ,  l'Amour  ,  ar 
juré  de  s'opposer  à  leur  passage  :  il  vole 
au  haut  des  glaciers  du  Schreckhorn, 
dont  le  sommet  est  justement  nommé 
le  pic  de  la  terreur,  «  Au  plus  haut  de 
ee  mont  inaccessible  ,  séjourne  r  entre 
l'Olympe  et  la  terre,  une  déité  formi-; 
dable,  un  monstre  parmi  les  immortels, 
que  les  immortels  eux-mêmes  n'abordent 
pas  sans  effr  oi.  C'est  le  monarque  du  vide 
et  du  uéant ,  nommé  Vertige  par  les  mor- 
tels, et  sans  nom  chea  les  dieux.  11  fut 
engendré  dans  l'antique  horreur  du  ea- 
hos  ,  de  l'union  fortuite  du  ciel  et  de  la 
nuit  infernale.  Le  bouleversement  ,  la 
confusion  et  le  désordre ,  l'association 
passagère  des  substances  et  des  formes 
««anémies  som  tout  ce  qu'il  chérit  et  s'ef- 

G  & 
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force  de  produire.  Aussi  ne  peut  il ,  sans 
Un  tourment  dont  serait  soudain  anéanti 
vn  être  mortel,  regarder  ni  les  sphè- 
res qui  roulent  dans  l'espace ,  ni  les  in- 
variables créations  de  la  nature  :  mais 
il  se  délecte  à  contempler  les  œuvres  dô 
l'homme.  Tantôt  immobile  et  taciturne  , 
du  haut  de  son  trône  de  glace,  il  égarq 
sa  vue  dans  la  profondeur  du  vide  ;  tan- 
tôt ,  agité  et  menaçant  ,  il  plane  sur  le 
faite  des  montagnes  ,  visite  les  précipi- 
tes et  se  cache  dans  leurs  enfoncemens. 
Malheur  alors  à  qui  se  hasarde  au  bord 
de  ces  précipices!  Il  sent  tout  à  coup  la 
terre  fuir  sous  ses  pieds  :  il  voit  les 
cieux  reculer  rapidement  dans  l'espace, 
et  les  monts  voisins  ébranlés  tourner 
en  cercle  autour  de  lui  ». 

L'aspect  de  ce  séjour  horrible  épou- 
vante l'Amour  sans  l'arrêter.  Il  vole  en 
spirale  autour  de  la  poiate  la  plus  aiguë; 
il  approche  enfin  de  la  cime  ;  déjà  il  ap- 
perçoit  le  démon  qui  en  fait  sa  demeure  ; 
il  n'a  jetté  sur  lui  qu'un  regard  oblique 
et  furtif ,  et  il  a  été  saisi  d'horreur.  II 
se  hâte  de  nouer  son  bandeau  sur  ses 
yeux  ,  et  abordant  alors  l'affreux  géant , 
il  lui  dénonce  le  téméraire  qui  a  déjà 
bravé  deux  fois  sa  puissance ,  dans  des 
lieux  dépendans  de  son  empire ,  et  pres- 
que au  pied  de  son  trône.  Il  le  prie  de 
descendre  dans  l'abîme  aux  bords  duquel 
ÎÏQilïswk  va  passer  encore ,  de  lui  ap- 
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paraître  soudain  ,  et  d'exercer  sur  lui  tout 
son  pouvoir.  Le  dieu  du  Vertige  lui  ré- 
pond par  un  signe  de  tête  en  signe  d'ap- 
probation. «  A  ce  signal  de  leur  monar- 
que les  antres  du  Schreckhorn  rendirent 
un  sourd  mugissement ,  et  tous  les  ro- 
chers tremblèrent  ».  L'Amour  jouissant 
déjà  de  sa  vengeance  regagna  la  haute 
demeure  des  immortels, 

Cependant  le  conducteur  des  nymphes 
tFLFranie  était  revenu  près  de  Myris  ,  il 
la  tient  déjà  dans  ses  bras,  palpitant  d'a- 
mour et  de  joie  ;  il  arrive  au  passage 
difficile.  «  Ep  ce  moment  même,  le  mo- 
narque du  Schreckhorn  descendait ,  d'un 
vol  précipité,  de  sa  demeure,  enveloppé 
d'un  noir  nuage.  Avant  de  plonger  dans 
le  précipice  ,  il  plane  quelques  insrans  sur 
la  tête  de  Norfrank;  et  Norfrank  com- 
mence aussitôt  à  pâlir,  à  frissonner.  Peu- 
è-peu  ses  esprits  s'égarent  :  tout  change, 
tout  se  déplace  et  se  confond  à  ses  yeux. 
Le  sentier  lui  parait  plus  escarpé  ,  l'abîme 
plus  profond,  et  la  roche  plus  glissante. 
11  veut  poursuivre  sa  marche;  ilchancèle: 
il  ne  lui  reste  que  la  force  de  se  retenir, 
sans  pouvoir  faire  un  pas  de  plus.  Myris 
a'apperçoit  de  la  faiblesse  de  Norfrank  : 
elle  tremble  ,  et  sa  frayeur  augmente  en- 
core le  trouble  du  jeune  homme.  Mais 
c*en  est  fait,  Norfrank  ne  se  soutient 
plus  :  il  connaît,  pour  la  première  fois , 
l'influence  du  vertige,  de  cette  redou- 
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table  déité  des  Alpes.  Il  voit,  pour  ta 
première  fois  ,  à  découvert  l'odieux  géant*: 
il  le  voit  se  dégager,  avec  l'impétuosité 
de  la  foudre,  du  nuage  qui  le  cachait, 
s'abattre  dans  le  creux  du  précipice  et  s'y 
balancer ,  menaçant  et  furieux. 

«  II  agite  dans  une  de  ses  mains  un 
immense  bouclier,  sur  le  contour  du- 
quel sont  tracées  mille  et  mille  figures 
de  fantômes  effrayans  et  bizarres.  La  sur- 
face en  est  concave,  et  resplendit  d'un 
poli  magique  qui  rend  de  tous  les  ob- 
jets de  la  nature  des  images  vacillantes  , 
infidèles  ,  confuses,  et  d'une  grandeur 
désordonnée.  A  peine  Norfranka-t  il  jette 
un  regard  sur  ce  bouclier  ,  qu'il  lui  sem- 
ble voir  les  montagnes  glisser  soudaine- 
ment aux  confins  de  l'horizon  ,  et  leurs 
sommets  se  renverser  et  s'alonger  sans 
mesure  dans  le  vide.  La  voûte  céleste 
(  telle  est  l'affreuse  illusion  de  ses  yeux  !  ) 
s'est  abaissée  tout-à-coup  à  la  profondeur 
de  la  terre ,  et  la  terre  s'est  élancée  à  la 
hauteur  de  la  céleste  voûte.  Il  tourne  , 
et  croit  voir  l'univers  entier  tourner  avec 
lui,  d'une  vitesse  accélérée,  dans  us 
tourbillon  qui  embrasse  Timmensité  de 
l'étendue. 

M  Frappé  de  ces  terribles  apparences  r 
Norfrank  est  lui-même  devenu  un  objet 
de  terreur.  Ses  cheveux  sont  hérissés  sur 
sa  tête,  la  sueur  ruisselle  à  flots  glacés 
sur  son  visage,  ses  genoux  fléchissent; 
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il  va  tomber;  et  s'il  tombe  dans  l'abîme  f 
son  front  se  brise  sur  le  bouclier  du  ver- 
tige victorieux.  Mais,  dans  son  angoisse 
mortelle  ,  une  pensée  lui  reste  ,  celle  de 
l'objet  adoré  qui  tremble  dans  ses  bras  ; 
un  sentiment  l'occupe  encore,  celui  du 
danger  de  Myris.  C'est  pour  la  sauver 
qu'il  tente  un  dernier  effort.  Il  se  penche 
en  arrière,  afin  de  la  laisser  glisser  dou- 
cement à  terre  ,  et  tombe  aussitôt  à  la 
renverse  sur  le  rocher.  Myris  éperdue, 
arrache  alors  son  bandeau  :  elle  apper- 
çoit  Norfrank  immobile  ,  l'œil  fermé  ,  le 
front  décoloré  comme  par  la  mort  ;  et  se 
laisse  aller  évanouie  à  coté  de  lui.  Ainsi 
succombent  au  même  ouragan  ,  et  l'orme 
au  vaste  ombrage,  honneur  d'une  col- 
line solitaire,  et  la  jeune  vigne  qui  pen- 
dait de  ses  rameaux.         Mais  les  dieux 

n'avaient  point  abandonné  l'innocence, 
Déjà  les  flèches  d'Apollon  avaient  mis  en 
fuite  le  monstre  du  Schreckhorn  ;  et  Nor- 
frank avait  commencé  à  recouvrer  sea 
esprits.  Bientôt  revenu  à  lui ,  il  ouvre  les 
yeux ,  et  le  premier  objet  qu'il  apper- 
çoit,  c'est  Myris  gissant  sur  le  rocher  , 
sans  un  souffle  de  vie  ,  et  semblable  au 
lys  qui  languit ,  séparé  par  le  fer  de  la 
tige  maternelle  ».  Il  se  lève  sur  ses  ge- 
noux ,  et  les  mains  tendues  vers  le  ciel ,  il 
adresse  au  dieu  du  jour  une  prière  fer- 
vente. Elle  est  exaucée;  Myris  reprend 
ses  sens  :  il  l'enlève  une  seconde  fois  dan» 
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ses  bras;  mais  un  autre  prodige  l'arrête. 
Apollon  ne  se  borne  pas  à  mettre  en 
fuite  le  dieu  du  vertige  :  il  craint  que 
son  protégé  ,  la  tête  encore  affaiblie  ,  ne 
puisse  pas  franchir  en  sûreté  ce  dange- 
reux passage.  Les  traits  du  dieu  du  jour 
pénètrent  et  fondent  en  un  instant  d'é- 
normes amas  de  neige*  et  de  glaces  ;  ils 
se  détachent ,  roulent ,  tombent  avec  un 
horrible  fraca9  f  et  comblent  en  son  en- 
tier l'abîme  sur  lequel  Norfrank  s'apprê- 
tait à  passer  pour  la  troisième  fois.  Après 
le  nouveau  mouvement  de  terreur  que 
leur  fait  éprouver  ce  redoutable  phéno- 
mène ,  les  quatre  voyageurs  se  réunissent 
et  achèvent  courageusement  de  gravir 
jusqu'au  sommet  de  la  montagne. 

On  conviendra  qu'une  création  pa- 
reille suffit  pour  donner  un  caractère  à 
tout  un  ouvrage  ,  et  pour  assigner  sur  le 
Parnasse  une  place  éminente  à  son  au* 
teur.  Je  voudrais  pouvoir  citer  encore 
3a  peinture  de  dieu  de  l'hiver,  dont  M. 
Baggesen  place  le  trône  au-dessus  de  tous 
les  glaciers  des  Alpes.  Il  y  a  dans  cette 
description  des  traits  qu'un  autre  poète 
aurait  peut-être  pu  imaginer  à  l'aspect  ou 
au  souvenir  de  ces  vastes  solitudes  d.e 
glace  ;  mais  en  voici  un  ,  par  exemple  f 
qui  n'a  pu  naître  que  dans  la  tête  d'un 
poète  du  Nord  ,  qui  sent  sa  force,  et 
qui  ne  voit  pas  ,  sans  quelque  pitié ,  l'o- 
pinion que  des  poètes  nés  dans  des  cii- 
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mats  plus  doux  ont  des  poètes  septen- 
trionaux et  d'eux-mêmes,  u  Du  haut  de 
ses  inaccessibles  palais  ,  ce  dieu  écoute  en 
pitié  les  blasphèmes  des  poètes  efféminés , 
et  les  murmures  des  peuples  abâtardis  , 
qui  insultent  ou  méconnaissent  sa  divi- 
nité. Sérieux  ,  austère ,  ennemi  de  la  joie 
pétulante  ,  c'est  lui  qui  inspire  aux  mor- 
tels le  calme  nécessaire  aux  médiations 
sublimes  ,  et  les  aide  à  triompher  des  illu- 
sions et  de  l'ivresse  dessers,  au  milieu 
desquelles  s'évapore  toute  vigueur  de 
l'ame  et  de  la  pensée.  S'il  n'a  point  de 
dons  à  faire  à  la  terre  ,  il  veille  à  la 
conservation  de  ceux  qu'elle  tient  des 
autres  dieux;  et  souvent  même,  il  pré-, 
serve  la  nature  d'une  langueur  funes- 
te r  et  sauve  les  innombrables  germes  de 
la  vie  du  feu  dévorant  des  contagions 
et  des  fléaux  de  la  putridité.  Les  habitans 
de  l'Olympe  reconnaissent  et  vénèrent  son 
pouvoir  :  Uranie  le  visite  fréquemment 
dans  la  sérénité  des  nuits  :  Apollon  lui- 
même  le  respecte  ,  et  ne  favorise  de  ses 
plus  belles  inspirations  que  les  mortels 
dont  l'austère  Dieu  a  épuré  et  fortifié 
l'entendement  ». 

Le  traducteur  du  poème  fait ,  avec  juste 
raison  ,  dans  ses  réflexions  préliminaires  y 
l'éloge  de  toute  cette  magnifique  descrip« 
tion  de  l'hiver  ,  de  même  qu'il  compare 
aussi  avec  justice  la  fiction  du  Dieu  du 
vertige  à  la  plus  célèbre  et  à  la  plus 
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grande,  peut-être,  de  toutes  les  fiction* 
de  la  poésie  moderne  ;  celle  du  géant 
Adamastor  dans  la  Lusiade  du  Gatnoéns. 
Mais  il  est  temps  de  donner  quelque  idée 
de  ce  discours  qui  précède  la  traduction 
de  la  Parthénéide.  Le  style  pur  ,  élégant 
et  soutenu  du  traducteur  est  assez  connu 
par  les  citations  que  j'ai  faites  du  poème. 
Ses  réflexions  feront  connaître  en  lui 
l'homme  dégoût  qui  pense,  le  critique 
éclairé,  le  littérateur  philosophe. 

Le  premier  objet  qu'il  s'y  propose  est 
de  fixer,  de  caractériser  le  genre  dans 
lequel  son  auteur  a  écrit ,  d'en  établir 
les  principes  ,  ou  ,  si  l'on  veut  ,  la  poé- 
tique ,  en  les  faisant  concorder  avec  la 
théorie  des  autres  genres.  Il  est  certain 
que  cette  recherche  était  à  faire  ,  et  qu'elle 
avait  un  but  évident  d'utilité.  Le  poëme 
de  la  Parthénéide  est  venu,  comme  nous 
l'avons  vu  précédemment ,  le  troisième  : 
Louise ,  et  Herman  et  Dorothée  ,  l'avaient 
précédé.  Trois  succès  consécutifs  consa- 
crent désormais  certe  sorte  d'épopée  ,  qui 
n'est  ni  l'épopée  héroïque  ,  ni  l'épopée 
romanesque,  qui  a  un  type  qui  lui  est 
propre,  un  cachet  particulier,  et  à  la- 
quelle enfin  il  s'agit  de  trouver  un  nom 
pour  indiquer  et  rappeller  ce  caractère. 
On  a  vu  aussi  que  ces  poèmes  devaient 
leur  origine  à  l'idylle,  telle  que  nous  l'a 
donnée  Gessner  ,  développée  et  agran- 
die par  des  fictions,  animée  par  un  plus 
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grand  nombre  d'acteurs  ,  et  placée  sur 
un  théâtre  plus  étendu.  L'auteur  de  ces 
réflexions  procède  donc  suivant  l'analo- 
gie la  plus  naturelle  en  proposant  de  nom- 
mer idyllique  ce  genre  spécial  de  poésie. 

Pour  démontrer  qu'il  ne  s'agit  pas  seur 
lement  d'un  nom  ,  mais  d'une  chose 
réelle  ,  existante  et  distincte  9  il  suit  une 
méthode  parfaitement  analytique.  Il  exa- 
mine d'abord  en  quoi  l'on  a  fait  consis- 
ter la  distinction  entre  les  différentes 
compositions  poétiques  ;  c'est  en  les  dis- 
tinguant par  leurs  formes  générales  qu'on 
en  a  fixé  trois  genres  principaux  ,  le  dra- 
matique, Tépique  et  le  lyrique.  Dans  le 
drame  ,  l'action  est  immédiatement  re- 
présentée ,  le  poète  disparaît  ,  et  fait  agir 
et  parler  ses  personnages.  Dans  l'épopée  , 
l'action  n'est  que  narrée  ,  le  poète  est 
censé  l'avoir  vue  et  en  connaître  les  cau- 
ses ;  il  paraît ,  il  se  montre ,  et  vient  en  son 
nom  la  raconter.  Dans  la  poésie  lyrique  , 
l'action  n'est  ni  représentée  ,  ni  racontée; 
cette  action,  ou  un  objet  quelconque,  a 
frappé  l'imagination  du  poète ,  et  y  a  laissé 
de  vives  impressions  ,  qu'il  se  propose  de 
faire  passer  et  de  graver  aussi  dans  la 
nôtre.  C'est  de  la  considération  de  ces 
trois  formes  que  sont  déduites  ,  en  poésie  # 
les  règles  générales  de  la  composition  et 
du  style.  «  Mais  on  n'en  saurait ,  dit  l'au- 
teur ,  déduire  le  principe  d'une  définition 
suffisante  des  diverses  compositions  poé? 
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tiques  ,  ni  par  conséquent  de  leur  meil- 
leure distribution  possible  en  genres  dis- 
tincts ».  Il  analyse  rapidement,  sous  ce 
point  de  vue,  ces  trois  formes,  et  prouve 
facilement  que  chacune  d'elles  s'applique 
à  des  objets  dont  résultent  des  impres- 
sions et  des  effets  très  différens  et  très- 
distincts;  et  que  plusieurs  de  ces  formes, 
au  contraire  ,  se  rapprochent  et  se  res- 
semblent par  les  impressions  qu'elles  pro- 
duisent. Il  en  résulte  que  ce  serait  par  les 
différentes  impressions  produites  plutôt 
que  par  les  différentes  formes  ,  que  Ton 
devrait  distinguer  et  classer  les  divers 
genres  de  poésies. 

L'auteur  sent  que  le  développement 
de  cette  conséquence  l'entraîneiait  dans 
une  discussion  aussi  longue  que  délicate  ; 
il  se  borne  donc  à  l'indiquer  comme  le 

{principe  sur  lequel  on  pourrait  établir 
a  théorie  du  genre  de  poésie  qu'il  pro- 
pose d'appeller  idyllique.  Quittant  alors 
ces  vues  générales,  il  revient  au  sujet 
particulier  qu'il  a  voulu  traiter,  a  Ce  qui 
caractérise  spécialement,  dit-il ,  ce  genre 
de  poésie,  c'est  de  représenter  l'homme 
dans  un  état  de  calme ,  d'innocence  et  de 
simplicité  où  il  jouisse  librement  de  tout 
le  bonheur  que  comporte  réellement  sa 
nature  ,  ou  que  l'imagination  peut,  sans 
invraisemblance  absolue  ,  supposer  qu'elle 
comporte  ».  Il  avoue  que  cette  notion 
semble  au  premier  coup  d'œil  se  confon^ 


DES  JOURNAUX.  i65 

dre  avec  celle  que  Ton  donne  assez  com- 
munément de  la  poésie  pastorale  ;  mais  il 
en  fait  voir  la  différ  ence  ,  et  démontre  que 
la  poésie  pastorale  n'est  qu'une  espèce 
du  genre  idyllique  ,  et  n'en  est  même 
l'espèce,  ni  la  plus  relevée,  ni  la  plus 
intéressante. 

Toute  l'élévation  et  tout  l'intérêt  de  ce 
genre,  il  les  trouve  dans  des  parties  épi- 
sodiques  de  quatre  grands  poèmes  qui  sont 
loin  d'avoir  pour  objet  principal  de  ré- 
veiller les  mêmes  sentiinens  que  l'idylle  ; 
dans  la  peinture  que  fait  Virgile  de  la 
seconde  vie  des  hommes  vertueux  sous 
les  ombrages  de  l'Elysée;  dans  celle  que 
fait  le  Tasse  de  la  fuite  d'Herminie  chez 
les  bergers  du   Jourdain;  dans  celle  de 
Pile  des  Néréides  où  le  Camoéns  fait  ar- 
river Gama,  et  peut  être  au-dessus  de  tous 
ces  tableaux,  dans  celui  que  Milton  a 
tracé  du  paradis  terrestre  et  des  amours 
d'Adam  et  d'Eve.  Plus  une  composition 
générale  participera  de  l'élévation  et  de 
l'intérêt  de  ces  compositions  épisodiques, 
plus  elle  approchera  de  la  perfection  donc 
l'Epopée  idyllique  est  susceptible  ;  mais 
sans  atteindre  à  ce  haut  degré  de  perfec- 
tion, ce  qui  paraît  à  l'auteur  caractériser 
suffisamment  les  personnages  de  l'idylle  , 
et  le  sujet  où  on  les  met  en  action ,  «  c'est 
l'absence  des  maux  factices ,  du  tourment 
des  passions  haineuses,  des  soucis  de  la 
vanité  »  de  tous  les  besoins  que  l'homme 
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s'est  créés  à  lui-même,  et  qui ,  si  souvent , 
lui  ôtent  le  pouvoir  de  sentir  et  de  goûter 
les  biens  naturels;  c'est  surtout  l'absence 
des  vices  et  des  travers  qui  l'empêche- 
raient d'être  ou  seulement  de  paraîtra 
digne  de  ces  biens  ». 

Ce  caractère  spécial  domine  dans  la 
Louise  de  M.  Voss;  il  est  plus  vague  ou 
plutôt  plus  mixte  dans  VHerman  et  Do- 
rothée ,  de  M  Goethe.  L'auteur  des  re- 
fLexions  analyse  rapidement ,  mais  avec 
beaucoup  de  sagacité,  ces  deux  poèmes  , 
et  fait  très-bien  sentir  en  quoi  consiste  , 
dans  un  genre  qui  est  cependant  le  mê- 
me ,  la  distinction  qu'il  établit  entr'eux. 
*  Cette  analyse  le  conduit  à  celle  de  la  Par* 
thènêide.  Il  s'y  étend  davantage  et  ne  laissa 
sans  examen  ni  ce  qu'elle  a  de  commun 
avec  les  deux  autres,  ni  ce  qui  lui  est 
particulier.  L'emploi  que  le  poète  y  a  fait 
du  merveilleux  mythologique  ,  est  d'abord 
expliqué  et  justifié  d'une  manière  ingé- 
nieuse, et  en  même  temps  avec  assez  de 
justesse  pour  que  tout  homme  qui  sait  les 
concessions  que  la  raison  doit  faire  quand 
elle  est  transportée  dans  le  domaine  de 
l'imagination ,  en  doive  être  satisfait.  Ou 
je  me  trompe  fort,  ou  les  exemples  cités 
dans  le  cours  de  cet  extrait  appuyeront  ce 
que  je  dis  ici  des  explications  données  par 
le  traducteur. 

Une  autre  particularité  qui  distingue  la 
Parthénéide  ,  c'est  la  combinaison  que 
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l'auteur  y  a  faite  de  la  poésie  épique  et 
de  la  poésie  descriptive.  «  M.  Baggesen 
conçut  l'idée  de  son  poème  au  milieu  des 
Alpes  helvétiques  ,  en  présence  des  plus 
étonnantes  beautés  de  la  nature  champê- 
tre,  et  dans  toute  la  vivacité  des  émo- 
tions que  doit  causer  et  cause  presque 
toujours  un  tel  spectacle.  Ce  qu'il  avait 
senti  ,  il  désira  l'exprimer  ;  les  grands  ob- 
jets qui  l'avaient  frappé  ,  il  projeta  d'en 
tracer  des  esquisses  poétiques.  Il  ne  de- 
vait ,  à  ce  qu'il  semble  ,  résulter  de  ce 
projet  qu'un  poème  purement  descriptif; 
mais  M.  Baggesen  fut  mieux  inspiré  :  il 
imagina  de  subordonner  les  tableaux  de  la 
jnature  au  plan  d'une  épopée;  de  faire  des 
lieux  qu'il  voulait  décrire  la  scène  d'une 
action  particulière,  et  d'une  action  qui 
comportât  ou  exigeât  le  genre  de  des- 
criptions qu'il  avait  en  vue». 

Ici  l'auteur  se  déclare  ouvertement  et 
sans  détour  en  faveur  de  cette  poésie  où 
une  action  humaine  est  mêlée  aux  des- 
criptions ,  contre  la  poésie  purement 
descriptive.  Il  ne  s'est  point  laissé  sé- 
duire par  des  succès  brillans;  et  ce  que 
beaucoup  de  bons  esprits,  inspirés  seule- 
ment par  ce  qu'on  pourrait  nommer 
l'instinct  du  goût,  ont  pensé  de  ces  suc- 
cès et  du  genre  qui  les  a  obtenus  ,  est 
ici  le  résultat  d'une  déduction  juste  et 
d'une  analyse  exacte.  «Quand  le  poète» 
dit  l'auteur  en  terminant  cette  discus; 
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sion  ,  se  borne  à  décrire  les  objets  m** 
tériels  par  le  détail  de  leurs  formes 
ou  de  leurs  qualités  ,  c'est  bien  moins  à 
notre  besoin  d'être  émus  qu'à  notre  cu- 
riosité de  savoir  qu'il  s'adresse  ;  et  dès- 
lors  l'imagination  ne  peut  prendre  à  ses 
représentations  qu'un  intérêt  indirect , 
vague  et  borné.  En  vaia  prétend -il  se 
maintenir  dans  la  sphère  de  la  poésie  par 
les  hardiesses  ,  les  ornernens  et  les  arti- 
fices du  langage.  Son  mérite  le  plus  réel 
sur  ce  point  ,  se  réduit  à  celui  de  la 
difficulté  vaincue  ;  genre  de  mérite  au- 
quel on  en  est  venu,  je  ne  sais  corn» 
ment  ,  à  attribuer  une  importance  ex- 
cessive, une  importance  dont  il  me  sem- 
ble que  Ton  est  bien  éloigné  de  soup- 
çonner la  déplorable  influence  sur  tous 
les  arts  qui  ont  le  beau  pour  objet ,  et 
en  particulier  sur  la  poésie  ». 

Et  un  peu  plus  bas,  il  ajoute  :  «  En- 
fin, pour  revenir  à  mon  idée  sur  la  poé- 
sie descriptive  ,  il  me  parait  que  les  ob- 
jets et  les  phénomènes  de  la  nature  ina- 
nimée n'ont  et  ne  peuvent  avoir  de  ca- 
ractère et  d'intérêt  poétiques,  qu'autant 
qu'ils  ont  quelque  rapport ,  quelque  con- 
venance avêc  nos  sentimens  intimes,  ab- 
straction faite  de  notre  besoin  de  savoir  ; 
et  qu'ils  sont  susceptibles  de  captiver  l'i- 
magination :  c'est  à«dire,  de  lui  procurer 
des  émotions  auxquelles  elle  puisse  s'a- 
bandonner librement  et  avec  plaisir.  Le 
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développement  de  cette  idée  servirait  à 
prouver  qu'il  ne  peut  exister  de  poésie 
absolument  et  purement  descriptive.  II 
donnerait  au  moins  les  limites  de  celle 
gue  l'on  conviendrait  d'appeller  de  ce 
nom  ,  et  mettrait  enfin  dans  tout  son  jour 
la  bâtardise  de  ces  compositions  qui  , 
flottantes  entre  le  domaine  de  la  science 
et  celui  de  Part ,  ne  sont,  en  réalité  ^ 
gue  la  corruption  de  Tune  et  de  l'autre  ». 

Après  cette  déclaration  franche  ,  l'au- 
teur des  réflexions  reprend  l'analyse  du 
poërne.  Des  tableaux  ou  des  descriptions 
dont  la  richesse  est  répandue  dans  toute 
la  Parthénéide  ,  comme  les  beautés  na- 
turelles le  sont  dans  toute  l'étendue  des 
Alpes,  il  passe  au  développement  des 
caractères,  et  ensuite  de  l'examen  des 
beautés  à  l'aveu  de  quelques  défauts  : 
puis  revenant  à  des  observations  plus  gé- 
nérales ,  il  fait  à  la  Parthénéide  une  appli- 
cation sommaire  des  notions  qu'il  a  don* 
liées  de  la  poésie  idyllique.  Quelques 
mots  sur  sa  traduction  et  sur  les  licen«? 
ces  qu'il  s'y  est  permises,  mais  de  l'a- 
veu et  en  quelque  sorte  à  l'invitation 
du  poète  ,  terminent  ces  réflexions  pré- 
liminaires ,  où  l'auteur,  qui  ne  s'est  point 
nommé ,  se  montre  ,  par  une  réunion  ex- 
trêmement rare,  aussi  instruit  des  an* 
ciens  principes  des  arts  de  rimagination  , 
qu'habile  à  les  étendre  conformément  au 
progrès  réel  des  luaûères  ,  sans  les  con:-* 
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tredire  et  les  violer  d'après  tas.  caprices 

de  la  mode  et  les  innovations  du  faux 

goût. 

Ces  réflexions,  auxquelles  on  voit  ea 
plusieurs  endroits  qu'il  s'est  prescrit  à 
lui-même  de  ne  pas  donner  les  dévelop- 
çemens  que  la  matière  comportait  et  qua 
sa  tête  était  disposée  à  lui  fournir  ,  annon- 
cent ea  générai  l'habitude  de  l'analyse 
philosophique,  et  l'application  de  cette 
excellente  habitude  de  l'esprit  à  la  théo- 
rie des  arts.  Le  style  dont  elles  sont 
écrites  est  clair  et  ferme  sans  être  sec  ; 
comme  celui  de  la  traduction  est  élé- 
gant, orné,  poétique,  sans  donner  ja- 
mais dans  l'affectation  et  dans  l'emphase; 
En  un  mot ,  si  je  puis  juger  des  impres- 
sions des  autres  par  les  miennes  ,  la  lec- 
ture de  ce  petit  volume  plaît  à  la  raison 
dans  la  première  partie,  à  l'imagination 
et  au  sentiment  dans  la  seconde  ,  et  sa« 
tisfaît  le  goût  dans  toutes  les  deux. 

Ginguené. 
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SCIENCES   ET  ARTS. 


Sur  le  zinc. 

Le  zïnc  est  une  substance  métallique  4 
brillante,  d'un  blanc  bleuâtre  ,  à  con- 
texture  lamelleuse  et  dont  la  cassure 
présente  de  larges  facettes  :  il  n'a  ni  sa- 
veur ,  ni  odeur  particulières.  Il  ne  peut 
être  réduit  en  poudre  ,  mais  il  s'applatit 
sous  le  marteau  et  peut  se  laminer  très- 
mince.  Il  se  fond  long -temps  avant  de 
rougir,  et  se  calcine  et  s'oxide  dès  qu'il 
est  rouge.  Pour  peu  qu'on  pousse  le  feu  , 
il  s'enflamme  en  jettant  un  éclat  éblouis- 
sant,  et  se  volatilise  en  partie  ,  sous  la 
forme  de  flocons  blancs. 

Les  potiers  se  servent  du  zinc  pour 
durcir  et  blanchir  rétain.  En  le  cora- 
binant  avec  le  cuivre  rouge  ,  on  forme  le 
laiton.  Si  on  augmente  la  quantité  de 
zinc,  en  y  mêlant  du  bismuth,  de  l'ar-s 
senic,  etc.  »  on  obtient  le  similor  ou  l'or 
de  Manheim.  En  versant  de  l'acide  sul- 
phurique  sur  le  zinc  réduit  en  fragmens 
on  forme  de  la  couperose  blanche  ,  ou 
$ulphate  dg  zinc. 
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Comme  le  zinc  est  moins  pesant  que 
le  plomb  ,  il  pourrait  être  employé  avan- 
tageusement à  la  couverture  des  mai- 
sons et  à  d'autres  usages  domestiques. 

Il  y  a  très-peu  de  temps  que  Ton  est 
parvenu  en  Angleterre  à  fabriquer  le  zinc 
en  grand  et  à  en  laminer  des  parties 
considérables.  M,  Dony,  de  Liège ,  est 
le  premier  en  France  qui  se  soit  occupé 
de  cette  fabrication;  ses  atteliers  sont 
fort  importans  ;  il  en  sort  des  feuilles  qui 
ont  un  mètre  cinq  décimètres  de  lon- 
gueur,  et  quarante- un  centimètres  de 
largeur;  cinq  fourneaux  lui  donnent  par 
jour  cinq  à  six  cents  kilogrammes  de  cette 
jnatière. 

La  calamine  dont  il  a  besoin  se  tire  de 
la  mine  dite  Vieille-  Montagne  ,  dépar- 
tement de  TOurte  ,  dont  il  est  conces- 
sionnaire. Cette  mine  est  fort  abondante 
et  ses  produits  sont  d'une  excellente  qua- 
lité. S.  M.  s'est  fait  rendre  compte  dans 
le  mois  d'Août  dernier  des  travaux  du 
aieur  Pony  ,  et  a  ordonné  que  le  zinc 
étranger  ,  qui  n'était  assujetti  comme 
matière  première  qu'à  un  simple  droit 
de  balance  ,  payerait  à  l'avenir  5o  fr.  par 
quintal  métrique.  Ce  droit  équivaut  à 
une  prime  de  16  à  17  pour  cent ,  et  ne 
peut  manquer  d'engager  les  capitalistes 
à  former  des  atteliers  pour  fabriquer  en 
concurrence  avec  le  sieur  Dony  un  métal 
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dont  la  consommation  dans  les  arts  esc 
très-considérable. 

En  Septembre  180g  le  zinc  étranger  sa 
payait  dans  le  commerce  3  fr.  60  c.  \ù 
kilogramme.  En  Février  1810  ,  celui  do 
Liège  était  livré  à  2  fr.  60  c.  ,  et  depuis  \o 
décret  rendu  par  S.  M,  ,  le  sieur  Dony 
en  a  réduit  le  prix  de  20  c.  Il  perfec- 
tionne chaque  jour  ses  procédés,  et  il 
est  à  croire  qu'il  parviendra  à  obtenir  de 
nouvelles  économies. 


Sur  les  machines  à  tondre  les  draps. 

Ces  sortes  de  machines  procurent  !e 
double  avantage  d'économiser  la  main- 
d'œuvre,  et  de  produire  un  travail  plus 
régulier  que  celui  du  même  genre  qu'on 
obtient  par  le  secours  des  bras.  Une 
bonne  machine  à  tondre  épargne  les 
quatre  cinquièmes  de  la  force  qu'exige 
le  travail  à  la  main. 

Une  des  premières  machines  de  cette? 
espèce  fut  construite  ,  il  y  a  environ  vingt? 
ans  p  par  le  sieur  Delarche  d'Amiens.  Elle 
était  alors  si  imparfaite  qu'elle  ne  pou- 
vait servir  qu'aux  étoffes  de  laine  les 
plus  communes.  En  Fructidor  de  l'an  1 1  , 
la  société  d'encouragement  pour  Tin- 
dustiie  nationale  accorda  une  somme  de 
£00  francs  k  cet  artiste.  11  perfectionna 
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sa  machine,  mais  il  n'atteignit  pas  eom- 

pletteraent  le  but  qu'il  s'était  proposé. 

Avant  cette  époque,  en  Tan  io  ,  MM. 
Ternaux  frères  ,  avaient  fait  venir  de  l'é- 
tranger,  à  leurs  frais,  le  sieur  Wathier , 
qui ,  après  beaucoup  d  essais  et  de  dé- 
penses, parvint  à  leur  construire  des  ma- 
chines qui  donnaient  de  grandes  espé- 
rances. Les  ouvriers  qu'ils  lui  donnèrent 
pour  collaborateurs  fournirent  aussi  leurs 
propres  idées,  et  c'est  à  cette  concur- 
rence d'artistes  ,  travaillant  tous  .dans  les 
mêmes  vues  ,  et  sans  secret ,  pour  la 
compte  de  MM.  Ternaux  frères  ,  que  Vé% 
œulation  sur  cet  objet  a  dû  son  essor. 

Depuis  ,  MM.  Leblanc  de  Rheims  , 
Pater  de  Sedan  ,  Faux  de  Verriers  , 
Thomas  de  Neuss,  Damoiseau  d'EncivaL* 
Place  de  Louviers,  et  plusieurs  autres 
sont  parvenus  à  faire  de  bonnes  ma- 
chines à  tondre. 

En  1802,  le  steur  Douglas  prit  un 
brevet  d'invention  pour  les  mêmes  ma- 
chines ,  mais  ce  ne  fut  que  quelques 
années  après  qu'il  exécuta  les  premières. 
Elles  furent  construites  pour  là  manu- 
facture de  M.  Décrétot  de  Louviers. 

MM.  Ternaux  frères  apportèrent  plus 
tard  les  leurs  dans  leur  manufacture  de 
cette  ville  ,  mais  ils  les  employaient  k 
Wuè?  ,  près  Sedan,  long -temps  avant 
cette  époque.  Ainsi  l'exemple  donné  par 
ces  manufacturiers  et  la  persévérance 
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qu'ils  ont  mise  à  obtenir  ce  précieux 
moyen  d'économie  n'a  pas  été  sans  in- 
fluence pour  son  succès  ,  maintenant: 
bien  constaté,  puisque  nous  avons  en 
France  plus  de  i5oo  machines  à  tondra 
en  activité. 

Cependant,  on  doit  avouer  qu'il  reste 
encore  quelques  perfectioonemens  à  dé- 
sirer sur  ce  genre  de  machines.  Celles 
à  petites  forces  remplissent  parfaitement 
Jeur  objet ,  mais  elles  ne  font  pas  assez 
d'ouvrages;  et  celles  à  grandes  forces, 
d'un  mètre  j  par  exemple  ,  dont  on  a  ea-1 
Sflyé  l'usage  ,  manquent  de  précision. 
Elles  ne  tondent  pas  également  et  assez; 
près.  Il  parait  que  cette  imperfection 
tient  à  la  forme  et  à  la  courbure  des 
forces  qui  devraient  être  combinées  avec* 
plus  d'exactitude. 

Le  zèle  des  manufacturiers  distinguée 
qui,  comme  MM,  Teraaux  frères ,  ne 
laissent  échapper  aucune  occasion  d'ap* 
porter  de  l'économie  dans  tous  les  détails 
de  leur  fabrication  ,  secondés  par  d'ha- 
biles artistes ,  ne  manquera  pas  ,  sans 
doute  ,  de  procurer  à  nos  belles  fa* 
briques  de  draps  ce  dernier  moyen  de 
perfection  qui  manque  encore  aux  ma- 
chines à  tondre. 

Des  détails  dans  lesquels  on  vient  d'envi 
trer  il  résulte  que  les  machines  à  tondre 
sont  connues  depuis  20  ans  ,  mais  que 
jusqu'en  l'an  10  elles  ont  été  dans  un 

H  4 


i76  E  S  P  R  I  T 

état  d'Imperfection  tel  qu'il  n'était  guè- 
res  possible  d'en  faire  usage.  Ce  n'est 
qu'à  cette  époque  qu'on  s'est  occupé  de 
les  perfectionner.  Aujourd'hui  elles  sont 
employées  dans  la  généralité  des  bonnes 
fabriques  de  draps  de  l'empire. 


Sur  la  fabrication  du  fer  -  blanc. 

[  ■ 

la  fabrication  du  fer  «blanc  d'une  cer- 
taine perfection  a  été  en  France  l'objet 
dressais  long-temps  infructueux.  Dès  l'an- 
née 1766,  l'ancien  gouvernement  avait 
cherché,  par  des  immunités,  à  encou- 
rager cette  fabrication;  elle  fut  tentée 
de  nouveau  en  1779  ,  près,  de  Saint- 
Omer,  par  des  particuliers  de  Dunker- 
que.  Les  ateliers  élevés  à  cet  effet  à 
Blandèques ,  furent  achetés  par  M,  de 
Galonné  ,  en  1782,  au  nom  et  pour  le 
compte  de  l'état;  mais  cet  établissement 
ne  put  se  soutenir,  et  la  France  demeura 
bornée  aux  fers-blancs  communs. 

Cependant  la  préparation  du  fer  blanc 
ne  parait  pas  présenter  en  elle-même  de 
grandes  difficultés.  Il  s'agit  seulement  de 
nettoyer  avec  soin  et  d'éclaircir  les  feuil- 
les de  fer  soumises  à  cette  préparation; 
de  les  faire  décaper  avec  l'acide  nitri- 
que étendu  de  beaucoup  d'eau,  ou  de 
les  enduire  de  sel  ammoniaque;  de  les 
plonger  verticalement  dans  une  chaudière 
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remplie  d'étain  en  fusion  ;  enfin  de  les 
frotter  avec  de  la  sciure  de  bois  ou  du  son 
pour  les  polir. 

Mais  il  y  a  dans  l'ensemble  de  ces  ma- 
nipulations des  conditions  difficiles  à  réu- 
nir pour  que  l'étain  pénètre  le  fer  inté- 
rieurement ,  se  combine  parfaitement  avec 
lui  ,  le  rende  plus  malléable  et  suscepti- 
ble de  différentes  formes  auxquelles  le 
fer  tout  seul  se  refuserait.  Enfin  il  était 
difficile  de  réunir  au  même  degré  de 
perfection  que  les  Anglais ,  le  brillant , 
la  souplesse  et  l'égalité  d  etamage  que  de- 
mandent certains  ouvrages  en  fer-blanc, 
et  principalement  les  plaques  de -révéra 
bères. 

Le  peu  d'utilité  des  efforts  tentés  pré- 
cédemment ne  devait  point  décourager 
dans  ces  derniers  temps  où  les  esprits 
portent  naturellement  dans  des  choses 
moins  importantes,  une  confiance  qui 
mène  le  plus  souvent  au  succès» 

Le  gouvernement  fit  un  appel  aux  ar- 
tistes. Les  sociétés  savantes  s'empressè- 
rent de  seconder  ses  vues.  Celle  d'en- 
couragement de  Paris  proposa  un  prix 
de  3oo  fr.  au  manufacturier  qui  pré- 
senterait de£  fers  -  blancs  aussi  beaux  et 
aussi  bien  fabriqués  que  les  plus  estimée 
qui  se  trouvent  dans  le  commerce.  C& 
prix  fut  décerné,  dans  la  séance  génér 
raie  de  Septembre  1809,  '  M.  Delioye, 
de  Hujr,  département  de  i'Ourthe.  Quel» 
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que  temps  auparavant,  l'administration 
avait  soutenu  les  efforts  de  M,  Delloye, 
en  lui  accordant  une  prime  pour  cha- 
que caisse  de  fer<bianc  qu'il  pourrait  li- 
vrer au  commerce.  Cette  prime  Jui  a 
permis  de  lutter  avec  l'étranger  pour  le 
prix  de  la  marchandise,  et  de  faire  les 
frais  de  nombreuses  expériences  pour 
parvenir  à  mettre  la  plus  grande  per- 
fection possible  dans  ses  ouvrages.  Les 
autres  fabricans  qui  se  présentèrent  au 
concours  ouvert  par  la  société  d'encou- 
ragement ,  furent  M.  Failatieu ,  proprié- 
taire de  la  manufacture  de  Bains ,  dé- 
partement des  Vosges;  la  compagnie  des 
fonderies  de  Vaucluse >  et  la  société  des 
fonderies  de  cuivre  et  de  la  manufacture 
de  fer  -  blanc  de  Dilling.  Les  uns  et  les 
autres  obtinrent  une  médaille  d'or.  Indé- 
pendamment de  ces  fabriques ,  il  en  existe 
d'autres  sur  différens  points  de  l'empire. 
Toutes  établissent  des  produits  d'excel- 
lentes  qualités. 

Suivant  ce  que  nous  avons  dit  ,  le 
bon  fer-blanc  se  distingue  à  sa  malléabi- 
lité ,  à  l'égalité  d'épaisseur  des  feuilles  , 
enfin  ,  à  un  étamage  solide,  parfaitement 
uni  et  sans  tache.  Celui  qui  "sort  des  fa- 
briques de  Huy,  de  Bains,  de  Vaucluse 
et  do  Dilling,  réunit,  dans  un  degré 
plus  ou  moins  remarquable,  toutes  ces 
qualités.  On  l'a  soumis  à  différentes  épreu- 
ves ,  qu'il  a  par&itemexu  supportées.  On 
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\*û  employé  à  faire  des  ouvrages  très- 
difficiles,  présentant  (les  formes  hérnisH 
phériques  et  ovales,  à  des  réflecturea 
concaves,  à  des  assiettes,  etc.  :  il  s'est 
modelé  avec  toute  la  souplesse  désirable^ 
Il  n'a  présenté  sur  les  bords  ni  gerçures,' 
ni  cassures;  circonstance  délicate  et  vrai- 
ment décisive.  On  ne  s'est  point  borné 
à  ces  épreuves,  on  a  fait  des  expérien- 
ces comparatives  avec  les  fers  -  blanca 
étrangers,  et  le  résultat  constant  a  prouvé 
que  celui  de  nos  fabriques  ne  le  leur, 
cède  en  aucune  manière  ni  en  beauté  , 
ni  en  bonté. 

En  1788  et  1789,  l'Angleterre  envoyai 
annuellement  en  France  tous  les  fers- 
blancs  qui  s'y  consommaient.  Bientôt 
nous  serons  en  mesure  d'en  fournir  à 
nos  voisins. 


Sur  la  fabrication  du  tulle. 

Le  tulle  est  un  roseau  imitant  la  den- 
telle ,  qui  se  fabrique  sur  des  métiers  à 
tricots  convenablement  disposés.  Cet  ar^ 
ticle  a  pris  naissance  parmi  nous.  C'esÇ 
le  sieur  Ganton  qui  en  a  fait  les  pre- 
miers échantillons  en  France  ?  il  [y  a  à«? 
peu -près  trente  ans. 

MM.  Jolivet  et  Cochet  (de  Lyon)  onî 
pris  un  brevet  d'invention  en  1791  ,  pour 
ta  fabrication  du  tulle.  MM.  Galino  es 
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beaucoup  d'autres  se  sont  aussi  occu- 
pés, avec  distinction  ,  de  ce  genre  de 
tissu. 

Mais  comme  les  dentelles  de  fi!  et  les 
blondes  de  soie  se  fabriquent  en  France 
dans  une  perfection  étonnante  et  à  des 
prix  extrêmement  modérés  ,  et  qu'au- 
cune nation  jusqu'ici  n'a  pu  parvenir  à 
nous  imiter  pour  cet  article  ,  le  tulle 
n'offrait  pas  dans  le  principe  des  avan- 
tages teJs  que  nous  dussions  le  mettra 
en  concurrence  avec  la  dentelle  ,  qui 
pour  l'usage  et  le  prix  qu'on  y  attache 
doit  lui  être  préférée. 

Il  n'en  pouvait  être  ainsi  en  Angleter- 
re ,  où  la  classe  ouvrière  du  peuple  n'a 
pu  s'adonner  avec  succès  au  travail  dea 
dentelles,  et  où  Ton  serait  obligé  d'a- 
bandonner toute  fabrication  en  concur- 
rence avec  l'étranger ,  si  l'usage  des  ma- 
chines ne  donnait  pas  les  moyens  de  sup- 
pléer avantageusement  à  l'insuffisance  de 
la  population. 

Les  fabricans  anglais  ont  donc  âh 
sVmparer  avec  empressement  d'une  in- 
vention qui  leur  offrait  l'apparence  d'une 
marchandise  dont  ils  étaient  privés  et 
que  nous  seuls  pouvions  leur  offrir. 

II  est  résulté  de  cet  état  de  choses 
gu'ils  ont  porté  assez  loin  la  fabrication 
du  tulle  ,  et  qu'en  y  ajoutant  la  brode- 
rie, ils  ont  imité  nos  belles  dentelles  de 
point.  Mais  aussitOï  que  la  mode  de  cet 
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article  fut  introduire  parmi  nous,  nos 
fabrinans  ont  repris  leurs  avantages  ,  ils 
ont  fabriqué  le  tulle  avec  perfection  , 
et  les  talens  de  nos  brodeuses  sont  ve- 
nus se  joindre  au  succès  des  fabricans  f 
de  manière  à  repousser  entièrement  un 
produit  anglais  déjà  versé  en  Franco 
avec  profusion* 

Dans  le  nombre  de  nos  artistes  qui 
ont  le  plus  contribué  à  faire  rentrer  ea 
Fra*nee  un  genre  d'industrie  qui  y  avait 
pris  naissance  ,  on  remarque  les  sieur» 
Bonnard  t  père  et  fils ,  fabricans  de  Lyoa, 
très-distingués. 

A  l'exposition  de  1806,  où  la  sieur 
Bonnard  père  obtint  une  médaille  ,  il 
promit  de  surpasser  les  Anglais  dans  la 
fabrication  du  tulle  :  il  a  tenu  parole. 
Pour  atteindre  ce  but  ,  il  a  surmonté 
un  grand  nombre  de  difficultés,  dont  les 
plus  importantes  étaient  la  bonne  cons*- 
truction  des  métiers  ;  le  choix  et  la  pré- 
paration des  soies ,  rien  n'a  été  négligé 
de  sa  part  pour  se  procurer  les  plus  bel- 
les matières,  tant  pour  la  pureté  du  blanc 
en  écru,  que  pour  la  finesse  et  la  légè- 
reté du  brin.  II  a  fallu  ,  pour  arriver  à 
de  bons  résultats .  qu'il  fat  des  fréquent 
voyages  dans  les  départemens  où  l'on  re- 
cueille la  soie,  et  qu'en  rectifiant  la  fila» 
lature  ordinaire ,  il  créât  ,  pour  ainsi 
dire,  la  matière  première  dont  il  avait 
besoin. 
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La  fabrication  du  tulle ,  à  laquelle  1© 
sieur  Bonnard  s'est  parriculièrement  at- 
taché ,  est  l'une  des  branches  de  ma- 
nufactures qui  donne  le  plus  de  béné- 
JSpe  en  main  d'œuvre  :  un  mètre  quarré 
de  ce  tissu  n'emploie  que  pour  5o  cen- 
times de  soie  ,  et  sa  valeur  actuelle  est 
de  24  francs.  Ce  même  article  ,  lorsqu'il 
venait  d'Angleterre  ,  a  vaJu  jusqu'à  60 
francs. 

Dans  un  mémoire  que  le  sieur  Bon- 
nard a  présenté  à  S.  Ex.  le  ministre  de 
l'intérieur,  on  remarque  qu'il  regarde 
comme  très  -  précieuse  l'espèce  de  vers 
à  soie  venue  de  la  Chine,  si  heureuse* 
ment  conservée  par  M.  Rocheblave  d'A- 
lais,  de  la  filature  duquel  il  se  procura 
les  plus  belles  soies  qu'il  emploie.  On  voit 
aussi  qu'il  sait  apprécier  et  qu'il  emploie 
avec  succès  le  procédé  de  décreusage  des 
soies  publié  par  M.  Roard  ,  directeur  des 
teintures  des  manufactures  impériales. 

Il  a  joint  à  son  mémoire  des  soies  blan- 
ches organcinées  du  titre  de  dix  à  douze 
deniers,  indispensablement  nécessaires  au 
genre  de  ses  ouvrages.  C'est  un  chef- 
d'œuvre  de  régularité  et  de  finesse.  Ces 
soies,  qu'il  n'eût  pu  obtenir  du  mouli- 
nage  ordinaire  ,  sont  ouvrées  dans  sa 
propre  fabrique  sur  des  moulins  cons- 
truits pour  un  travail  aussi  délicat. 

Ainsi  ce  fabricant  réunit  sous  ses  yeux  , 
la  construction  dç  $es  métiers  >  la  pré^** 
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ration  de  ces  soies  ,  leur  teinture  ,  la  fa- 
brication de  se>  tissus  et  leur  apprêt.  Il 
ne  dépend  ,  d'après  cela  ,  d'aucune  vo- 
lonté secondaire  ,  pour  la  perfection  de 
ses  travaux. 

De  ces  détails  on  peut  conclure  que 
dans  ce  genre  de  fabrication  comme  dans 
les  autres,  notre  industrie  peut  repous-» 
ser  avec  avantage  l'industrie  anglaise  : 
l'esprit  national  qui  dirige  constamment 
nos  manufactures  vers  ce  but,  est  dign^e 
d'éloges  ,  et  c'est  avec  plaisir  qu'on  aime 
à  leur  donner  ici  un  témoignage  parti- 
culier de  satisfaction. 

Excellent  vermifuge. 

Les  substances  qui  composent  ce  ver- 
mifuge sont  bien  connues  ,  mais  leur 
réunion  n'a  jamais  été  publiée. 

Q£  Mousse  de  Corse  mondée.  .  .  .  j  ij 

Barbotine  (  sem.  contr.  ver.  )  .  .  3  J 

Sel  d'absinthe  (potass.  carbonatée)  9j# 

Eau  commune  •  •  •  •  •  ifc} 

Faites  bouillir  un  instant,  laissez  infu- 
ser jusqu'au  refroidissement  ,  coulez  et 
édulcorez  avec  suffisante  quantité  de  su- 
cre ou  de  sirop  simple ,  ou  de  celui  de 
limon. 

Celle  potion  se  donne  aux  enfans }  à 
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la  dose  de  deux  ou  trois  cuillerées,  ré- 
pétées plusieurs  fois  par  jour,  ou  pen- 
dant trois  matin  à  jeun  ;  dans  ce  cas  , 
on  divise  cette  potion  par  tiers  ,  et  cha- 
que matin  on  en  donne  un  en  une  seule 
dose. 

On  peut,  si  on  veut,  retrancher  huit 
onces  d'eau  pour  faire  l'infusion ,  et  lors* 
qu'elle  est  passée,  ajouter  une  égale 
quantité  de  lait  doux. 

Le  mare  se  donne  en  lavement. 


Exemple  extraordinaire  d'abstinence  t 
cité  par  M.  Roiston ,  dans  ses  idées 
dune  topographie  médicale  de  la  Gran^ 
de-Bretagne . 

Dans  un  canton  du  pays  de  Galles  f 
il  existe  maintenant  une  femme  ,  nom- 
mée Marie  Thomas,  Elle  est  âgée  de 
quatre-vingt-quatre  ans  ,  dont  elle  a  passé 
soixante  -  trois  au  lit ,  et  pendant  cette 
longue  suite  d'année*  r  elle  a  vécu  sans 
presque  boire  ni  manger.  Elle  a  passé 
dix  ans,  au  milieu  de  cette  période,  sans 
prendre  absolument  aucune  nourriture 
de  quelque  espèce  que  ce  fût;  elle  était 
alors  dans  un  état  d'engourdissement  r 
sans  savoir  si  elle  existait.  En  1807  >  $a 
nourriture  était  bornée  à  une  once  de 
paia  et  &  un  verre  d'eau  tous  Içs  quic»^ 
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jours;  et  encore  rendait -elle  constam- 
ment cette  nourriture  quelques  minutes 
après  l'avoir  prise  :  ayant  subi  une  aussi 
longue  abstinence,  elle  est  réduite  à  Té- 
tât d'un  squelette  vivant.  Un  excellent 
artiste,  M.  James  Ward  de  Nowman- 
street  ,  possède  une  esquisse  admirable 
de  cette  femme  unique  en  son  genre , 
et  prise  d'après  nature»  Il  est  inutile  d'ob- 
server combien  les  philosophes  et  les  mé- 
decins seraient  satisfaits  si  l'on  possédait 
une  gravure  de  ce  portrait  singulier  , 
accompagné  d'une  notice  sur  le  sujet 
que  M.  Ward  connaît  personnellement. 


Manière  de  propager  les  arbres  en  Chine* 

Les  Chinois ,  au  lieu  d'élever  leurs 
arbres  fruitiers  de  semence  ,  ou  par  U 
greffe,  comme  on  le  pratique  en  Euro- 
pe ,  procèdent  de  la  manière  suivante. 
—  Ils  choisissent  une  branche  propre  à 
leur  dessein,  et  lient  autour  d'elle  une 
corde  de  paille,  enduite  de  bouze  de 
vache,  et  1  y  laissent  jusqu'à  ce  qu'il  se 
soit  formé  un  renflement  de  cinq  à  six 
fois  le  diamètre  de  la  branche.  Immédia- 
tement au-dessous  de  ce  renflement,  ils 
incisent  l'écorce  jusqu'au  bois  ,  en  pre- 
nant environ  deux  tiers  de  la  circonfé- 
rence de  la  branche.  On  pend  au-dessus 
du  renflement  une  coquille  de  cocotier 
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ou  un  petit  pot ,  ayant  un  trou  au  fond 
assez  petit  pour  que  l'eau  ne  tombe  que 
par  gouttes.  Par  ce  moyen  ,  la  corde  de 
paille  est  continuellement  mouillée ,  cir- 
constance nécessaire  pour  admettre  les 
jeunes  racines.  Au  bout  de  trois  semai- 
nes, on  juge  que  quelques  racines  ont 
pris  dans  la  corde  ,  et  alors  on  coupe 
le  reste  de  Fécorce ,  et  Ton  rend  plus 
profonde  la  première  incision.  Trois  se- 
maines après  ,  on  coupe  encore  dans  le 
bois.  Au  bout  d'environ  deux  mois  ,  on 
Voit  les  racines  qui  se  croisent  en  diffé- 
rens  sens  à  la  surface  du  renflement  r 
ce  qui  indique  qu'elles  sont  assez  avan- 
cées pour  qu'on  puisse  séparer  la  bran- 
che de  l'arbre  f  ce  que  l'on  fait  en  sciant 
dans  l'incison  f  ayant  soin  de  ne  pas  cou. 
per  la  corde  qui  alors  est  pourrie,  puis 
on  plante  la  branche  qui  devient  un  ar- 
bre. Il  est  probable  qu'il  faudrait  un  mois 
de  plus  dans  nos  climats  pour  faire  la 
même  opération;  mais  par  ce  moyen, 
quand  les  branches  sont  fortes  ,  trois  ou 
quatre  ans  suffisent  pour  qu'elles  soient 
en  plein  rapport.  Il  est  probable  que  l'on 
pourrait  propager  de  la  même  manière 
les  bois  de  martelage. 
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Résumé  des  découvertes  les  plus  récentes 
sur  la  germination  ;  lu  dans  la  séance 
publique  du  7  Janvier  1811  ,  par  M. 
Mirbel ,  membre  de  la  classe  des  scien* 
ces  de  Vinstitut0 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  na- 
turalistes ,  parmi  lesquels  on  .remarque 
MM.  Gartner,  de  Humboldt,  Corréa  , 
Théodore  de  Saussure,  Richard  ,  Decan- 
dolle ,  Poiteau  ,  ont  porté  leurs  regards 
sur  l'important  phénomène  de  la  germi- 
nation. Moi-même,  j'ai  tâché  d'ajouter 
quelques  faits  à  ceux  qu'on  avait  déjà 
recueillis  ,  et  j'ai  eu  l'honneur  de  présen- 
ter à  la  classe  les  résultats  do  mes  re- 
cherches. Quoique  nous  soyons  loin  d'a- 
voir épuisé  un  sujet  si  fécond  ,  dès  à  pré- 
sent, ntous  pouvons  former  ,  de  l'ensem- 
ble de  nos  découvertes,  un  tableau  dont 
les  diverses  parties  soient  assez  bien  liées 
pour  satisfaire  les  esprits  qui  se  plaisent 
dans  la  contemplation  des  œuvres  de  la 
nature. 

De  même  que  l'œuf,  la  graine  préexista 
à  la  fécondatioo.  L'ovaire  ,  caché  dans 
le  bouton  de  la  fleur  ,  porte  déjà  les 
ovules  où  sont  renfermés  les  germes  de 
In  génération  à  venir.  Mais  ces  germes  se 
flétriraient  inévitablement ,  et  l'espèce  ne 
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serait  point  renouvellée  ,  si  les  anthères,- 
ces  petits  sacs  membraneux  qui  contien- 
nent la  poussière  fécondante  ,  ne  la  ré- 
pandaient sur  le  stigmate  placé  au  haut 
du  sommet  de  l'ovaire.  Chaque  grain  de 
poussière  est  un  globule  rempli  d'une  li- 
queur oléagineuse.  Il  la  laisse  écouler 
insensiblement  sur  le  stigmate  ,  d'où  se 
rendent  vers  chaque  ovule  des  vaisseaux 
déliés,  qui  sans  doute  «  sont  les  conduits 
par  lesquels  s'opère  la  fécondation.  D'au- 
tres vaisseaux  envoyés  par  la  plante  mère  , 
pénètrent  dans  les  corps  glanduleux  pla- 
cés à  la  base  de  la  fleur ,  y  font  plusieurs 
circuits,  et  s'élèvent  ensuite  jusqu'aux 
ovules  qu'ils  abreuvent  d'une  sève  nour- 
ricière. 

Les  germes  animés ,  si  je  puis  ainsi  dire  , 
par  la  fécondation  ,  ne  tardent  pas  à  se 
développer.  D'abord  leur  tissu  délicat  ne 
semble  être  qu'un  mucilage  transparent; 
mais  ce  tissu  devient  de  plus  en  plus  vi- 
sible à  mesure  que  la  graine  augmente 
en  volume.  Il  arrive  une  époque  où  l'on 
voit  distinctement  la  petite  racine  ,  le 
premier  bouton  de  la  tige  et  lés  cotylé- 
dons ,  ces  feuilles  nourrices  chargées  d'al- 
laiter  la  jeune  plante. 

Le  végétal  et  l'animal ,  en  cette  période 
de  la  vie  ,  reçoivent  leur  nourriture  par 
d'autres  voies  que  dans  un  âge  plus  avan- 
cé. La  bouche  est  suppléée  par  les  vais- 
seaux du  cordon  ombilical;  le?  racines  , 


DES   JOURNAUX.  189 

par  les  vaisseaux  des  cotylédons  ;  et  com- 
me l'admirable  prévoyance  de  la  nature 
élabore,  dans  les  mamelles  des  quadru- 
pèdes et  dans  l'œuf  des  oiseaux  ,  une 
nourriture  appropriée  à  la  faiblesse  de 
l'animal  ,  de  même  aussi  elle  prépare  # 
dans  les  cellules  du  tissu  qui  enviionne 
la  plantule,  l'aliment  nécessaire  au  déve- 
loppement de  ses  tendres  organes. 

La  farine  des  céréales  si  utile  à  l'exis- 
tence des  peuples  civilisés;  le  lait  rafraî- 
chissant ,  renfermé  dans  la  noix  verte  du 
coco,  et  qui  se  change  avec  l'âge  en  une 
amende  savoureuse  ;  le  noyau  de  la  datte 
que  les  Africains  font  ramollir  pour  la  pâ- 
ture de  leurs  chameaux,  ne  sont  autre 
chose  que  le  périsperme  ,  cette  substance 
destinée  à  nourrir  la  plante  â  une  époque 
de  sa  vie,  où  l'air  et  la  terre  ne  lui  of- 
friraient encore  que  des  alimens  indi3 
gestes. 

Pour  bien  juger  de  l'étendue  des  res- 
sources de  la  nature  dans  le  phénomène 
de  la  germination,  comparons  un  mo- 
ment les  circonstances  qui  accompagnent 
la  reproduction  des  plantes  cultivées  et 
des  plantes  agrestes. 

On  sait  de  quelles  précautions  le  cul- 
tivateur se  sert  pour  assurer  ses  récol- 
tes. Les  graines  destinées  aux  semis  ,  sont 
déposées  dans  des  lieux  secs  et  clos.  La 
terre  est  ameublie  par  la  charrue.  On  y 
répand,  suivant  le  besoin,  des  substances 
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salines  qui  y  attirent  l'humidité  de  l'at* 
mosphère;  des  sables  qui  servent  à  la  di* 
viser;  des  engrais  qui  produisent  en  se 
décomposant  le  gaz  acide  carbonique  f 
principale  nourriture  des  végétaux.  Au- 
cune plante  étrangère  ne  dispute  la  pos- 
session du  sol  à  l'espèce  que  le  cultiva- 
teur favorise.  Pour  en  confier  les  semen- 
ces à  la  terre  ,  il  choisit  la  saison ,  le 
tenais  ,  l'exposition  convenables  :  aussi 
presque  tous  les  germes  se  développent 
et  prospèrent. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  graines 
dont  l'homme  ne  fait  aucun  usage.  Un 
grand  nombre  transportées  par  les  fleuves 
ou  par  les  vents ,  périssent  abandonnées 
sur  des  grèves  infertiles  ;  d'autres  pour- 
rissent au  fond  des  eaux  croupissantes; 
d'autres  sont  dévorées  par  d'innombra- 
bles légions  d'insectes  et  de  quadrupèdes; 
d'autres  sont  frappées  de  mort  par  les 
fortes  gelées  ou  par  les  rayons  brûlans 
du  soleil;  d'autres,  au  moment  où  elles 
commencent  à  se  développer ,  sont  étouf- 
fées par  des  espèces  plus  robustes.  Qui 
ne  croirait,  à  voir  tant  de  chances  défa- 
vorables ,  que  la  plupart  des  espèces  ne 
dussent  s'éteindre?  Cependant  toutes  sq 
maintiennent,  toutes  se  propagent. 

D'anciens  botanistes,  cherchant  à  dé- 
ipêler  les  causes  de  cette  stabilité  ,  ont 
remarqué  qu'une  multitude  de  fruits  sont 
>$&ÇQdus  par  des  enveloppes  dures  et  éoi- 
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ueuses  ;  que  beaucoup  ont  une  saveur 
détestable  qui  rebute  les  animaux  les  plu$ 
voraces  ;  que  plusieurs  mûrissent  dans  le 
sein  de  la  terre  où  ils  sont  déposés  par 
le  végétal  même  qui  les  porte ,  et  qu'enfin 
la  multiplication  annuelle  des  semences 
est  si  considérable  qu'il  faut  bien  que 
quelques-unes  échappent  à  la  destruction. 
Mais  ce  qui  n'a  été  bien  observé  que  par 
les  botanistes  de  ces  derniers  temps  ,  c'est 
la  structure  et  le  nombre  des  tégumens 
qui  servent,  pour  ainsi  dire,  de  langes 
à  l'embryon.  Placés  les  uns  sur  les  au- 
tres ,  ils  s'opposent  à  la  fois  ,  à  une  ab- 
sorption et  à  une  transpiration  trop  abon- 
dante. Dans  les  cellules  et  les  vaisseaux 
multipliés  qui  composent  leur  tissu  ,  ils 
font  subir  aux  fluides  de  la  terre  ,  une 
première  élaboration.  Ils  garantissent  le 
germe  de  l'action  trop  vive  de  la  lumière? 
L'embryon  ,  formé  dans  les  cavités  obs- 
cures de  l'ovaire,  est  étiolé  et  n'acquiert 
qu'insensiblement  la  propriété  de  décom- 
poser l'eau  et  l'acide  carbonique  au  coar 
tact  de  la  lumière.  Un  changement  d'état 
trop  brusque  lui  serait  contraire.  En  gé- 
néral ,  toute  modification  s'opère  lente- 
ment dans  les  êtres  organisés. 

Outre  ces  téguinens ,  dont  la  forme, 
le  nombre  et  l'organisation  varient  beau- 
coup, quelques  embryons  ont  des  enve- 
loppes qui  leur  sont  particulières.  La  ra- 
dicule du  blé  et  des  autres  céréales  ,  jpajg 
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exemple  ,  est  contenue  dans  une  pocha 
charnue,  qu'elle  perce  lors  de  la  germi- 
nation ,  et  dont  elle  sort  comme  d'un 
espèce  de  fourreau.  Quoique  le  célèbre 
Malpighi  eût  décrit  ce  phénomène  il  y 
a  près  d'un  siècle  et  demi,  naguère  en- 
core il  était  assez  généralement  ignoré. 
Il  vient  d'être  exposé  de  nouveau  ,  et  ne 
peut  plus  tomber  dans  l'oubli ,  parce  que 
les  observateurs  modernes  ,  en  le  consi- 
dérant d'un  point  de  vue  plus  élevé  ,  l'ont 
lié  pour  toujours  à  la  théorie  des  famil- 
les naturelles. 

Un  autre  fait  non  moias  digne  d'at- 
tention ,  c'est  l'organisation  singulière 
des  graines  du  nénuphar,  du  poivre  et 
du  saururus  :  l'embryon  ,  d'une  petitesse 
extrême  ,  est  contenu  dans  un  sac  charnu 
que  les  premiers  observateurs  ont  pris 
pour  l'embryon  lui-même.  Abusés  par 
l'apparence  ,  ils  rangèrent  ces  plantes  par- 
mi celles  qui  n'ont  qu'un  cotylédon;  mais 
d'autres  naturalistes  ,  guidés  par  l'analo- 
gie et  poussant  plus  loin  leurs  observa- 
tions ,  ont  enfin  découvert  ,  dans  le  petit 
sac,  la  plantule accompagnée  de  ses  deux 
cotylédons.  De  telles  recherches  peuvent 
paraître  futiles  aux  personnes^ui»  n'ayant 
aucune  notion  de  l'histoire  naturelle ,  ne 
remarquent  les  phénomènes  qu'autant  que 
leur  imagination  est  frappée  par  la  gran- 
deur des  masses  ;  mais  le  physicien  sait 
apprécier  les  moindres  détails;  il  n'ignore 

pas 
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pas  que  f  dans  les  ouvrages  de  la  nature  , 
la  petitesse  des  objets  n'est  point  un  obs- 
tacle à  la  perfection  du  travail  ,  et  que 
souvent  des  faits  les  moins  apparens  jail- 
lissent ces  vives  lumières  qui  éclairent 
nos  théories.  N'est-il  pas  évident ,  par. 
exemple  ,  que  la  connaissance  de  l'em-î 
bryon  des  trois  végétaux  dont  je  viens 
de  parler,  en  les  replaçant  dans  la  classe 
des  dicotylédons  ,  dissipe  des  doutes  ,< 
rectifie  des  erreurs  ,  perfectionne  la  clas- 
sification ,  et  devient  une  nouvelle  preuve 
de  l'excellence  des  familles  naturelles? 

Toutefois  ne  nous  faisons  pas  illusion 
jusqu'à  croire  que  tous  les  êtres  vien- 
nent se  placer,  comme  d'eux-mêmes, 
dans  les  limites  étroites  de  nos  divisions 
méthodiques.  La  nature  se  soustrait  par 
une  multitude  d'exceptions,  aux  lois  que 
nous  pre'tendons  lui  imposer  ,  et  la  clas- 
sification vraiment  philosophique  des  es-; 
pèces  ne  peut  s'établir  que  sur  la  con- 
naissance approfondie  de  l'ensemble  de* 
caractères.  Ce  sera  donc  en  vain  que  le 
cycas,  dans  son  embryon  dicotylédon  , 
et  dans  la  forme  de  sa  fleur  ,  offrira  aux 
regards  d'un  observateur  attentif,  quel- 
ques traits  de  ressemblance  avec  Tif ,  le 
cyprès,  le  genévrier,  le  pin,  le  sapin  , 
le  cèdre  ,  si  le  tronc  du  cycas  ,  élevé  en 
colonnes  ,  dénué  de  branches  ,  couronné 
de  feuilles  ,  et  composé  d'un  faisceau  de 
filets  ligneux ,  marque  la  place  de  ce  vé- 
Ztat  Uh  \ 
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gétal  dans  la  grande  classe  des  monoco* 
tylédons  auprès  de  la  superbe  famille  des 
palmiers  et  du  groupe  des  fougères  en 
tfrbres  de  la  zône  équatoriale. 

L'embryon ,  tel  qu'il  est  dans  la  graine  f 
ce  laisse  quelquefois  distinguer  aucune 
des  parties  qui  le  composent.  Le  coty- 
lédon ,  le  premier  bourgeon  de  la  tige  , 
la  jeune  racine  ,  sont  confondus  en  une 
masse  charnue ,  dont  l'organisation  échap- 
pe aux  observateurs  les  plus  clairvoyans. 
La  germination  ,  en  donnant  l'essor  aux 
forces  vitales ,  développe  les  organes  ec 
révèle  leur  situation  et  leurs  rapports* 

De  l'air,  de  l'eau,  de  la  chaleur  dans 
des  proportions  déterminées  par  la  na-: 
ture  des  espèces ,  sont  les  conditions 
nécessaires  de  la  germination.  L'eau  s'in- 
sinue dans  les  pores,  écarte  les  valves  des 
coyaux  ,  ramollit  les  tégumens  ,  change 
en  un  lait  végétal  la  substance  nutritive 
qui  accompagne  l'embryon.  L'air,  parle 
moyen  de  l'oxigène,  débarrasse  la  graine 
de  son  carbone  surabondant.  La  chaleur 
favorise  l'action  de  l'arrêt  de  l'eau,  ex- 
cite l'irritabilité  des  organes ,  et  devient 
une  des  causes  les  plus  actives  de  l'ab- 
sorption et  de  la  transpiration. 

Le  lait  végétal  aspiré  par  les  ràmiffr- 
cations  nombreuses  des  vaisseaux  coty^ 
lédonnaires  ,  développe  et  fortifie  l'em- 
bryon. Souvent,  dans  les  plantes  à  deux 
cotylédons ,  c'est  la  radicule  qui  s'allongd 
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Ja  première  ,  tandis  que  dan»  les  plantes 
à  un  seul  cotylédon  ,  il  n'est  pas  rare 
que  la  petite  tige  devance  la  radicule 
dans  son  développement.  L'observateur 
alors  est  témoin  de  ce  phénomène  ex- 
traordinaire :  la  tige,  au  lieu  de  croître 
de  bas  en  haut  ,  vers  le  ciel  ,  suivant 
Tordre  accoutumé,  s'allonge  au  contraire 
de  haut  en  bas,  en  sorte  qu'elle  se  di- 
rige vers  le  centre  de  la  terre,  portant 
à  son  extrémité  le  mamelon  inerte  de 
la  radicule.  La  germination  continue  de 
cette  manière  aussi  long  -  temps  que  le 
cotylédon  verse  dans  la  partie  supérieure 
de  la  tige  le  suc  nutritif  qu'il  puise  daas 
la  graine  ;  mais  enfin  ce  lait  végétal  ve-> 
cant  à  se  tarir ,  le  cotylédon  se  débar- 
rasse des  enveloppes  séminales  et  sèvre 
la  jeune  plante.  A  cette  époque  ,  un 
nouvel  ordre  de  choses  commence.  La 
radicule  ,  sortie  de  son  engourdissement , 
cherche  dans  la  terre  l'aliment  nécessaire 
au  végétal  qu'elle  doit  nourrir,  et  la  ti- 
ge ,  soumise  à  la  loi  commune  ,  s'élève 
au-dessus  du  sol  et  pointe  vers  le  ciel 
pour  jouir  du  bénéfice  de  l'air  et  de  la 
lumière. 

Nous  avons  observé  aussi  certains  em- 
bryons de  plantes  aquatiques,  chez  les- 
quels la  radicule  ne  prend  jamais  d'ac- 
croissement. La  nature,  fidèle  à  son  plan 
dans  la  structure  générale  qu'élit)  a  don- 
née h  ces  eœbryopsi  q'3  cependant  point 
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établi  d'équilibre  entre  les  forces  de  leurs 
organes.  La  tige  attire  à  elle  seule  toute 
la  nourriture  ;  le  mamelon  de  la  radi- 
cule ,  privé  d'aliment  ,  ne  se  développe 
pas  et  demeure  paralysé.  A  son  défaut, 
de  nombreux  suçoirs  prennent  naissance 
le  long  de  la  tige  à  la  base  des  feuilles, 
et  fournissent  à  la  plante  la  sève  qu'elle 
demande. 

Enfin  ,  on  remarque  que  la  radicule 
des  monocotylédons  ,  au  lieu  de  former 
un  pivot  durable  comme  celle  d'un  grand 
nombre  de  dicotylédons ,  arrêtée  tout-à- 
coup  dans  sa  croissance  ,  se  flétrit ,  et 
laisse  aux  racines  secondaires  le  soin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  la  plante.  Ce 
phénomène  n'a  rien  qui  doiye  surpren- 
dre. La  racine  pivotante  des  dicotylé- 
dons  s'épaissit  par  couches  concentri-* 
ques  de  même  que  la  tige  quelle  porte  ê 
tandis  que  les  racines  fibreuses  des  mo- 
ziocotylédons  se  multiplient  comme  les 
filets  ligneux  qui  forment  la  partie  solide 
de  leur  tronc.  Le  développement  ou  la 
chute  des  feuilles  des  monocotylédons 
détermine  toujours  la  croissance  ou  le 
dessèchement  de  leurs  racines.  Leur  ra- 
dicule n'est  certainement  que  la  racine 
qui  correspond  au  cotylédon,  lequel, 
ainsi  que  nous  l'avons  démontré,  est 
la  première  feuille.  de  l'embryon  ;  or  , 
le  cotylédon  venant  à  se  flétrir,  c'est 
yxno  nécessité  que  la  radicule  périsse. 
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C'est  ainsi  que  Ton  peut  rapporter  la 
plupart  des  prénomènes  particuliers  à 
certains  faits  généraux  ;  niais  ceux  ci  de* 
meurent  inexplicables,  et  les  efforts  des 
physiciens  pour  remonter  à  des  causes 
plus  élevées  ,  n'ont  souvent  produit  % 
en  dernière  analyse,  que  de  brillantes 
erreurs.  Telle  est  ,  si  je  ne  me  trompe, 
l'opinion  de  M,  Knigth  sur  la  propriété 
des  plantes  germantes  de  diriger  leur  ra- 
dicule vers  la  terre  et  leur  plnmule  vers 
le  ciel.  Ce  savant  imagina  d'attacher  des 
graines  de  haricot  autour  d'une  roue  que 
l'eau  faisait  tourner.  Ces  graines  chan- 
geaient sans  cesse  de  position  ,  et  étaient 
exposées  alternativement  au  contact  de 
Tair  et  de  l'eau.  Quoiqu'il  en  soit  ,  elles 
ne  laissèrent  pas  de  germer ,  et  présen* 
tèrent  ce  singulier  spectacle  que  toutes 
les  radicules  allaient  gagner  Taxe  de  la 
roue,  tandis  que  les  tiges  sortaient  de 
la  circonférence  en  rayons  divergens.  M. 
Knigth  ,  pour  expliquer  ce  fait ,  supposa 
que  les  radicules  étaient  attirées  vers  l'axe 
parla  force  centripète,  et  que  les  tiges 
au  contraire,  en  étaient  éloignées  par 
la  force  cèntrifuge,  et  il  crut  avoir  donné 
la  solution  du  grand  problème  que  Do- 
dart  et  Duhamel  avaient  étudié  sans 
succès.  Mais  les  forces  centripète  et  cen- 
trifuge n'ont  aucune  part  aux  résultats 
de  l'expérience  de  M.  Knigth  ,  comme 
je  dois  le  conclure  d  anciennes  expériea- 
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ces  de  M.  Hunter  qu'il  serait  trop  long 
de  rapporter  ici.  Il  me  suffira  de  dire 
que  le  développement  rayonnant  des  ha- 
ricots dont  il  s'agit ,  ne  fut  que  l'effet 
de  la  tendance  ordinaire  des  tiges  et  des 
racines  vers  le  ciel  et  la  terre;  et  cela 
paraîtra  hors  de  doute  si  l'on  considère 
qu'à  chaque  rotation,  toutes  les  graines 
«rrivant  successivement  au  sommet  dé 
la  roue,  se  trouvaient,  pour  un  moment, 
dans  la  position  la  plus  favorable  à  leur 
croissance  ,  et  étaient  ainsi  toutes  rame- 
nées à  diriger  leurs  racines  vers  la  ter* 
xe  ,  dans  la  direction  du  centre  de  la 
roue. 

Il  existe  une  foule  d'observations  qui 
confirment  et  développent  les  faits  que 
j'ai  dû  me  contenter  d'indiquer  dans  ce 
tableau  rapide  de  nos  connaissances  sur 
la  germination.  Aucune  branche  de  la 
physiologie  végétale  n'est  plus  instructive, 
et  par  conséquent,  ne  mérite  davantage 
d'être  approfondie.  Elle  éclaire  les  pro- 
cédés de  l'agriculture  ;  elle  fournit  de  nou- 
veaux documens  pour  la  classification  des 
végétaux  ;  elle  resserre  les  liens  qui  les 
tinissent  en  famille  :  c'est  en  dire  assez 
sur  l'importance  de  ces  recherches.  Mais 
si ,  voulant  reposer  notre  esprit  d'une 
étude  laborieuse  et  sévère,  nous  contem- 
plons un  moment  le  phénomène  de  la 
germination  dans  ses  résultats  généraux , 
quel  spectacle  enchanteur  n'offre- t*il  pas 
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«  nos  regards  !  Les  tristes  frimats  font 
place  à  la  plus  riante  verdure  ;  les  cen- 
dres encore  tièdes  des  volcans  se  parent 
de  pampres  et  de  moissons  ;  l'âpreté  des 
rochers  disparaît  sous  des  tapis  de  fleura  ; 
de  toutes  parts  des  germes  de  vie  effa- 
cent jusqu'aux  moindres  vestiges  de  la 
destruction  et  de  la  mort.  L'homme ,  di- 
rigeant  cette  force  reproductrice  ,  ea 
fait  le  principal  instrument  de  sa  gran- 
deur :  il  transforme  son  empire  en  un 
jardin  délicieux,  il  en  recule  les  limites 
et  les  protège  contre  les  envahissemens 
de  ces  vastes  mers  de  sable  toujours 
brûlées  par  le  soleil,  et  tourmentées  par 
les  vents ,  solitudes  affreuses  d'où  la  vé-; 
gétation  semble  être  bannie  pour  jamais. 
Si  le  temps  ,  dans  sa  marche  rapide  # 
anéantit  les  individus  ,  la  germination  | 
non  moins  active  ,  assure  la  perpétuité 
des  races;  elle  ramène  le  mouvement  j 
la  vie,  la  fécondité  sur  la  terre,  et  re-s 
nouvelle  sans  cesse  la  jeunesse  de  la 
nature. 
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JYctice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Mi 
Montgolfier  ,  lue  à  la  séance  publique 
de  la  classe  des  sciences  le  7  Janvier 
a  Su ,  par  M.  Delambre  ,  secrétaire 
perpétuel. 

Joseph  Michel  Mon tg  olïieH  ,  démons- 
trateur du  conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers ,  membre  du  bureau  consultatif  de» 
arts  et  manufactures  près  le  ministère  de 
l'intérieur ,  membre  résident  de  l'institut  ,* 
jEt  chevalier  de  la  légion  d'honneur ,  était 
né  à  Vidalon-lès-Annonai ,  département 
de  l'Ardèche,  de  Pierre  Montgolfier  et 
Anne  Duret  ,  le  26  Août  1740. 

Son  père  ,  possesseur  d'une  manufac- 
ture de  papier  ,  qu'il  avait  successivement 
étendue  et  perfectionnée  ,  y  vivait  en 
patriarche  j  au  milieu  de  ses  neuf  enfans , 
de  plusieurs  parens  et  de  tous  ses  ou- 
vriers ,  dans  l'exercice  des  vertus  domes^ 
tiques,  commerciales,  religieuses  et  hos* 
pitalières.  Distingué  par  sa  probité  ,  son 
«économie  et  la  fermeté  de  son  caractère  , 
il  joignait  à  tant  de  qualités  estimable» 
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une  modération  et  une  force  de  santé 
qui  le  mirent  en  état  d'atteindre  à  l'ex- 
trême vieillesse,  sans  avoir  jamais  connu 
d'autre  maladie  que  celle  qui  termina  ses 
jours  en '1793  ,  à  l'âge  de  g3  ans. 

Tous  ses  enfans  eurent  le  goût  des 
sciences  ,  deux  seulement  furent  élevés 
à  Paris;  Joseph  r  dont  nous  allons  par- 
ler ,  était  resté  avec  trois  autres  frères 
au  collège  d'Annonai  ;  mais  on  peut  dou- 
ter qu'aucune  autre  école  lui  eût  été  plus 
avantageuse.  Quoique  du  caractère  le 
plus  doux  et  le  plus  modeste ,  il  était  en 
même-temps  trop  indépendant,  ou  plu- 
tôt trop  préoccupé,  trop  tourmenté  de 
ses  propres  idées ,  pour  suivre  avec  quel- 
que fruit  des  leçons  qui  notaient  pas  as- 
sez conformes  à  ses  goûts  dorninans» 

On  sait  en  effet  combien  l'étude  des 
Sciences  mathématiques  et  physiques  était; 
négligée,  il  y  a  soixante  ans,  dans  pres- 
que tous  les  collèges  de  la  France.  Jo- 
seph regretta  plus  d'une  fois,  de"  n'avoir" 
pas  été  è  portée  d'acquérir  de  bonne  heure 
les  connaissances  préliminaires  qui  au- 
raient pu  le  guider  plus  sûrement  dans 
ses  recherches;  mais  livré  t^ut  entier  dès 
son  enfance  à  ses  idées  de  mécanique  eÊ 
de  physique,  jamais  il  nTaurait  pn  atten* 
dre  que  le  cours  ordinaire  des  étude» 
amenât  enfin  après  un  long  temps  les 
leçons  qui  auraient  pu  lui  convenir;  et 
il  eût  été  réduit  à  Paris  ,  comme  il  lu 
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fut  à  Annonai,  à  se  composer  lui  même 
une  science  gui  fût  toute  à  lui,  à  se  créer 
une  espèce  d'arithmétique  et  de  géomé-, 
trie  au  moyen  de  laquelle  il  exécutait  da 
téte  des  calculs  assez  difiiciles  et  jugeait 
des  effets  qu'on  devait  attendre  d'une 
machine  avec  un  tact  et  une  sagacité 
qui  ont  plus  d'une  fois  étonné  des  hom* 
mes  beaucoup  plus  savans. 

Rentré  à  la  maison  paternelle,  après  un 
éours  d'études  assez  peu  fructueuses ,  il 
y  trouva  dans  les  travaux  de  la  manu- 
facture de  papiers  des  objets  plus  ana- 
logues à  ses  dispositions ,  et  qui ,  par  leur 
nouveauté,  fixèrent  quelque  temps  son 
attention.  Mais  incapable  de  suivre  long* 
temps  les  routes  battues,  son  inquiétude 
Je  portait  à  tenter  des  moyens  nouveaux 
gui  trouvaient  peu  d'encouragement  dans 
un  père  et  un  chef  dont  l'esprit  d'ordre 
et  l'économie  rigide  ne  voulait  ni  souf- 
frir des  essais  dispendieux ,  ni  s'écarter 
des  méthodes  sanctionnées  par  de  longs 
succès.  Ainsi  Joseph  contrarié  dans  ses 
goûts  ,  et  voulapt  jouir  de  plus  de  liberté 
dans  ses  projets  ,  désira  fonder  ailleurs 
un  établissement  qu'il  pût  diriger  à  son  gré. 

Il  en  obtint  la  permission  ,  et ,  de  so- 
ciété avec  son  frère  Augustin ,  il  établit 
plusieurs  manufactures»  et  particulière- 
ment celle  de  Vairon  dans  le  départe* 
urent  de  l'Isère* 

Il  avait  le  génie  inventif  qui  peut  offris 
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de  si  utiles  ressources  dans  les  premiers 
jours  d'un  établissement  ;  mais  on  n'esC 
pas  également  certain  qu'il  y  joignit  cet 
esprit  de  suite  et  d'atteotion  continuelle  r 
sans  laquelle  on  ne  peut'guères  espérer 
de  prospérité  dans  le  commerce  ,  surtout! 
quand  on  joint  comme  il  faisait ,  aux  dis* 
tractions  continuelles  occasionnées  par 
tant  de  projets ,  une  facilité  de  caractère  , 
une  simplicité,  une  bonhomie  qui  devais 
l'exposer  plus  que  personne,  à  se  trou- 
ver enveloppé  souvent  dans  des  faillites* 
qui  lui  enlevaient  presque  tou&les  fruits» 
de  son  industrie. 

Cette  même  facilité  qui  multipliait  se» 
pertes  ,  J'en  consolait  bientôt,  et  de  nou- 
velles idées  l'empêchaient  de  se  livrer 
aux  poursuites  judiciaires  qui  en  auraient, 
pu  rendre  les  conséquences  moins  fâ- 
cheuses. Une  fois  seulement  il  sortit  tte 
son  caractère  d'insouciance  et  de  rési- 
gnation; mais  il  éprouva  bientôt  la  vérité 
de  cet  adage  :  ne  jorqons  point  notre  ta* 
lent.  On  ne  dit  pas  par  quelle  démarche 
imprudente  il  avait  pu  donner  prise  sur 
lui,  ou  par  quelle  adresse  un  débiteur 
rusé  avait  pu  surprendre  la  religion  des 
juges;  mais  à  la  requête  du  banquerou- 
tier de  mauvaise  foi ,  le  créancier  lésé* 
s'était  vu  emprisonner  à  Lyon. 

L'injustice  était  trop  palpable  pour  jouir 
d'un  long  succès.  M.  Montgolfier,  avec 
laide  de  sa  famille,  sortit-  bientôt  trio»» 
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priant,  et,  pour  réparation,  il  obtint  un* 
somme  assez  considérable  dont  il  fit  don 
h  l'hôpital  d'Annonay  ,  ne  se  réservant! 
que  l'usufruit  dont  il  disposait  annuelle» 
ment  en  faveur  de»  enfans  du  débiteur 
dont  il  avait  tant  à  se  plaindre. 

Marié ,  en  J770 ,  avec  une  de  ses  par 
rentes,  il  avait  trouvé  en  elle  cette  éco- 
nomie, cette  vigilance  qui  formaient  un 
Leureux  complément  aux  qualités  plu» 
relevées  et  plus  rares  dont  il  était  heu- 
reusement doué  ;  mais  il  retrouvait  aussi 
tin  peu  de  cette  opposition  aux  nouvel- 
les expériences ,  qui  lui  avait  autrefois 
fait  quitter  la  maison  paternelle.  Plein 
d'une  juste  confiance  en  Mme.  Montgôl- 
Jfier ,  Joseph  se  reposait  entièrement  sur 
elle  du  soin  de  conduire  sa  maison  d'An*- 
îionai,  et  il  faisait  de  fréquentes  excurr 
sions,  soit  à  sa  fabrique  de  Voiron,  soit 
dans  les  autres  villes  du  midi  de  la  France  r 
où  lappellaîent  souvent  les  affaires  de  son 
commerce. 

C'est  dans  ces  voyages  qu'il  jouissait 
d*une  liberté  qui  n'avait  plus  les  mêmes 
dangers.  Il  pouvait  donner  carrière  à  son 
imagination  ,  concevoir  mille  projets  sans 
être  exposé  à  là  tentation  de  les  exécu- 
ter avant  de  les  avoir  mûris  suffisam- 
ment. 

Pour  être  plus  indépendant  et  moins 
distrait  do  ses  idées ,  il  voyageait  ordi- 
nairement seul  et  à  pied.  Il  en  avait  tel- 
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lement  contracté  l'habitude  ,  qu'un  jour 
il  oublia  dans  la  première  auberge  un 
cheval  dont  on  Pavait  forcé  de  s'embar- 
rasser, et  ne  s'en  souvint  qu'en  ne  re-i 
trouvant  plus  un  livre  qu'il  était  sûr  d'à? 
Voir  emporté. 

Quoi  qu'il  ait  montré  peu  de  goût  en 
général  pour  ce  qu'on  appelle  étude  ,  il 
aimait  passionnément  la  lecture;  sciences 
et  littérature  ,  il  dévorait  tout  avec  la 
même  avidité,  et  n'oubliait  rien  de  ce 
qu'il  avait  lu,  bien  que  jamais  il  n'ait 
fait  un  seul  extrait ,  ni  pris  la  moindre 
note. 

Il  avait  acquis  des  connaissances  dans 
tous  les  arts  ;  tous  avaient  fait  l'objet  de 
ses  méditations.  Après  avoir  simplifié  le* 
procédés  de  fabrication  pour  le  papier 
ordinaire  ,  il  avait  tourné  ses  réflexions 
sur  les  papiers  peints  de  diverses  couleurs 
6t  composés  de  différentes  matières. 

L'imprimerie  avait  exercé  son  génie 
inventif;  il  avait  trouvé  l'art  de  couler 
des  planches  stéréotypes  long  temps  avant 
que  cette  invention  fût  répandue;  il  avais 
même  construit  une  espèce  de  machine 
pneumatique,  à  l'aide  de  laquelle  il  ra- 
réfiait l'air  dans  ses  moules. 

Il  avait  formé  le  plan  d'une  pompe  k 
feu  d'une  espèce  particulière,  s'il  est 
vrai  que  l'eau  en  vapeurs  n'entrât  pas 
dans  sa  composition;  il  s'en  occupait  en- 
core en  ces  derniers  temps;  il  en  par? 
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kit;  maïs  il  est  à  craindre  qu'il  n'ait  rietp 
tait  pour  nous  en  transmettre  l'idée  exacte^ 
Tous  les  objets  d'économie  domestiqua 
auxquels  il  pouvait  appliquer  ses  con- 
naissances en  physique  ou  en  mécanique^ 
avaient  tour-à-tour  été  soumis  à  des  re* 
cherches  ,  que  de  nouveaux  projets  lui 
faisaient  parfois  interrompre  ,  et  qu'il  n'a 
pu  conduire  à  leur  perfection  f  ou  trouver 
le  temps  de  faire  connaître.  Assez  con- 
fiant pour  ne  rien  cacher,  dans  la  con* 
yersation  ,  de  ce  qu'il  avait  projetté  ou 
inventé  ,  il  avait  conservé ,  dès  sa  première 
éducation,  une  espèce  de  paresse  ou  de 
répugnance  à  écrire  pour  exposer  ses 
pensées  avec  l'ordre  et  la  méthode  qui 
auraient  pu  les  faire  goûter  et  les  ré- 
pandre. 

Parmi  tant  d'objets  divers  qui  s'em-. 
paraient  successivement  de  son  imagina- 
tion ardente  ,  deux  surtout  attirèrent 
habituellement  son  attention,  et  fixèrent 
sa  gloire  :  l'hydraulique  ,  qu'il  jugeait  en- 
core susceptible  d'immenses  progrès,  et 
l'art  de  voyager  dans  les  airs. 
.  Secondé  par  son  frère  Etienne,  à  qui 
il  avait  su  communiquer  son  enthousiasme 
pour  ces  deux  genres  de  découvertes  , 
U  se  livrait  avec  ardeur  à  la  poursuite  de 
ce  qu'on  appellait  sa  chimère.  Ce  qu'un 
parent  élevé  à  Paris  vint  lui  apprendre 
des  rapides  progrès  de  la  chimie  mo- 
ÙWWi  Ç{  3ui  aujaiî  pu  l'aider  si  puis» 
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Animent  dans  ses  recherches  ,  n'eut  pour- 
tant aucune  part  à  son  succès. 

Une  expérience  plus  vulgaire  ,  que  tant 
d'autres  avaient  pu  voir  avant  lui ,  mais 
avec  des  yeux  moins  attentifs ,  faisait  de-; 
puis  long-temps  l'objet  de  ses  réflexions 
les  plus  sérieuses  ,  et  le  conduisit  au  but 
désiré. 

Un  linge  chauffé  sur  un  feu  clair,  se 
gonfle  et  s'élèverait  en  l'air  si  l'on  ne 
faisait  effort  pour  le  retenir. 

Le  fait  est  bien  simple ,  l'explication 
et  les  conséquences  se  présentent  d'elr 
Jes-mémes,  L'air  raréfié  devient  plus  léï 
ger;  il  tend  à  s'élever;  il  entraînerait 
l'obstacle  que  ne  retiendrait  pas  un 
poids  trop  considérable;  il  ne  faut  donc 
que  renfermer  cet  air  raréfié  dans  une 
enveloppe  assez  grande  et  assez  légère 
pas  elle-même,  pour  qu'on  puisse  y  at* 
tacher  un  poids  étranger,  sans  trop  en 
diminuer  la  légèreté  spécifique. 

Rien  de  plus  aisé  ,  sans  doute ,  aujour- 
d'hui que  la  chose  a  réussi.  Rien  n'était 
plus  aisé  de  même  que  la  découverte 
de  l'Amérique  au  temps  où  Colomb  en 
forma  le  projet.  Un  vaisseau  et  des  pro* 
visions,  la  constance  à  naviguer  entre 
des  parallèles  où  l'on  n'eût  rien  à  crain- 
dre ,  ni  de  trop  grands  froids  ,  ni  des 
chaleurs  excessives ,  et  l'on  était  certain 
ou  de  trouver  un  Nouveau-Monde,  ou 
de  revenir  à  la  partie  orientale  de  l'gp* 
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cien  continent,  après  une  route  dont 
on  pouvait  dès. lors  évaluer  à -peu -près 
la  longueur  d'après  les  idées  qu'on  avait 
déjà  sur  la  grandeur  de  la  terre. 

Mais  quel  courage  ne  fallait  -  il  pas 
pour  communiquer  à  des  esprits  plus 
timides ,  inoins  curieux  et  moins  éclai- 
rés ,  la  persuasion  que  Christophe  Co- 
lomb avait  puisée  dans  ses  réflexions  et 
ses  études? 

Montgolfier,  sans  doute ,  n'avait  pas  , 
au  même  degré ,  le  besoin  de  faire  pas- 
ser dans  l'esprit  de  ses  coopérateurs  le 
courage  dont  il  était  animé.  Les  dangers, 
quels  qu'ils  fussent ,  pouvaient  n'être  que 
pour  lui.  Mais  Colomb  trouvait  des  vais- 
seaux tout  prêt,  ici,  l'art  était  à  créer  j 
on  ne  pouvait  le  fonder  que  par  de 
longs  essais;  et  ces  essais  n'étaient  pas 
de  nature  à  être  aisément  cachés  à  un 
public  malin  ,  qui  n'eût  pas  épargné  le 
ridicule  à  un  inventeur  malheureux. 

Après  une  première  expérience  faite 
par  Joseph  dans  la  ville  d'Avignon  ,  sur 
un  parallelipède  de  taffetas ,  les  deux 
frères  parviennent  à  enlever  un  ballon 
de  grandeur  médiocre  ;  il  n'en  fallait 
pas  davantage  pour  leur  prouver  qu'ils 
ne  s'étaient  pas  abandonnés  à  de  vaines 
illusions.  Ils  communiquent  leur  découa 
verte  à  un  de  leurs  amis,  M.  Boilioud, 
possesseur  d'une  maison  dont  la  terrasse 
domine  le  bassin  d'Annanai  et  paraît  fait® 
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jfonr  de  semblables  expériences.  Encou- 
ragés par  ses  applaudissemens ,  ils  cons- 
truisent un  nouveau  ballon  qui  s'élève 
plus  haut  que  le  premier.  Ils  peuvent 
maintenant  compter  sur  les  applaudisse- 
mens de  ce  public  dont  ils  avaient  pu 
redouter  l'injuste  censure. 

Les  états  particuliers  du  Vivarais  s'as- 
semblent à  Annonai  ;  les  deux  frères 
saisissent  une  occasion  si  favorable  pour 
donner  la  plus  grande  publicité  à  une 
expérience  désormais  certaine  ;  elle  réus- 
sit au  gré  de  leurs  désirs  ,  et  les  états 
constatèrent  par  leur  procès-verbal  une 
découverte  dont  la  gloire  doit  rejaillir 
sur  la  ville  et  la  province  qui,  les  pre- 
mières, en  ont  eu  le  spectacle;  c'était 
le  5  Juin  1783. 

Tous  les  journaux  répètent  à  Tenvi? 
la  nouvelle  étonnante  d'un  globe  de  110 
pieds  de  circonférence  ,  pesant  environ 
cinq  cents  livres ,  qu'on  a  pu  gonfler,  et 
pour  ainsi  dire  former  en  peu  d'instans 
en  l'emplissant  d'un  air  de  moitié  plus 
léger  que  l'air  atmosphérique.  On  lit  qu'à 
un  signal  donné  ,  ce  globe  s'est  élevé 
rapidement  à  la  hauteur  de  2000  mètres, 
et  qu'il  est  allé  descendre  à  une  demi- 
lieue  de  distance  avec  une  légèreté,  telle 
qu'il  n'a  pas  même  endommagé  les  ceps 
de  vignes  sur  lesquels  il  est  venu  se 
poser. 

Cette  expérience  merveilleuse  est  trop 
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bien  constatée  pour  trouver  des  fneré- 
dules;  elle  n'excite  que  l'enthousiasme  ; 
on  voudrait  la  répéter,  on  ignore  le  se- 
cret de  l'inventeur,  mais  la  science  s'em* 
pare  de  son  idée  ;  on  cherche  dans  la 
physique  et  la  chimie  les  agens  les  plus 
propres  à  remplacer  celui  dont  on  ne 
connaît  encore  que  les  effets.  Un  phy- 
sicien célèbre  dirige  l'entreprise  ;  enfin 
eprès  quelques  semaines  de  tentatives 
plus  ou  moins  heureuses  ,  et  d'un  travail 
opiniâtre,  Paris  voit,  le  27  Août  ,  un 
ballon  de  douze  pieds  de  diamètre  et 
d'une  forme  élégante,  s'élever  dans  les 
airs ,  se  perdre  bientôt  dans  les  nuages 
et  s'y  dérober  aux  lunettes  des  observa- 
teurs qui,  de  diverses  stations,  cher- 
chaient à  mesurer  la  marche  de  cette 
planète  d'une  espèce  si  nouvelle. 

Tous  les  amateurs  de  physique  répè- 
tent l'expérience  par  des  moyens  divers 
qui  ne  font  qu'entretenir  la  curiosité 
sans  la  satisfaire  pleinement.  Le  nom 
des  Montgolfier  est  dans  toutes  les  bou- 
ches;  mais  tandis  que  tout  s'entretient 
de  ses  succès ,  l'inventeur  ne  songe  qu'à 
se  dérober  aux  applaudissemens  ,  et  il 
laisse  à  son  frère  Etienne  le  soin  de  ve- 
nir à  Paris  exposer  une  découverte  à  la- 
quelle il  s'est  associé  par  ses  longs  tra- 
vaux et  son  intelligence. 

Etienne  vint  donc  en  rendre  compte 
&  l'académie  des  sciences,  qui  lui  donna 
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ée$  commissaires  pour  assister  à  l'expé- 
rience dont  elle  veut  faire  les  frais  ;  le 
gouvernement  se  charge  de  toute  la  dé- 
pense. 

Etienne  fit  construire  un  ballon  de  76 
pieds  de  hauteur,  sur  46  de  diamètre. 

Les  vents  de  l'équinoxe  contrarient 
plus  d'une  fois  des  essais  qui  ne  peuvent 
se  faire  qu'en  plein  air.  Mais  Pimpa* 
tience  ne  permet  pas  d'attendre  des  cir- 
constances moins  défavorables,  quelques 
livres  de  paille  sèche  et  de  laine  hachée 
produisent  en  peu  de  minutes  une  va* 
peur  qui  gonfle  la  machine;  elle  s'élève 
entraînant  un  poids  additionnel  de  5oo 
livres  ,  les  efforts  qu'on  fait  pour  la  re- 
tenir, un  vent  impétueux,  une  pluie  de 
vingt-quatre  heures  la  fatiguent  au  point 
qu'elle  a  besoin  des  réparations  les  plus 
essentielles. 

Etienne  ne  perd  point  courage  ;  en 
quatre  jours  il  construit  une  autre  ma- 
chine de  57  pieds  de  hauteur,  sur  41 
de  diamètre.  Placée  dans  la  cour  du  châ- 
teau de  Versailles ,  elle  s'y  élève  de  la 
manière  la  plus  imposante ,  et  va  des- 
cendre dans  le  bois  voisin  à  36oo  mètres 
du  point  d'où  elle  s'est  élevée. 

Ces  expériences  répétées  prouvent  que 
la  machine  jouit  d'une  force  ascension- 
nelle ,  capable  d'entraîner  des  poids  con- 
sidérables ;  il  restait  à  lui  donner  les 
moyens  de  se  soutenir  en  l'air  plus  long- 
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temps;  ces  moyens  étaient  déjà  trouvés; 
mais  ils  n'étaient  pas  sans  quelque  dan- 
ger; il  fallait  aussi  des  hommes  hardis 
qui  apprissent  à  manœuvrer  un  corps 
dont  le  volume  et  la  légèreté  même  don- 
nait tant  de  prise  à  l'élément  qui  devait 
le  transporter. 

Pour  cette  tentative  audacieuse,  Etienne 
construit  en  peu  de  jours  un  aérostar  plus 
considérable  encore  que  les  précédons  , 
puisqu'il  avait  70  pieds  de  hauteur  sur 
46  de  diamètre.  II  portait  une  galerie 
au  centre  de  laquelle  était  placé  le  four- 
neau qui  devait  recevoir  la  paille  et  la 
laine  destinée  à  fournir  à  chaque  instant 
du  nouveau  gaz  à  la  machine. 

Après  quelques  essais  qui  venaient  en- 
core d'ajouter  à  leur  confiance  ,  deux 
physiciens  intrépides  sollicitent  comme 
une  faveur  la  permission  de  voguer  li- 
brement dans  les  airs  ;  et  Paris  étonné 
les  voit  bientôt  s'élever  majestueusement 
du  château  de  la  Muette  ,  traverser  la 
rivière  et  toute  la  ville  pour  aller  des- 
cendre sans  accidenté  huit  mille  mètres 
du  point  de  départ. 

Vers  le  même-temps ,  Joseph  Mont- 
golfier  ,  cédant  aux  vœux  des  habitans 
de  Lyon ,  leur  offrit  le  spectacle  dont 
eux  seuls  ont  joui  jusqu'à  ce  jour,  d'uû 
aérostat  de  126  pieds  de  hauteur  sur  102 
pieds  de  diamètre  ,  et  qui  portait  sept 
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voyageurs  ,  au  nombre  desquels  était  l'in- 
venteur lui-même. 

Peu  auparavant  ,  Paris  avait  été  té- 
moin d'une  expérience  moins  imposante 
à  certains  égards  ,  mais  plus  curieuse 
encore  peut  être  ,  et  surtout  plus  ras- 
surante ,  é  laquelle  avaient  concouru  la 
science  et  les  arts  perfectionnés.  Mais 
nous  ne  devons  aujourd'hui  parler  que 
de  ce  qui  concerne  directement  les  frè- 
res Montgolfîer  ;  l'expérience  de  Paris 
ouvrira  l'histoire  des  suites  données  à 
leur  importante  découverte  ,  et  elle  en 
fera  le  chapitre  le  plus  intéressant. 

Il  était  prouvé  que  l'art  de  s'élever 
dans  les  airs  était  trouvé ,  que  ce  rêve 
de  l'imagination  long -temps  taxé  de  fo- 
lie, était  enfin  réalisé. 

Etienne  avait  lu  à  l'académie  des  scien- 
ces un  mémoire  dans  lequel  il  exposait 
les  idées  et  les  moyens  qui  avaient  ré-. 
solu   le   problême.  L'académie,  sur  le 
rapport  de  ses  commissaires ,  avait  jugé 
que  la  découverte  était  complette  quant 
à  ses  effets  en  général.  Par  acclamation  ; 
elle  avait,  le  20  Août  1785,  placé  les 
deux  frères  sur  la  liste  de  ses  corres- 
pondant; et  leur  avait  accordé,  comme 
à  des  savans  auxquels  on  doit   un  art 
nouveau  ,  qui  fera  époque  dans  l'histoire 
des  sciences  humaines  (1)  ,  le  prix  (  de 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  l'académie  des  scieur  » 
«es  1783  ,  page  *3. 
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600  livres)  fondé  par  un  anonyme  poW 
l'encouragement  des  sciences  et  des  arts* 
Etienne  ,  qui  avait  eu  l'avantage  de  pa- 
raître à  la  cour  ,  avait  reçu  le  cordon 
de  Saint-Michel  et  des  lettres  de  noblesse 
pour  son  père.  Joseph  eut  une  pension 
et  40,000  livres  pour  la  construction  d'un 
eérostat  qui  devait  lui  servir  à  chercher 
des  moyens  de  direction.  Et  la  même 
année  ,  les  états  de  Languedoc  avaient 
Voté  une  somme  pour  élever  à  Anno- 
na\  un  monument  en  mémoire  de  la  dé* 
couverte. 

Jamais  idée  nouvelle  n'avait  fait  une 
sensation  si  prompte  et  si  générale  ;  ja- 
mais invention  n'avait  été  accueillie  avec 
un  pareil  enthousiasme.  A  peine  enten- 
dit-on quelques  réclamations  dictées  par 
la  jalousie ,  compagne  inséparable  de 
tout  succès  éclatant. 

Si  quelques  esprits  ardens  s'exagéraient 
l'utilité  de  l'invention,  un  petit  nombre 
d'esprits  jaloux  tentèrent  de  la  rabaisser 
fort  au-dessous  de  .sa  véritable  valeur  ; 
d'autrçs  en  voulurent  contester  la  nou- 
veauté. On  appelle  l'érudition  à  son  se- 
cours ,  on  fouilla  les  bibliothèques  ,  on 
prouva  très -bien  que  de  tout  temps  ce 
problème  avait  tenté  la  curiosité  humai- 
ne. On  tira  de  la  poussière  le  livre  où 
Lana  décrivait  un  ballon  soutenu  par 
quatre  globes  de  cuivre  où  Ton  aurait 
Ppévé      vide  parfois  On  city  l'amuse? 
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ment  physique  où  Galien  construisait  en 
idée  un  vaisseau  creux  en  toile  cirée 
ou  goudronnée ,  rempli  dans  l'intérieur 
d'un  air  de  moitié  plus  léger  que  l'air 
commun. 

Ce  roman  d'un  ancien  professeur  de 
physique  n'était  rien  qu'une  espèce  de 
programme  de  la  question  à  résoudre. 
Qu'offrait-il  en  effet  que  des  idées  fami- 
lières à  tous  les  physiciens  !  La  nécessité 
de  se  procurer  pour  se  soutenir  en  l'air  * 
un  fluide  léger,  renfermé  dans  une  étoffe 
imperméable  ,  ce  qui  d'ailleurs  eût  rendu 
lè  vaisseau  de  Galien  semblable  presqu'en 
tout  aux  ballons  de  taffetas  gommé  plus 
qu'aux  montgolfières. 

Mongolfier ,  au  contraire ,  nous  en- 
seigne à  former  prompteraent  et  sans 
frais  l'air  que  suppose  Galien  ,  à  le  re- 
nouveller  sans  cesse  dans  une  enveloppe 
qui,  le  recevant  par  une  large  ouvertu- 
re, n'a  pas  besoin  d'être  rigoureusement 
imperméable  dans  la  partie  supérieure. 
Eafin  ,  ce  que  Galien  donnait  comme 
nu  simple  projet ,  Montgo'fier  le  réalise 
sous  nos  yeux  par  un  moyen  d'une  sim- 
plicité remarquable. 

Galien  ,  comme  Lana,  indique  en  plai- 
santant les  ressources  qu'offrait  la  phy- 
sique de  son  temps  pour  s'élever  dans 
les  airs  ;  mais  le  vide  de  Lana  était  im- 
praticable et  la  pression  de  l'air  extérieur 
eût  bientôt  écrasé  ses  globes  fragiles; 
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Galien  ,  qui  reconnaît  la  nécessité  d'un 
fluide  plus  léger,  ne  peut  indiquer  des 
gaz  qui  n'étaient  pas  connus  de  son  temps. 
Aujourd'hui  ces  gaz  appartiennent  à  tous 
ceux  qui  sauront  les  employer  à  la  navi- 
gation aérienne  #  puisque  les  physiciens 
qui  les  ont  trouvés  n'ont  pas  eu  l'idée  de 
les  appliquer  à  cet  usage.  Montgolfier  , 
qui  les  connaissait ,  a  su  nous  montrer 
qu'il  n'en  avait  aucun  besoin. 

L'académie  a  déclaré  (volume  de  1783, 
p.  20)  qu'à  la  première  nouvelle  de  l'ex- 
périence d'Annonai,  tous  les  physiciens 
avaient  songé  au  gaz  inflammable ,  mais 
il  faut  dire  aussi  qu'il  restait  à  surmonter 
deux  grandes  difficultés.  La  première  a 
été  complètement  résolue  par  les  expé- 
riences à  jamais  mémorables  du  Champ- 
de-Mars  et  des  Tuileries  ;  elle  consistait 
h  emprisonner  ce  gaz  d'une  manière  sûre  : 
l'autre  était  de  le  produire  à  volonté  d'une 
manière  prompte  et  peu  dispendieuse  ; 
çlle  paraît  à-peu-près  insurmontable. 

Le  moyen  imaginé  par  Montgolfier  a 
ses  inconvéniens  sans  doute  ,  mais  peut- 
on  nier  qu'il  ne  lui  appartienne  en  propre, 
qu'il  ne  soit  prompt  et  peu  coûteux  f 
que  le  voyageur  ramené  à  terre  quand 
ses  provisions  sont  épuisées ,  ne  puisse 
les  renouveiler  partout  et  se  remettre  en 
route  presqu'au  même  instant ,  avantage 
que  nul  autre  procédé  n'est  venu  parta- 
ger encore  £  et  qui  peut  être  lui  mérite* 
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raît  la  préférence,  si  l'on  pouvait  entre* 
prendre  des  voyages  aériens  ,  tant  qu'on, 
aéra  dépourvu  des  moyens  de  direction. 

Cette  partie  du  problême ,  à  laquelle 
personne  ne  songeait  ,  ou  dont  on  se  dis- 
simulait toute  la  difficulté,  serait-elle  & 
jamais  insoluble  ?  Nous  pouvons  le  crain- 
dre, mais  gardons-nous  de  l'affirmer.  Après 
ce  dont  nos  yeux  ont  été  témoins,  pour- 
quoi désespérer  d'une  découverte  quî 
complet tei ait  celle  de  Montgolfier? 

En  attendant  cette  nouvelle  invention  j 
quî  peut-être  nous  sera  toujours  refu- 
sée ,  les  aérostats  sont-ils  en  effet  aussi 
inutiles  que  quelques  esprits  chagrins  vou- 
draient le  faire  croire?  L'utilité  directe 
et  prochaine  serait-elle  ,  d'ailleurs  ,  la 
seule  mesure  de  l'estime  que  nous  devons 
aux  productions  de  l'art  ?  Une  grande 
difficulté  vaincue  n'a  t- elle  pas  aussi  queli 
que  droit  à  nos  éloges?  Une  création  dix 
génie  qui  se  bornerait  à  nous  donner  un 
spectacle  imposant  et  qui  ajourerait  à  l'é- 
clat de  nos  fêtes ,  pourrait-elle  être  l'objet 
de  nos  dédains  ? 

Nous  ne  serons  certainement  accusés 
d'aucune  partialité ,  d'aucune  exagérai 
tion  ,  en  assurant  : 

Que  de  toutes  les  expériences  de  phy- 
sique! la  plus  étonnante,  la  plus  ancien-; 
nement  essayée  y  et  cependant  la  plus 
inespérée ,  est  celle  de  Montgolfier;  qu'elle 
a  augmenté  la  puissance  de  l'homme ,  es 
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lui  a  livtà  l'atmosphère.  Si  l'on  ne  peut 

encore  faire  dans  les  airs  des  voyages 

bien  réglés,  on  peut  au  moins  y  multH 

plier  à  volonté   toutes  les  excursions 

qu'on  jugera  convenir  aux  progrès  de  lu 

science. 

Voyez  par  quels  dangers  et  quelles  £aï 
ligues  Saussure  est  parvenu  à  porter  quel* 
ques  instrument  légers  sur  la  cime  du 
Mont-Blanc,  qui  n'est  pas  à  5ooo  mètres 
de  hauteur  !  Cette  entreprise  périlleuse 
dans  laquelle  il  avait  échoué  plusieurs  fois  4 
combien  nous  aurions  sujet  de  regretter 
qu'il  Tait  enfin  achevée,  si,  comme  tout 
nous  porte  à  le  croire ,  les  suites  en  ont 
été  d'altérer  la  santé  et  d'abréger  la  via 
4'un  physicien  si  recommandable  ! 

Nos  académiciens  au  Pérou  ont  la  cutf 
rîosité  de  monter  au  Pinchincha  pour  eu 
examiner  le  volcan.  La  Condamine,  mal- 
gré le  courage  opiniâtre  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves ,  est  obligé ,  après  mille 
peines,  de  s'arrêter  à  1200  mètres  du 
sommet;  l'intrépide  Humboldt  s'y  éleva 
plus  haut  d'environ  900  mètres  t  un  obsJ, 
îacle  insurmontable  le  force  à  revenir; 
sur  ses  pas  ;  tandis  qu'en  peu  d'instans 
et  pour  des  expériences  qui  auraient  pi- 
qué leur  curiosité  savante ,  Biot  et  Gay* 
Lussac,  en  répétant  la  belle  expérience 
du  1er.  Décembre  1783,  s'élèvent,  sans 
peine  et  sans  danger ,  plus  haut  que 
Saussure;  et  que  Gay-Lussac,  dans  une 
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autre  ascension  où  il  était  seul ,  monte 
avec  rapidité  plus  haut  que  La  Coada-; 
mine  et  Humboklt,  plus  haut  que  la  plus 
haute  montagne  du  globe  ,  et  rapporte 
eu  bout  de  quelques  minutes  ,  l'air  qu'il  a 
été  puiser  à  sept  mille  mètres  de  hauteur  f 
pour  le  comparer  à  l'air  que  nous  respi- 
rons à  la  surface  de  la  terre. 

Montgolfier  a  donc  rendu  aux  scient 
ces  un  service  inappréciable;  sans  lui* 
sans  l'impulsion  donnée  aux  physiciens 
par  sa  brillante  expérience  ,  tout  nous 
porte  à  croire  que ,  justement  effrayés 
des  dangers  ,  des  difficultés  et  des  frais 
d'une  entreprise  incertaine  $  ils  se  se- 
raient bornés  long -temps  à  faire  volti- 
ger dans  leurs  cabinets  les  bulles  de  sa-? 
von  de  Cavallo,  qui  n'ont  précédé  que 
de  deux  ans  l'expérience  d'Annonai  ,  ou 
peut  être  les  petits  globes  de  Baudruche 
de  Deschamps  ,  qui  l'ont  suivie  de  quel-* 
ques  mois.  Par  sa  constance  et  son  cou- 
rage ,  par  les  ressources  qu'il  a  trouvées 
en  lui-même ,  MontgoLBer  a  renversé  lot 
barrière  qu'on  croyait  insurmontable; 
cous  lui  sommes  et  nous  lui  serons  re- 
devables des  efforts  heureux  qu'on  a  déjà 
faits ,  et  de  ceux  qu'on  pourra  faire.  Un 
problême  difficile  appartient  a  celui  qui 
le  résout  le  premier  ,  quand  même  on 
en  trouverait  ensuite  une  solution  plus 
commode. 

Pour  satisfaire  à  l'engagement  qu'il  avait! 

K  a 
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contracté,  et  suivre  une  recherche  à  Ia3 
quelle  il  était  si  personnellement  intén 
ressé,  Joseph  avait  construit  toutes  les 
pièces  qui  devaient  composer  un  vaste 
aérostat  tout  en  étoffes  de  soie.  Il  n'eue 
le  loisir  ,  ni  d'en  assembler  les  diverses 
parties,  ni  de  le  mettre  en  expérience; 
mais  il  ne  cessait  d'ailleurs  de  faire  en 
petit  toutes  sortes  d'essais  avec  le  zèle 
le  plus  infatigable.  On  nous  assure  même 
qu'il  était  parvenu  à  former  un  ballon 
d'une  forme  particulière  ,  qu'il  pouvait 
diriger  par  un  temps  calme ,  en  montant 
et  descendant  alternativement  par  une 
suite  de  diagonales. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  davantage  sur 
Une  invention  dont  nous  avons  peine  à 
nous  faire  une  idée  assez  précise,  et  qui 
n'a  pas  reçu  la  sanction  d'une  expérience 
authentique.  Après  un  succès  éclatant  9 
Joseph  se  devait  de  ne  pas  hasarder  sa 
gloire  par  des  tentatives  prématurées  et 
moins  heureuses.  Le  bélier  hydraulique 
dont  il  commença  dès  lors  à  s'occuper^ 
va  nous  fournir  une  nouvelle  matière; 
pour  son  éloge. 

Cette  dernière  invention  est  moins 
brillante  et  plus  usuelle  ;  les  moyens  en 
sont  également  simples,  et  la  combinai? 
son  plus  ingénieuse.  Gomme  la  première, 
elle  suppose  une  idée-mère  suivie  cons- 
tamment ,  et  envisagée  sous  toutes  ses 
feces;  mais  elle  exigeait  plus  de  ressour: 
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tes  et  de  flexibilité  dans  le  génie  de  Tia?. 
menteur. 

En  composant  son  bélier  hydraulique  , 
avec  l'aide  de  son  frère  Etienne ,  il  était 
parvenu  ,  pendant  les  temps  orageux  da 
la  révolution  ,  à  créer  une  machine  déjà 
fort  utile  ,  et  surtout  très-curieuse  par  la 
principe  qui  ia  faisait  agir ,  mais  à  laquelle 
il  restait  quelques  imperfections  qu'il  a 
su  corriger  depuis  d'une  manière  forC 
simple  et  non  moins  heureuse. 

Nous  ne  pourrions  ,  sans  entrer  dan* 
des  détails  dont  ce  n'est  pas  ici  la  place  * 
faire  comprendre  le  mécanisme  ingé-j 
nieux  du  bélier  hydraulique.  Ce  qui  la 
distingue ,  c'est  de  pouvoir  être  utile-: 
ment  employé,  quand  les  autres  machin 
»es  n'offrent  aucune  ressource.  Pour  la 
reste,  nous  sommes  forcés  de  renvoyée 
eu  rapport  de  M,  Charles,  adopté  una-, 
simement  par  la  classe  des  sciences ,  en 
confirmation  de  la  proposition  faite  par 
le  jury  des  prix  décennaux,  qui  place  la 
bélier  hydraulique  au  premier  rang  des 
inventions  utiles  dont  la  mécanique  s'est; 
enrichie  depuis  douze  ans. 

Joseph  était  doué  d'une  force  de  corps 
supérieure  à  celle  des  hommes  ordinai- 
res. Il  y  joignait  un  sang-froid  qui  lui 
laissait  toujours  le  libre  exercice  de  tous 
ses  moyens*  Il  en  fit  souvent  usage  dans 
les  incendies  ,  dans  les  inondations  et  au- 
tres accident  qui  ne  manquèrent  jamais 


m  ESPRIT 

ïTati:îrer  ses  secours  et  dans  lesquôU  il 
rendit  de  grands  services.  Cette  coura- 
geuse philantropie  ,  il  la  déploya  surtout 
pendant  les  orages  de  la  révolution.  Un 
proscrit,  à  quelque  parti  qu'il  appartînt, 
quelque  danger  qu'il  y  eût  à  le  secourir, 
trouvait  toujours  chez  lui  un  asyle  qu'il 
sut  plus  d'une  fois  faire  respecter  par  sa 
fermeté. 

La  confiance  qu'il  avait  inspirée  à  cet 
égard  était  si  répandue  ,  qu'on  lui  adressa 
souvent  des  personnes  dont  le  nom  même 
lui  était  inconnu.  Il  les  accueillait  toutes  , 
et  n'en  quitta  jamais  une  sans  l'avoir  mise 
en  sûreté  ,  et  bien  souvent  il  lui  serr: 
Tait  de  guide  et  d'escorte  lui-même. 

Etranger  à  toutes  les  factions ,  soumis 
aux  lois  politiques  tant  qu'elles  n'étaient 
pas  en  opposition  avec  les  lois  de  l'hu- 
manité ,  il  attendait  avec  confiance  le 
retour  de  Tordre. 

Cette  révolution,  pendant  laquelle  il 
avait  montré  un  si  beau  caractère  ,  avait 
été  funeste  à  son  commerce  ;  il  quitta 
les  affaires  pour  se  rendre  à  Paris,  où 
il  fut  accueilli  par  un  gouvernement  ré- 
parateur ;  appellé  au  bureau  consultatif 
des  arts  et  des  manufactures ,  nommé  déi 
monstrateur  du  conservatoire  des  arts  et 
des  machines  ,  il  se  trouvait  au  milieu 
de  tous  les  objets  qui  pouvaient  l'intéres- 
ser le  plus.  Nommé  à  l'institut ,  décoré 
de  l'aigle  de  la  légion  d'honneur,  en«j 
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ïouré  de  la  considération  des  artistes  qu'il 
accueillait  avec  sa  franchise  et  sa  bonho-î 
mie  habituelle,  occupé  sans  cesse  a  per- 
fectionner ses  inventions,  que  manquait-il 
à  son  bonheur  et  que  pouvait-il  souhait 
ter,  si  ce  n'est  d'en  jouir  plus  long-temps. 

Il  avait  toujours  été  d'une  santé  forte 
et  inaltérable  jusqu'en  1809  ,  qu'il  fuC 
frappé  d'une  apoplexie  sanguine  et  d'une* 
hémiplégie.  Les  secours  les  plus  empressés 
de  l'art  ne  purent  lui  rendre  le  libre 
usage  de  la  parole  ,  et  c'était  pour  le  boa 
Joseph  une  privation  trés-sensible.  Il  esi 
saya  sans  effet  les  eaux  de  Bourbonne  ; 
il  voulut  éprouver  les  eaux  de  Balaruc; 
il  s'y  rendait  plein  d'espoir,  parce  qu'à 
Lyon  et  Annonai ,  au  milieu  de  ses  pa- 
rens  et  de  ses  amis  ,  il  avait  retrouvé  un. 
peu  plus  de  facilité  à  s'exprimer.  Mais  dès 
le  troisième  jour  après  son  arrivée ,  une 
nouvelle  attaque  l'enleva  à  sa  famille  et 
aux  sciences, 

Joseph  Montgolfier  n'a  laissé  que  deux: 
enfans ,  une  fille  mariée  au  docteur  Uri- 
bert ,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de 
Grenoble,  et  un  fils,  héritier  de  sa  mo» 
destie  et  de  son  goût  pour  la  mécanique^ 

Reçu  à  l'institut  le  16  Février  1807  ,1 
à  la  place  de  M.  Coulomb,  il  y  a  été 
remplacé  par  M.  Malus ,  le  1 5  Août  181O4 
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Notice  sur  la  route  du  Simplon. 

La  vallée  resserrée  qui  forme  le  Valais} 
et  que  suit  la  route  du  Simplon  ,  n'est 
que  l'extrémité  supérieure  de  la  vallée 
que  parcourt  le  Rhône  depuis  sa  source 
jusqu'à  son  embouchure  à  la  Méditer- 
ranée. Ce  fleuve  prend  naissance  dans 
les  glaciers  du  Mont  Saint-Gothard  ,  au 
sommet  des  Alpes ,  tandis  que  le  Tessin 
Va  dans  un  sens  opposé  se  réunir  au  Po, 
et  se  rendre  aussi  à  la  Méditerranée  » 
«prés  avoir  traversé  le  lac  Majeur,  com- 
me le  Rhône  le  lac  du  Léman. 

Les  glaciers  des  Grandes- Alpes,  d'où 
les  deux  fleuves  versent  leurs  eaux  , 
formant  un  isthme  immense  ,  laissaient 
les  deux  bassins  du  Rhône  et  du  Tessin 
sans  communication,  et  semblaient  des- 
tinés par  la  nature  à  séparer  pour  tou- 
jours la  France  de  l'Italie. 

Cependant  celui  devant  lequel  tous  les 
obstacles  disparaissent  ?  avait  franchi  ces 
sommets  inaccessibles  avec  ses  armées , 
jet  l'Italie  vit  descendre  son  vainqueur  de 
ces  mêmes  montagnes  qui  lui  servaient 
de  boulevart. 

Après  la  bataille  de  Marengo  ,  le  gé- 
nérai Turreau  et  quelques  ingénieurs  eur 
rent  ordre  d'aller  reconnaître  les  lieux 
et  de  proposer  les  moyens  d'exécution 
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pour  ouvrir  sur  ce  point  uçe  commué 
nication  entre  la  France  et  l'Italie. 

Il  s'agissait  de  franchir  un  col  élevé  de 
^oo5  mètres  (  6174  pieds)  au-dessus  de 
la  mer  ,  d'établir  la  route  sur  les  flancs 
de  rochers  à  pic ,  dont  les  contours  nom- 
breux, difficiles  et  les  pentes  escarpées 
permettaient  à  peine  aux  mulets  de  s'y, 
soutenir.  Il  fallait  encore  protéger  le 
Voyageur  pendant  treize  lieues  contre 
ces  glaciers  suspendus  sur  sa  tête  et  con- 
tre la  tourmente  et  les  neiges  toujours 
prêtes  à  l'engloutir. 

On  travailla  d'abord  sans  projets  fixes 
et  arrêtés  :  on  fit  peu  de  travaux  la  pre^ 
mière  année. 

Un  décret  du  19  Messidor  an  9 ,  mit 
la  continuation  des  travaux  du  Simplon 
dans  les  attributions  du  ministre  de  l'in- 
térieur ,  et  le  directeur-général  des  ponts 
et  chaussées  envoya  l'inspecteur  division-; 
naire  Céard  pour  prendre  la  conduite! 
des  travaux. 

Le  25  Germinal  an  11,  les  plans  f u3 
rent  approuvés  par  le  conseil  et  le  direct 
teur  général ,  pour  toute  la  traversée  du 
Simplon,  sur  65,670  mètres  (  i3  lieues) 
de  longueur  ,  entre  Glitz  et  Domo-d'Os- 
sola ,  ainsi  que  les  projets  généraux  de 
toute  la  partie  de  route  par  la  rive  gauH 
che  du  lac  et  au-dessus  ,  entre  Evian  efi 
Glitz ,  sur  145,880  mètres  ou  29  lieues  de 
jongueur. 

K  â 
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Quant  à  la  partie  de  route  vers  l'Ita^ 
lie,  entre  Dooio-d'Ossola  et  Arona  ,  dë 
£9,000  mètres  (  12  lieues  )  de  longueur  , 
on  lui  fit  suivre  pendant  cinq  lieues  les 
bords  du  Lac  -  Majeur,  le  surplus  de  son 
parcours  fut  dirigé  dans  la  plaine  tra«3 
versant  deux  fois  la  rivière  de  la  Toc-; 
jcia.  Ou  exécuta  ensuite  la  route  d'A* 
rona  à  Milan  ,  de  douze  lieues  de  Ion-; 
gueur  ,  qui  traverse  le  Tessin  sous  Ses* 
to  ,  pour  arriver  par  Somma  à  Milan* 
6n  suivant  la  vieille  route. 

On  voit  donc  que  la  route  de  Genèva 
à  Milan  par  le  Simplon  a  74  lieues ,  ou 
Zj  myriamèires  ,  qui  ont  été  distribué» 
jen  44  postes  trois  quarts. 

La  première  partie  de  Genève  à  Éviao 

été  réparée  et  améliorée  >  et  elle  sa 
prouve  aujourd  hui  dans  le  meilleur  état. 

Les  travaux  faits  entre  Evian  et  la 
Bouveret  f  à  l'extrémité  du  lac  Léman  4 
ont  consisté  en  22,5oo  mètres  ou  quatre 
lieues  et  demie  de  longueur  ,  établie  da 
niveau  à  52  pieds  au-dessus  des  eaux  du 
lac  ,  où  des  escarpemens  immenses  ets 
nécessaires  ont  été  pratiqués ,  ainsi  qua 
des  murs  considérables  revêtus  de  para- 
pets  magnifiques  à  l'endroit  de  la  rocha 
célèbre  de  Meillerie.  La  beauté  de  la 
route,  la  hauteur  de  la  montagne  contra 
laquelle  elle  s'appuie  ,  et  les  bords  en- 
chantés du  lac  rendent  l'aspect  de  ces 
lieux  gussi  iuigQssnf  que  v^rié.  Quatre 
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ponts  sont  construits  sur  les  terrains 
que  la  route  traverse.  La  dépense  de  ces 
travaux  a  dépassé  un  million. 

De  ce  point ,  le  vieux  chemin  sert  de 
route  jusqu'à  Sion  et  à  la  côte  de  la  Plâ- 
trière  :  le  Valais  a  fait  quelques  ouvra-; 
ges  formant  ensemble  une  longueur  d'une 
lieue. 

De  Sierres  à  Glitz,  sur  37,900  mètres 
ou  sept  lieues  et  demie  de  longueur  $ 
une  lieue  de  nouvelle  route  a  été  cons- 
truite à  travers  un  marais  qu'on  a  des- 
séché ,  et  deux  autres  lieues  aux  abords 
du  Viège  et  au-delà  en  grand  déblais 
et  escarpemens  de  rochers  au-dessus  des 
eaux  du  Rhône  et  de  la  rivière  do  Viè-3 
ge,  dans  laquelle,  en  suivant  l'ancienne 
route  ,  on  courait  sans  cesse  le  risque 
d'être  précipité* 

Les  intervalles  non  réparés  Jusqu'à  ce 
jour  forment  l'ancienne  route  qui  est 
praticable  dans  ces  parties. 

De  Glitz  à  l'hospice  projeté  au  som- 
met du  Simplon  ,  la  route  s'élève  à  i3i5 
mètres  (  ou  4048  pieds  )  en  contournant 
les  fleuves  et  les  cols  de  la  montagne 
au  moyen  d'escarpement  dans  les  rochers,, 
ou  soutenus  par  des  murs  très-élevés  et 
entrecoupés  d'un  grand  nombre  de  ponts 
et  autres  ouvrages  d'art» 

Le  plus  remarquable  à  la  sortie  de  GKts 
est  le  pont  de  la  Paltine ,  de  27  mètres , 
60  ceatia*.  (  85  pieds)  d'ouverture a  suc 
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33  mètres  (  100  pieds)  de  hauteur;  unë 
galçrie  a  été  ouverte  au  -  dessus  dans  le 
rocher  pour  ouvrir  un  passage  au  tor- 
rent de  Hotz  Graben.  Les  déblais  et  les 
remblais  aux  abords  de  ce  pont  couvert 
ont  été  immenses. 

On  trouve  ensuite  le  pont  construit 
au  fond  de  la  vallée  de  Ganther  qui  est 
Un  peu  moins  élevé  ,  mais  non  moins 
extraordinaire  par  la  force  et  la  hau- 
teur de  ses  culées.  Plusieurs  autres  ponts  #> 
tels  que  ceux  d'Affluo  ,  de  Frombach  , 
ont  été  exécutés.  Alors  le  voyageur  ar^i 
rive  à  une  galerie  ouverte  dans  le  ro- 
cher et  qui  précède  la  traversée  sinueuse 
des  glaciers,  ou  des  escarpemens  :  des 
murs  prodigieux  s'offrent  à  la  vue,  ainsi 
que  de  grands  aqueducs  qui  reçoivent 
et  dirigent  les  eaux  des  cascades  qui  ton*-* 
bent  des  glaciers  ;  ce  passage ,  terminé 
par  une  seconde  galerie ,  est  une  des 
parties  les  plus  étonnantes  de  la  route. 

Arrivé  au  sommet  du  Sitnplon  ,  à  2oo5 
mètres  (ou  6174  pieds)  au-dessus  des 
mers,  et  à  1 3 15  mètres  (  ou  4048  pieds) 
au-dessus  de  Gliîz,  on  a  de  la  peine  à 
comprendre  qu'on  soit  parvenu  à  une 
telle  hauteur  d'une  manière  à-la-fois  sî 
insensible ,  si  commode  et  si  facile. 

Là  s'élèvera  un  hospice  abrité  par  deux 
mamelons  qui  dominent  encore  le  col 
de  5  à  600  mètres.  Le  Krumbach  ,  ruis- 
seau abondant  pt  intarissable ,  qui  ne 
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gèle  Jamais,  portera  à  l'hospice  ses  eaux  4 
d'où  elles  s'écoulent  dans  le  hhôoe  et 
le  Tessin. 

De  ce  point  culminant  l'aspect  change  j 
et  la  rouie  redescend  en  suivant  des  penâ 
tes  douces  pratiquées  au  moyen  de  l'es- 
carpement des  talus  ,  de  grands  murs 
de  soutènement,  et  d'ouvrages  de  tout© 
espèce. 

On  rencontre  le  village  du  Simplon  h 
moitié  chemin  9  entre  Glitz  et  Domo- 
d'OssoIa,  et  la  route  toujours  aussi  belle 
continue  au  moyen  des  mêmes  ouvrages  4 
jusqu'à  Algaby  ,  où  la  Çuina  se  réunie 
au  Kruinbach  ,  pour  former  la  rivière 
de  la  Doveria.  C'est  à  ce  point  qu'ont 
commencé  les  ouvrages  aux  frais  de  l'I- 
talie. 

Ils  ont  consisté  en  tranchées  extraor* 
rîinaires  dans  le  granit  et  dans  trois  ga- 
leries ouvertes  sur  562  mètres  de  lon^ 
gueur. 

La  galerie  de  Gondo  surtout  est  re^? 
marquable  par  sa  longueur  et  les  ou* 
vertures  d'où  la  lumière  y  arrive  ,  et  par 
lesquelles  on  apperçoit  le  torrent  de  la 
Doveria;  toute  la  route  sur  la  longueur 
du  trajet  depuis  Quina  jusqu'au-delà  dô 
Crevola  ,  est  en  escarpemens  ou  murs 
énormes  de  soutènement. 

Nombre  .de  ponts  ont  été  construits 
sur  le  Krumbach  ,  sur  la  Doveria ,  4 
l'entrée  et  h  h  sortie  de  la  galerie  dû 
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Gondo ,  sur  la  Ch^rasea  ,  A  Crevola  eé 
sur  la  Bougna  ;  mais  le  plus  remarqua-: 
ble  est  celui  de  Grevoîa ,  en  deux  ars 
ches  de  21  mètres  d'ouverture,  chacune 
t  64  pieds  )  appuyées  sur  deux  culées  , 
partie  en  rocher  et  pierre  de  taille  en 
granit  et  sur  une  pile  de  33  mètres  (  100 
pieds  }  de  hauteur  ,  comme  les  culées. 
Cette  construction  ,  vraiment  gigantes- 
que ;  produit  l'effet  d'une  statue  colos- 
sale restée  debout  au  milieu  des  ruines, 
lie  surplus  de  la  route ,  sur  trois  quarts 
de  lieue  de  longueur,  est  en  ligne  droite 
jusqu'à  Domo-d'Ossola. 

Les  maisons  de  cantonniers ,  servant 
de  refuge  aux  voyageurs  ,  et  pouvant  con- 
tenir huit  ou  dix  chevaux  et  trente  ou 
quarante  hommes  dans  !a  partie  franr 
-çaise  ,  sont  beaucoup  plus  vastes  vers 
■l'Italie. 

La  partie  de  route  de  Domo-d'Ossola 
à  Arona  }  en  plaine  9  traverse  le  torrent 
de  Ville  ,  deux  fois  la  ïoccia  ,  arriva 
sur  la  Strona  ,  où  un  pont  en  trois  ar- 
ches en  granit  a  été  construit ,  eorama 
celui  de  Bavena ,  en  cinq  arches  ,  et  plu* 
sieurs  autres  moins  importans.  Tous  les 
aligneraens  jusqu'à  Fariole  sont  super- 
bes,  et  les  développemens  le  long  du 
lac  magnifique  et  de  niveau  sur  près  da 
cinq  lieues  de  trajet. 

Un  mur  de  revêtemens  pour  défen- 
dre h  route  contre  les  eaux  du  Jac  $ 
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fcMivert  en  plaques  de  granit  à  i5  01* 
I16  pieds  (  5  mètres  )  de  hauteur,  et  re^ 
posant  quelquefois  sur  pilotis  ,  a  été  consw 
truit  à  mortier  de  chaux  et  sable,  indég 
peodamment  d'un  contre  mur  pour  son» 
tenir  les  terres  et  garantir  la  chaussée 
et  le  fossé  d'écoulement  ouvert  au  pied. 

On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus  adrni- 
rer  dans  la  masse  énorme  de  ces  ou3 
vrages  ,  ou  de  leur  étendue ,  ou  de  la 
perfection  de  leur  exécution  :  ici  la  route 
traverse  Arona  dans  sa  partie  supérieur 
re ,  et  se  rend  %  pour  ainsi  dire  ,  en 
plaine  E  sur  le  Tessin ,  au  -  dessous  da 
Sesto. 

Le  passage  de  cette  rivière ,  à  sa  sor>; 
tie  du  lac  Majeur»  se  fait  en  bateaux. 

Du  Tessin ,  la  nouvelle  route  est  con«3 
tinuée  jusqu'à  sa  réunion  avec  l'ancien» 
11e,  par  Somma  ,  et  jusqu'à  Milan  éga-î 
lement  en  plaine  et  sur  un  sol  aussi  biea 
cultivé  qu'il  est  fertile. 

Ainsi  le  trajet  de  Genève  à  Milan  , 
pour  les  transports  de  l'artillerie  t  la  raar-5 
che  des  troupes  ,  des  convois  militaires 
est  assuré  ;  les  bassins  du  Rhône  et  du 
Tessin  communiquent  ensemble.  La  poste 
est  établie  sur  le  Simplon  ;  plus  de  trois 
cents  voitures  y  ont  passé  dans  le  cou- 
rant de  l'été  dernier. 

La  partie  qui  traverse  le  Valais  est 
encore  à  exécuter  ,  parce  que  l'ancien 
gouvernement  valaisan  n'y  a  presque  rie» 
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fait.  Lorsque  les  travaux  en  seront  ter- 
minés, cette  route  aura  reçu  toute  sa 
perfection. 

Quel  que  soit,  dans  les  siècles  futurs j 
le  sort  des  deux  empires  que  la  com-i 
munication  du  Simplon  réunit,  cette  rou~ 
te ,  tracée  par  la  victoire  ,  offrira  tou- 
jours le  témoignage  le  plus  imposant  et 
le  plus  magnifique  du  génie  et  do  la  puis-3 
sance  du  monarque  qui ,  après  avoir  fran-? 
chi  le  premier  avec  son  armée  ces  som- 
mets inaccessibles,  a  conçu  le  projet  de 
les  applanir  et  Ta  exéouté  en  peu  d'années* 


Notice  sur  le  canal  de  Saint-Quentin. 

La  communication  entre  la  Seine  et 
l'Escaut  ,  dont  l'ancien  gouvernement 
avait  reconnu  tous  les  avantages ,  en  ga-à 
rantit  de  bien  plus  précieux  encore  par 
la  possession  des  ports  d'Ostende  et  d'An- 
vers, et  par  la  réunion  de  la  Belgique! 
et  de  la  Hollande  à  l'empire  français. 

Elle  est  surtout  utile  à  la  ville  de 
Paris,  qui  en  recevra  en  abondance  ua 
nouveau  genre  de  combustibles ,  les  char^ 
boni  de  terre  des  mines  inépuisables  des 
départemens  du  Nord,  de  Jemraape  et 
de  l'Escaut. 

Cette  communication,  sï  long -temps 
désirée,  vient  enfin  d'être  ouverte  à  U 
©avigation  gftç  \  ach^vigpeul;  du  cagal  dj 
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Saint-Quentin.  La  notice  historique  des 
travaux  de  ce  canal  ne  peut  manquer, 
d'intéresser  tous  les  lecteurs* 

Lorsqu'en  1727  on  commença  le  ca- 
nal ,  connu  sous  le  nom  de  canal  Crozat^ 
joignant  la  Somme  à  l'Oise,  entre  Saint- 
Quentin  et  Chauny,  l'ingénieur  militaire 
Devic  proposa,  pour  étendre  l'utilité  de 
cette  communication  nouvelle,  de  réu- 
nir la  Somme  à  l'Escaut,  au  moyen  d'un 
canal  à  ouvrir  entre  Saint  -  Quentin  et 
Cambray;  il  démontra,  par  des  nivelle- 
mens  ,  la  possibilité  de  son  projet  :  il 
en  dressa  les  plans  et  en  estima  la  dé- 
pense. 

Forcé  de  renoncer  à  l'idée  d'établir  uni 
point  de  partage  sur  le  plateau  aride  qui 
sépare  les  sources  de  la  Somme  et  do 
l'Escaut,  l'auteur  de  ce  projet  conçut 
l'idée  ingénieuse  et  hardie  de  le  travers 
aer  par  un  canal  souterrain  ;  mais  pré3 
Voyant  en  même  temps  les  difficultés  et 
les  inconvéniens  attachés  à  ce  système^ 
il  rechercha  les  moyens  d'en  restreindre 
l'application ,  en  profitant  d'un  vallon 
qui  permettait  de  traverser  le  plateau 
par  un  canal  à  ciel  ouvert  d'à-peu-près 
7000  mètres ,  entre  deux  galeries  souter-s 
raines,  dont  l'une  de  1400  mètres ,  et 
Vautre  de  6900  ou  environ. 

Ce  projet  heureusement  conçu ,  pré-, 
sentait  des  difficultés  et  des  dépenses  dont 
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on  s'effraya",  et  le  canal  et  son  auteut 

furent;  oubliés. 

En  1766  et  1767,  le  gouvernement 
s'occupa  de  nouveau  du  projet  de  jonc- 
tion de  la  Somme  à  l'Escaut.  Feu  M. 
Laurent,  homme  distingué  par  de  rares 
talens ,  fut  chargé  de  proposer  les  moyens 
de  réunir  les  deux  rivières.  Il  présenta 
un  projet  dont  les  directions  diffèrent 
peu  de  celtes  indiquées  par  M,  Devic  * 
excepté  pour  la  partie  située  entre  le 
Tronquoy  et  Vaud'huile  ,  où  se  trouve 
le  plateau  qui  sépare  la  Somme  et  l'Es- 
caut. Il  proposa  de  percer  le  plateau 
dans  toute  son  étendue,  par  une  gale- 
rie souterraine  de  plus  de  14,000  mètres 
de  longueur,  et  ne  formant  qu'un  seul 
alignement. 

Ce  projet  étonna  par  sa  nouveauté  et 
sa  hardiesse;  il  fut  accueilli,  et  un  ar- 
rêt du  conseil  du  24  Février  1769,  chargeai 
son  auteur  d'en  diriger  l'exécution. 

Les  travaux  pour  le  percement  de 
cette  longue  gaierie  souterraine  furent 
poussés  avec  activité  jusqu'en  1773,  épo- 
gue  de  la  mort  de  M.  Laurent. 

M.  Laurent  de  Lyonne  ,  son  neveu  ,i 
le  remplaça.  Il  lit  continuer  les  travaux, 
et  déjà  l'on  y  avait  dépensé  un  million  f 
lorsque  des  doutes  répandus  sur  le  suc- 
cès de  l'entreprise  déterminèrent  le  gou-3 
veraemenc  à  en  ordonner  la  suspension  t 
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ëï  à  renvoyer  l'examen  du  projet  à  l'a- 
cadémie des  sciences. 

Les  académiciens  d'Alembert ,  Condor- 
cet  et  Bossa  firent,  en  1776,  un  rap- 
port dans  lequel  ils  proposèrent  d'aban-s 
donner  le  canal  Laurent,  et  d'en  ouvrir 
un  autre  qui  aurait  joint  l'Oise  à  la 
Sambre.  On  aurait  ensuite  réuni  la  Sam- 
bre  à  l'Escaut  par  la  forêt  de  Moruial  et 
iValenciennes. 

Le  gouvernement  ne  prit  alors  aucune 
détermination  sur  ce  rapport,  et  la  guerre 
d'Amérique  n'ayant  pas  permis  de  con- 
sacrer des  fonds  suffisans  à  la  navigation 
intérieure ,  le  canal  de  Picardie  parut 
oublié  jusqu'en  1783  ,  époque  où  la  fa-, 
mille  Laurent  obtint  des  lettres-patentes 
qui  la  mirent  en  possession  du  droit  de 
laire  continuer  les  travaux  en  son  nom.4 
Le  gouvernement  lui  abandonnait,  pen«a 
dant  un  espace  de  108  ans,  la  propriété 
des  droits  qu'elle  serait  autorisée  à  éta-3 
biir  sur  la  navigation  de  ce  canal,  et 
consentait  à  fournir  la  moitié  des  fonds 
nécessaires  pour  le  terminer.  Le  parle- 
ment ayant  reconnu  quelques  inconvé- 
niens  dans  cette  concession  ,  refusa  de 
l'enregistrer,  et  les  travaux  furent  encore 
une  fois  suspendus. 

Cette  suspension  durait  encore  lorsque 
l'heureuse  époque  du  18  Brumaire  fit 
prendre  une  nouvelle  face  à  cette  ioir 
portante  entreprise.  L'empereur  voulut 
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reconnaître  lui-même  la  position  du  ca- 
nal de  Saint  -  Quentin;  il  se  rendit  sur 
les  lieux  au  mois  de  Janvier  1801  ,  et 
donna  des  ordres  pour  que  les  anciens 
projets  de  direction  fussent  examinés  da 
nouveau  par  des  ingénieurs  des  ponts 
et  chaussées. 

L'assemblée  des  ponts  et  chaussées  re* 
connut  d'abord  que  tous  les  projets  pro-; 
posés  devaient  être  écartés ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  de  MM,  Laurent  et  Devic,< 
qui  lui  parurent  les  seuls  susceptibles 
d'une  discussion  approfondie.  « 

Après  avoir  constaté  que  par  Tune  et 
l'autre  direction  on  obtiendrait  une  na«j 
vîgation  sûre  et  des  eaux  abondantes  # 
l'assemblée,  sans  donner  l'exclusion  au 
canal  Laurent,  présenta,  comme  deux 
puissans  motifs  en  faveur  de  celui  da 
l'ingénieur  De  vie,  une  économie  de  plus 
'd'un  million ,  une  réduction  de  moitié 
dans  la  navigation  souterraine. 

Le  gouvernement  ordonna  que  le  corps 
des  ponts  et  chaussées  prononçât  affir-s 
inativement  pour  l'un  ou  l'autre  projeta 
En  conséquence»  des  opérations  nouvel- 
les furent  faites  sur  le  terrain ,  et  après 
une  discussion  prolongée  dans  plusieurs 
séances,  la  majorité  de  l'assemblée  se  pror 
nonça  en  faveur  de  la  continuation  du 
canal  Laurent. 

Cependant  l'avis  contraire  ayant  été 
soutenu  avec  beaucoup  de  chaleur  par 
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la  minorité  de  rassemblée,  et  des  mé- 
moires très-forts  de  raisonnemens  ayant 
été  publiés  à  l'appui  de  cette  opinion  ,* 
l'empereur  ordonna  que  l'institut  nation 
Bal  serait  consulté. 

L'institut,  après  un  examen  appro- 
fondi, n'hésita  pas  à  déclarer,  en  repro-î 
duisant  les  motifs  de  préférence  déjà 
énoncés  par  le  conseil  des  ponts  et  chaus- 
sées ,  que  la  direction  proposée  par  Tins 
génieur  Devic  était  la  plus  avantageuse.' 

Le  oo  Juillet  1802,  sa  majesté  con- 
firma l'avis  de  l'institut,  et  ordonna  qua 
le  canal  de  Saint  -  Quentin  à  Cambrai 
serait  dirigé  par  Oraissi ,  le  Tronquoi  f 
Bellenglise  ,  Riqueval  et  Macquincourt». 

C'est  d'après  cette  direction  qu'a  été 
ouvert ,  après  sept  années  de  travaux  , 
le  canal  qui  joint  maintenant  la  Somma 
à  l'Escaut,  entre  Saint-Quentin  et  Cam- 
brai, sur  une  longueur  de  52,55a  mètres 
de  développement;  il  est  alimenté  par  la 
Somme  et  l'Escaut,  indépendamment  des 
eaux  fournies  par  les  fiitrations  souter/s 
raines. 

La  partie  qui  remonte  de  Saint-  Quen? 
tin  au  bief  de  partage,  présente  une  loni 
gueur  de  7,600  mètres,  depuis  l'embran- 
chement avec  le  canal  Crozat  jusqu'à 
l'écluse  du  Tronquoi ,  qui  retient  les 
eaux  du  bief  de  partage.  Sa  pente  ,  qui 
est  de  10  mètres,  22  centimètres,  est 
rachetée  par  cinq  écluses  placées  à  Saint; 
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Quentin,  au  moulin  brûlé,  à  Omîssi ,  k 
la  maison  Pascal  et  au  Tronquoi. 

Le  bief  de  partage  où  les  eaux  de 
l'Escaut  sont  retenues  de  niveau  dans 
toute  son  étendue ,  se  développe  sur  uno 
longueur  de  20,177  mètres.  C'est  dans 
cette  partie  que  se  trouvent  les  deux 
souterrains;  celui  du  Tronquoi  de  1090 
mètres  de  longueur,  entièrement  voûté 
en  briques,  et  celui  de  Riqueval  de  5677 
mètres ,  dont  le  tiers  seulement  a  exigé 
des  constructions  de  voûtes, 

La  partie  du  canal  qui  descend  du 
bief  de  partage  à  Cambrai ,  présente  une 
longueur  de  24,776  mètres  ,  entre  l'é- 
cluse  du  bosquet,  qui  retient  les  eaux 
du  bief  de  partage  et  le  bassin  de  Cam- 
brai. Sa  pente,  sur  cette  longueur,  est 
de  37  mètres  de  61  centimètres;  elle  est 
rachetée  par  17  écluses  placées  au  Bos* 
guet,  au  Moulin  -  la  -  Fosse  ,  à  Honne- 
court ,  à  Banteux  ,  à  Bantouzelle  ,  à 
Vanxcelles,  à  Vinchy,  à  Crevecœur,  h 
Saint-Waast,  à  Manières,  à  Bracheux> 
è  Marcoing,  à  Talmu,  à  Noyelles,  à 
Cantigneux  et  à  Proville. 

Toutes  les  écluses  ont  3j  mètres  dé 
longueur  de  sas,  et  5  mètres,  20  cenr 
timètres  de  largeur.  Les  quatre  écluses 
voisines  des  deux  extrémités  du  bief  de 
partage  n'ont  qu'un  mètre,  84  centimè- 
tres de  chute ,  afin  de  diminuer  la  dé- 
pense de  l'e^u  :  toutes  les  autres  écluses 
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Ont  de  2  mètres,  18  centimètres,  à  21 
mètres ,  3o  centimètres  de  chute. 

Les  dimensions  des  ponts  et  ponteaux, 
Celles  des  aqueducs  ,  ainsi  que  leurs  for- 
mes sont  subordonnées  aux  localités  efc 
aux  besoins. 

Les  souterrains  ont  8  mètres  d'ouver-s 
ture ,  et  sont  terminés  à  leurs  extrémi- 
tés par  deux  entrées  en  pierre  de  taille  3 
qui  se  ferment  exactement  pendant  les 
gelées. 

Le  percement  de  ces  deux  galeries  a 
éprouvé  de  grands  obstacles  d'exécution  j 
dont  les  principaux  ont  été  produits  par 
l'abondance  des  eaux  souterraines  qui  4 
dans  le  point  le  plus  élevé  ,  se  sont 
trouvées  à  i3  ou  14  mètres  au  •  dessus 
du  niveau  déterminé  parle  fond  du  canal- 
Ces  difficultés  ont  été  vaincues  par  des 
procédés  très  ingénieux,  dont  l'invention 
et  le  succès  sont  dus  à  M.  Gayant,  ins^ 
pecteur  divisionnaire  des  ponts  et  chausH 
sées ,  qui  a  dirige  tous  les  travaux  aveo 
autant  de  sagesse  que  d'économie.  Le 
titre  d'officier  de  la  légion  d'honneur, 
et  une  pension  de  6000  francs  sont  les 
témoignages  honorables  de  satisfaction 
dont  S.  M.  s'est  plue  à  récompenser  cefc 
habile  ingénieur.  IL  a  été  secondé  par, 
M,  Bézin,  ingénieur  en  chef,  et  M. 
Lenglies ,  ingénieur  ordinaire ,  qui  ont 
fait  preuve,  sous  ses  ordres,  de  talent 
jet  de  zèle. 


24o  ESPRIT 

Le  canal  de  Saint-Quentin,  â-peu-prè* 
achevé  en  1809  ,  a  été  livré  à  la  navi- 
gation à  la  fin  de  1810.  Les  six  premiers 
bateaux  partis  de  Cambrai  ,  sont  arrivés 
à  Paris  avec  un  chargeaient  de  charbon 
de  terre  ,  le  9  Novembre  dernier  ,  jour, 
anniversaire  du  18  Brumaire. 


Anecdote. 

La  révolution  importante  qu'a  fait  écla- 
ter en  Suède  l'inflexible  obstination  da 
Gustave  IV,  a  rappellé  au  souvenir  de 
plusieurs  anciens  Suédois,  une  anecdote 
extrêmement  singulière,  quoique  peu 
répandue.  C'est  une  vision  qu'eût  le  roî 
Charles  XI ,  et  dont  le  récit,  fait  par  ca 
prince  lui-même,  était  conservé  dans  quel-; 
ques  mémoires  du  temps  f  comme  une 
rareté  politique.  L'original ,  assure-t-on  , 
est  déposé  aux  archives  de  la  couronne» 
U  vient ,  pour  la  première  fois  ,  d'en  pa- 
raître une  copie  imprimée  dans  le  4me. 
cahier  du  recueil  allemand  ,  intitulé  : 
Vaterlaendisches  Muséum.  En  voici  une 
traduction  littérale  : 

«  Moi  ,  Charles ,  onzième  du  nom  ,  pré«* 
sentement  roi  de  Suède,  me  sentis  ac- 
cablé plus  que  de  coutume  de  mon  mat 
mélancolique  ,  dans  la  nuit  du  16  au  17 
Décembre  1676.  M'étant  éveillé  sur  les 
u  heures  et  demie,  mes  yeux  se  por- 
tèrent 
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tèrent  par  hasard  vers  les  fenêtres ,  et 
je  fus  frappé  d'une  grande  lueur  qui  pa- 
raissait venir  de  la  salle  de  la  diète.  Je 
la  fis  remarquer  au  grand  bailli  Bjelke 
qui  était  dans  ma  chambre  ,  en  lui  disant 
que  je  craignais  que  le  feu  n'eût  pris  dans 
cette  partie.  Il  me  répondit  que  ce  n'é- 
tait pas  autre  chose  que  le  reflet  du  clair 
de  lune  dans  les  vitraux.  Satisfait  de  cette 
explication,  je  me  retournai  du  côté  de 
là  muraille  pour  goûter  quelque  reposç 
mais  épouvant  une  excessive  agitation  9 
je  jettai  de  nouveau  les  yeux  sur  les  fer! 
nêtres ,  et  la  même  clarté  m'inquiétant  * 
je  témoignai  de  nouvelles  craintes;  le  boa 
et  honnête  grand- bailli  m'assura  encore 
que  la  lune  seule  produisait  cet  effet.  Ai* 
même  instant  survint  son  frère,  le  con* 
seilltr  intime ,  pour  s'informer  de  moa 
état.  Je  m'empressai  de  lui  demander  s'il 
c'avait  pas  remarqué  une  lueur  extraor-* 
dinaire  dans  la  salle  de  la  diète.  Après 
quelques  instans  de  silence  ,  il  me  répon- 
dit qu'il  n'y  avait  d'incendie  nulle  part  4 
et  prétendit  également  attribuer  au  claie 
de  lune  ce  qui  frappait  mes  regards.  Ma 
sentant  plus  tranquille  ,  je  considérai  at- 
tentivement les  fenêtres  de  la  salle;  mais 
il  me  sembla  tout-à-coup  y  appercevoir. 
des  hommes  à  travers  les  vitraux. 

»  Je  me  levai  sur-le-champ  ,  ouvris  une 
croisée  ,  et  vivement  frappé   dy  grand 
éclat  des  lumières;  je  dis  :  «  Messieurs, 
Tome  111.  h 
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il  se  passe-là  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Vous  pensez ,  sans  doute  ,  que 
celui  qui  craint  Dieu  ,  ne  doit  point  avoir 
d'autre  crainte;  ainsi  je  veux  aller  voir 
moi- même  quelle  peut  être  la  cause  de 
tout  ceci».  J'ordonnai  aussitôt  que  Ton 
«ppellàt  le  concierge  avec  les  clefs.  Lors- 
qu'il fut  venu  ,  je  montai  dans  le  passage 
secret  qui  est  au-dessus  de  mon  appar- 
tement, à  droite  de  la  chambre  à  coucher 
îde  Gustave-Vasa.  Sur  mon  ordre  d'ou- 
vrir la  porte  ,  le  concierge  me  supplia  de 
Yen  dispenser.  J'en  chargeai  alors  le  grand- 
bailli,  qui  m'adressa  la  même  prière.  Je 
me  retournai  ensuite  vers  le  conseiller 
intime  Oxenstiern,  qui  nous  avait  re- 
joints, mais  il  me  répondit  :  «Sire,  j'ai 
juré  de  sacrifier  ma  fortune  et  ma  vie 
pour  le  service  de  V.  M.  ,  mais  non  de 
faire  une  chose  telle  que  d'ouvrir  cette 
porte».  Je  ne  pus  me  défendre  moi-même, 
en  cet  instant,  d'une  6orte  d'émotion; 
reprenant  aussitôt  courage,  néanmoins , 
je  saisis  les  clefs  ,  et  j'ouvris  la  porte.  Les 
murs  et  le  parquet  même  de  la  chambre 
étaient  tendus  de  noir  :  un  frémissement 
$ubit  s'empara  de  nous  tous.  Je  me  di-: 
yigeai  cependant  vers  la  salle  de  la  diète, 
»  Je  commandai  au  concierge  d'ouvrir; 
mais  il  me  conjura  encore  d'avoir  pitié 
de  lai ,  et  les  autres  ne  témoignèrent  pas 
moins  de  frayeur  et  de  répugnance.  J'ou- 
vris dono  encore  moi-même  la  porte  de 
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Cette  salle  ;  mais  je  n'y  eus  pas  plutôt  mis 
Je  pied ,  que  je  le  retirai  avec  précipita? 
tion.  Je  dis  à  mes  compagnons  :  «  Mes-? 
sieurs,  voudrez-vous  me  suivre?  Nous 
verrons  ce  qui  se  passe  ici;  et  peut-être 
le  Seigneur  veut-il  nous  y  faire  une  ré- 
vélation  ».  Tout  tremblans  ,  ils  me  répon- 
dirent :  «Oui,  sire».  Nous  entrons. 

«  Le  premier  objet  qui  frappe  nos  re-i 
gards  est  une  grande  table ,  autour  de 
laquelle  étaient  assis  seize  hommes  d'une 
figure  imposante.  De  grands  livres  étaient 
ouverts  devant  eux  :  la  place  d'honneur 
était  occupée  par  un  jeune  homme  de 
16  à  18  ans  ,  qui  avait  la  couronne  en 
tête  et  le  sceptre  à  la  main.  A  sa  droite  9 
était  un  grand  et  bel  homme  d'environ 
40  ans  ,  dont  la  figure  annonçait  la 
loyauté  ;  à  sa  gauche  ,  un  vieillard  de  70 
ans.  Je  remarquai  que  le  jeune  roi  se* 
coua  plusieurs  fois  la  tête ,  et  qu'ausitôt 
tous  les  assistans  frappèrent  fortement 
sur  leurs  livres.  Mes  yeux  furent  alors 
détournés  par  la  vue  d'une  multitude 
de  billots  rangés  autour  de  la  table  ;  des 
bourreaux  ,  les  manches   retroussées  , 
abattaient  des  têtes  l'une  après  l'autre  , 
et  des  flots  de  sang  commencèrent  à 
couler.  Dieu  m'est  témoin  que  j'étais 
plus  qu'épouvanté  !  Je  regardai  pour-; 
tant  à  mes  pantouffles  pour  voir  si  elles 
étaient  souillées  de  sang  ,  et  j'observai 
a?ec  satisfaction  qu'il  n'en  était  rien.  Les 
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malheureuses  victimes  étaient  pour  îa 


salle,  je  vis  un  trône  à  demi  renversé» 
et  auprès »  un  homme  qui  paraissait  être 
le  régent  du  royaume  :  il  avait  environ 
40  ans. 

»  Frissonnant  d'effroi ,  je  me  retirai 
vers  la  porte  en  m'écriant  :  «Quelle  est 
3)  la  voix  de  Dieu  que  je  dois  entendre? 
»  Quand  tout  ceci  doit-il  arriver  ?»  L'on 
ne  me  répondit  point;  mais  le  jeune  roi 
secoua  la  tête  ,  et  tous  ses  conseillers 
frappèrent  fortement  sur  leurs  livres.  Je 
criai  encore  plus  haut  :  «  Apprends-moi» 
à  Dieu  ,  quand  ceci  s'accomplira;  et  pres- 
cris-moi ce  qu'il  faudra  faire  alors  ».  Le 
jeune  roi  prit  la  parole  ,  et  me  dit  :  «  Ce 
que  tu  considères  n'arrivera  point  de  ton 
temps ,  mais  sous  le  règne  du  sixième 
roi  qui  viendra  après  toi;  il  aura  le  me» 
me  âge  et  la  même  figure  que  tu  me 
vois  ;  cet  homme  qui  est  près  de  moi 
t'annonce  que  son  tuteur  aura  les  mê- 
mes dehors.  Le  trône  sera  menacé  de 
$a  chute  par  quelques  j'eunes  seigneurs 
dans  les  dernières  années  de  ce  tuteur; 
mais  celui-ci  saura  tellement  le  redres- 
ser et  le  consolider  qu'il  sera  plus  iné- 
branlable que  jamais  ;  il  sera  occupé  alors 
par  un  roi  plus  grand  que  tous  ceux  qu'a 
eus  et  aura  la  Suéde.  Il  fera  le  bonheur 
du  peuple  suédois,  et  atteindra  une  ex- 


DES  JOURNAUX.  245 

trême  vieillesse.  Il  éteindra  toutes  les  det- 
tes de  l'état ,  et  laissera  un  riche  trésor  ; 
mais  avant  qu'il  opère  toutes  ces  merveil- 
les ,  il  rencontrera  des  obstacles  que  tes 
conseils  doivent  lui  aider  à  surmonter  »... 
Gomme  il  finissait  ces  mots,  tout  dis- 
parut, et  nous  nous  retrouvâmes  seuls 
nos  lumières  à  la  main, 

»  En  repassant  par  la  chambre  de  Gu$3 
tave  Vasa  ,  nous  remarquâmes  que  la 
tenture  noire  en  était  enlevée  ,  et  que 
tout  y  était  remis  dans  l'ordre  accou«-. 
tumé.  Dès  que  je  fus  rentré  dans  mon. 
appartement,  je  me  mis  à  écrire,  en 
forme  de  lettres  ,  et  aussi  bien  que  jô 
le  pus  ,  les  avis  qui  m'étaient  deman-î 
dés.  Or,  tout  ce  que  je  viens  de  ra- 
conter est  vrai  :  je  l'affirme  par  serment  ♦ 
et  puisse  ainsi  Dieu  m 'assister  un  jour  »  ! 
Signé  Gharlts  XI , 
présentement  roi  de  Suède» 

On  ajoute  que  les  avis  ci  dessus  men- 
tionnés sont  renfermés  sous  un  sceau 
royal  que  brise  chaque  roi  ,  et  qu'il 
scelle  de  nouveau  cet  écrit  mystérieux 
après  en  avoir  pris  la  lecture.  S. 


Jeu  de  cartes  servant  de  livre  de  prières. 

On  lit  dans  quelques  papiers  anglais  un 
trait  assez  singulier  :  que  ce  soit  un  fait 
ou  unesituple  pUiâaotene,  il  peut  atau? 
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ser  nos  lecteurs,  et  c'est  une  raison  pour 
nous  de  le  leur  présenter. 

Richard  Middleton  ,  soldat  depuis  long* 
temps ,  assistant  dernièrement  au  service 
divin,  dans  une  église  de  GlascoW*,  avec 
tout  le  régiment ,  au  Heu  de  prendre  , 
comme  ses  camarades 9  une  bible  pour  y 
chercher  le  texte  du  sermon  du  ministre  , 
s'avisa  de  tirer  de  sa  poche  un  jeu  de 
cartes  ,  qu'il  étala  à  terre  devant  lui* 
Cette  conduite ,  au  moins  singulière  , 
scandalisa  le  ministre  et  le  sergent  de  sa 
compagnie  ,  qui  y  firent  attention.  Ce 
dernier  s'approcha  de  lui  et  lui  ordonna 
de  serrer  ses  cartes ,  parce  qu'il  était 
dans  un  lieu  où  il  est  indécent  d'en  faire 
usage.  Le  soldat  refusa  d'obéir  ;  et  le 
sergent  piqué  l'arrêta  au  sortir  de  Vé* 
glise,  et  le  conduisit  devant  le  maire, 
auquel  il  porta  une  plainte  formelle  de 
la  mauvaise  conduite  de  Middleton  pen- 
dant le  service  divin.  Le  maire,  après 
l'avoir  écouté,  se  tourna  vers  l'accusé , 
et  lui  dit  :  «  êtes- vous  réellement  cou- 
pable ?  Voyons  ce  que  vous  avez  à  ré* 
pondre  pour  vous  justifier  ;  si  vous  ne  le 
pouvez  pas  ,  je  vous  déclare  que  je  vous 
ferai  punir  sévèrement  de  l'étrange  scan- 
dale que  vous  avez  donné.  Je  vous  re- 
mercie ,  répondit  le  soldat,  de  la  bonté 
que  vous  avez  de  me  permettre  de  m*ex- 
cuser  j  vous  jugerez  en  effet  s'il  y  a  du 
crime  dans  ma  conduite  ;  vous  m'écou 
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ferez ,  vous  ne  me  condamnerez  pas  sur 
l'apparence  ». 

»  Vous  savez  que  je  suis  soldat  ;  vous 
savez  en  conséquence  que  je  n'ai  que  six 
sous  par  jour,  et  qu'après  avoir  payé  mes 
dépenses  ,  il  m'est  impossible  d'écono- 
miser assez  pour  acheter  une  bible  ou  «a 
livre  de  prières  :  mon  jeu  de  cartes  m'en 
tient  lieu  ». 

Là  -  dessus  il  tira  son  paquet  de  sa 
poche ,  et  présentant  un  as  au  maire  ,  il 
ajouta  :  «  Lorsque  je  vois  un  as  ,  cela  me 
rappelle  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  et  jettant 
les  yeux  sur  le  deux  et  sur  le  trois  ,  le 
premier  me  fait  souvenir  du  père  et  du 
fils  ;  et  le  second  ,  du  père  ,  du  fils  et 
du  Saint-Esprit.  Un  quatre  me  donne 
l'idée  des  quatre  évaogélistes  ;  le  cinq  , 
celle  des  cinq  vierges  sages  ,  à  qui  il  fut 
ordonné  d'allumer  leurs   lampes  ;  elles 
étaient  au  nombre  de  dix,  à  la  vérité  ; 
mais  vous  savez,  roilord  ,  qu'il  y  en  eut 
cinq  sages  et  cinq  folles.  Le  .six  me  rap- 
pelle que  Dieu  créa  le  monde  en  six  jours  ; 
le  sept  qu'il  se  reposa  le  septième  jour; 
le  huit  ,  les  huit,  justes  qui  furent  sau«- 
vés  du  déluge  ,  savoir  :  Noé  et  sa  femme 
ses  (rois  fils  et  leurs  épouses;  le  neuf , 
les  lépreux  guéris  par  le  Sauveur  :  il  y 
en  avait  dix  ,  mais  on  sait  qu'un  seul  re-j 
vint  lui  payer  le  tribut  de  ses  actions  de 
grâces.  Quand  je  vois  le  dix,  je  songe 
aussitôt  aux  dix  comamodemens  de  Dieu  ». 
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Après  ce  détail  ,  Middleton  passa  aux 
figures.  Le  valet  se  présenta  le  premier 
sous  sa  main  ,  il  le  mit  de  côté  et  passa 
à  la  dame  ,  et  il  dit  qu'elle  lui  représen- 
tait ia  reine  de  Saba,  qui  vint  des  par- 
ties les  plus  éloignées  de  la  tef  re ,  pour 
apprendre  la  sagesse  de  la  bouche  de  Sa- 
lomon ;  comme  le  roi  lui  rappellait  le 
grand  roi  du  ciel  et  le  roi  George  pour 
gui  il  devait  prier. 

Le  maire  écoutait  gravement  :  «Cela 
est  très-bien  p  dit-il  au  soldat ,  vous  m'a- 
vez rend  u  bon  compte  de  toutes  les  cartes  ; 
mais  vous  ne  m'aveapoint  parlé  du  valet». 

«  Si  j'espérais  que  vous  ne  vous  missiez 
pas  en  colère  contre  moi  ,  répondit  le 
soldat,  et  que  ce  que  je  dirai  ne  détruira 
point  l'idée  que  je  vous  ai  donnée  de  ma 
piété ,  je  vous  donnerais  autant  de  sa* 
tisfaction  sur  cette  carte  que  sur  toutes 
les  autres  ». 

«Non  ,  répondit  le  maire  ,  vous  m'avea 
réconcilié  avec  vous  ,  et  ce  n'est  plus  que 
comme  curieux  et  non  comme  juge  qua 
je  vous  interroge  sur  celle-ci  ;  ainsi  votre 
procès  est  gagné,  parlez  franchement». 

«Le  valet y  reprit  le  soldat,  me  repré- 
sente  un  paresseux ,  un  lâche  $  un  mé- 
chant ,  un  imbécile;  et  toutes  les  fois 
que  je  le  vois,  il  me  fait  songer  à  celui 
de  tous  les  hommes  que  je  connais  posr 
séder  ces  qualités  au  plus  haut  degré;  et 
cet  homme  est  le  sergent  qui  m'a  con? 
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iïuit  ici  et  gui  m'a  calomnié  auprès  de 
vous  ». 

ce  Je  ne  sais  pas  ,  dît  le  maire  en  riant , 
si  en  effet  c'est  un  lâche  ;  mais  je  serais 
bien  tenté  de  croire  que  ce  n'est  pas  la 
tête  la  plus  saine  de  votre  régiment  »# 

Le  soldat  ,  encouragé ,  revint  encore 
à  son  jeu  de  cartes  ,  et  dit  au  magistrat  : 
ce  Quand  je  compte  le  nombre  de  points 
que  contient  un  jeu  entier,  j'en  trouva 
trois  cent  soixante  -  cinq  ,  qui  sont  la 
nombre  de  jours  qu'il  y  a  dans  l'année. 
Le  nombre  des  cartes  est  de  cinquante- 
deux,  égal  à  celui  des  semaines  dans 
l'année  ;  celui  des  cartes  de  chaque  cou« 
leur ,  qui  est  de  treize ,  me  rappelle  les 
xnois  lunaires  :  ainsi ,  ce  paquet  de  cartes 
.est  à  la  fois  ma  bible  et  mon  almanach  ». 

Le  maire  appella  ses  gens  ;  il  leur  or-, 
donna  de  faire  boire  et  de  régaler  le  soli 
dat ,  auquel  il  remit  une  pièce  d'argent , 
en  disant  que  c'était  le  plus  intelligent 
et  ingénieux  drôle  qu'il  eût  entendu  da 
sa  vie. 
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LITTÉRATURE. 


TRADUCTION 

-LIBIVE    ET    ABREGEE  DU   DEBUT  DE   JLK  PHABSALE, 

Je  cbante  les  combats  et  les  malheurs  du  Tibre  f 
Où  tout  un  peuple  roi  ,  las  d'être  grand  et  libre  , 
Tourna  sur  lui  la  main  qui  vainquit  l'univers , 
Ou  Ton  vit  la  victoire  absoudre  les  pervers  , 
L'aigle  combattre  l'aigle,  et  l'intérêt  d'un  homme 
Dans  les  champs  de  Pbarsaie  opposer  Rome  à  Rome* 
Romains  ,  où  courez-vous  ?  Et  par  quelles  fureurs 
Offrez-vous  aux  vaincus  les  crimes  des  vainqueurs  ? 
Eh  !  du  nord  au  midi ,  du  couchant  à  l'aurore  , 
,Tout  ce  qui  vous  restait  à  conquérir  encore, 
Tout  fléchissait  ;  le  Scythe  allait  courber  son  front  * 
L'Eupbrate  sous  le  joug  expiait  votre  affront; 
L'Araxe  était  soumis,  et  le  Nil  tributaire 
De  sa  source  ignorée  eût  trahi  le  mystère. 
Pouvez-voos  donc  ,  hélas!  contre  voUs  employer 
1-e  fer  qui  sous  vos  lois  mettrait  le  monde  entier  ? 
Quelle  cause  a  produit  cette  coupable  guerre  ? 
C'est  le  ciel  envieux  des  grandeurs  de  la  terre , 
Qui  veut  que  tout  pouvoir  qu'au  faîte  il  a  placé* 
Far  son  trop  de  hauteur  soit  bientôt  renversé  ; 
C'est  des  faveurs  du  sort  la  mesure  comblée; 
C'est  Rome  enfin  tombant ,  sous  son  poids  accablée^ 
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Ainsi  ,  lorsque  le  temps  ,  sous  ses  puissans  efforts, 

De  l'univers  usé  brisera  les  ressorts  , 

Tout  sera  confondu;  de  6a  course  enflammée 

Le  soleil  oublira  la  route  accoutumée; 

les  cieux  s'écrouleront;  l'un  par  l'autre  heurtés, 

Les  astres  dans  les  mers  éteindront  leurs  clartés; 

L'océan  de  son  lit  rejettera  ses  ondes  , 

Et  l'antique  chaos  ressaisira  les  mondes. 

Ainsi  de  cent  états  sous  sa  chute  affaissés 

Home  étale  en  croulant  les  débris  entassés» 

L'excessive  grandeur  se  dévore  elle-même. 

Oui ,  tels  sont  les  humains  ;  l'autorité  suprême 

Ke  veut  point  de  partage  ,  et  les  plus  chers  amis 

Placés  au  même  rang  sont  bientôt  ennemis. 

11  ne  faut  point  ouvrir  une  histoire  étrangère  » 

Borne  en  ses  murs  naissans  vit  le  meurtre  d'un  frère 

Le  prix  de  ce  forfait  qui  souilla  son  berceau  f 

Etait  il  l'univers  ?  Non  ,  c'était  un  hameau  ! 

Un  accord  qui  voila  leur  haine  enveloppée 
Parût  joindre  un  moment  César  avec  Pompée , 
Tant  que  le  fier  Crassus  ,  régnant  au  milieu  d'eux , 
De  son  pouvoir  rival  les  contint  tous  les  deux. 
Comme  d'un  isthme  étroit  les  rives  opposées 
Arrêtent  de  deux  mers  les  fureurs  divisées  ; 
S'il  tombait  ,  l'Archipel ,  sorti  de  ses  canaux. 
De  la  mer  d'Ionie  irait  heurter  les  eaux; 
Tel  Crassus  ,  par  sa  mort  détruisant  l'équilibre  , 
Aux  fureurs  des  partis  ouvrit  un  champ  plus  libre» 

Le  rival  de  César  voit  ses  anciens  travaux 
S'obs«urcir  éclipsés  par  dçs  exploits  nouveaux , 
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Et  de  fa  Gaule  enfin  la  récente  victoire 
Des  triomphes  d'Asie  effacer  la  mémoire* 
iVieilli  dans  les  succès  et  dans  les  dignités  » 
II  craindrait  de  sentir  un  autre  à  ses  côtés. 
11  ne  veut  point  d'égal  ,  et  César  point  de  maître* 
Aux  lois  de  son  pays  qui  des  deux  fut  un  traître? 
D'illustres  défenseurs  pour  eux  ont  combatîu  , 
Les  Dieux  pour  !e  vainqueur  ,  Caton  pour  le  vaincu. 
Mais  César  sur  Pompée  avait  queïqu'avantage. 
Changé  par  les  honneurs  ,  flétri  par  un  grand  âge, 
Pompée  avait  de  Mars  ,  dont  il  fuit  les  drapeaux  y 
Oublié  la  science  au  sein  d'un  long  repos. 
L'ivresse  du  pouvoir  ,  les  jeux  de  son  théâtre  9 
Les  applaudissemens  d'une  foule  idolâtre , 
De  la  gloire  en  son  cœur  odt  étouffé  la  voix. 
Fier  ,  et  se  reposant  sur  ses  premiers  exploits  * 
Savourant  mollement  la  faveur  populaire» 
11  ne  veut  plus  combattre  ,  il  ne  cherche  qu'à  plaire* 
li  vit ,  mais  il  n'a  plus  que  l'ombre  d'un  grand  nom* 
Tel  un  vieux  chêne  ,  honneur  d'un  fertile  vallon  f 
Qui  du  peuple  et  des  chefs ,  sur  ses  branches  altièrei  g 
Porte  les  dons  sacrés,  les  dépouilles  guerrières, 
Presque  déraciné,  sans  rameaux,  le  front  nu , 
Par  son  poids  sur  la  terre  est  encor  soutenu. 
Son  tronc  large  et  noueux  ,  et  non  plus  son  feuillage  $ 
Dans  les  lieux  d'alentour  jette  un  reste  d'ombrage  ; 
Mais  quoiqu'au  premier  vent  il  craigne  de  céder  > 
Quoiqu'un  bois  jeune  et  verd  prompt  à  lui  succéder 
S'élève  autour  de  lui  ,  c'est  lui  seul  qu'on  honore  ; 
Et  tout  près  de  tomber  il  est  illustrer  encore. 
César  joint  au  grand  nom  ,  aux  exploits  d'un  héros  % 
JLs  besoin  dçs  tombais  et  l'horreur  du  repos  \ 
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Four  lui  ,  vaincre  est  l'honneur  ,  ne  pas  vaincre  est  la 
bonté. 

Terribfe  ,  et  se  créant  les  dangers  qu'il  affronte , 
11  vole  dans  le  sang  qu'il  craindrait  d'épargner  , 
Où  l'emporte  la  rage  et  l'espoir  de  régner. 
Des  triomphes  tardifs  la  lenteur  l'importune  t 
Il  franchit  tout  obstacle  ,  il  force  la  fortune  » 
Arrache  les  succès,  et  du  carnage  épris  , 
N'aime  à  marcher  vers  eux  qu'à  travers  des  débris* 
Tel,  précédé  des  vents  et  suivi  des  orages, 
Le  tonnerre  à  grand  bruit  déchire  les  nuages; 
Il  fait  pâlir  le  jour  et  trembler  les  mortels  , 
Renverse  de  son  Dieu  l'image  et  les  autels  , 
Marque  par  cent  malheurs  sa  course  vagabonde 
Et  remontant  aux  cieux  ,  effraie  enror  le  monde. 
Tels  étaient  leurs  esprits „  leurs  mœurs,  leurs  intérêts» 
Il  se  joigoair  encore  à  leurs  desseins  secrets, 
De  discorde  et  de  mort  ces  semences  publiques 
Qui  perdirent  toujours  les  grandes  républiques* 
Dès  que  de  l'univers  conquis  par  les  Romains 
La  dépouille  captive  eut  euricbi  leurs  mains, 
Eut  corrompu  leurs  mœurs ,  leurs  vertus  étouffées 
Sous  le  poids  des  trésors  et  l'amas  des  trophées  > 
Des  tables  ,  des  palais  le  luxe  somptueux 
Démentit  la  candeur  de  nos  simples  aienx. 
Tout  changea  :  la  beauté,  moins  modeste  et  moint 
pure , 

Vit  l'homme  efféminé  surpasser  sa  parure. 

On  dédaigna  l'antique  et  sainte  pauvreté  » 

La  mère  des  héros  et  de  la  liberté. 

Le  riche  à  l'indigent  dérobait  son  domaine* 

Ces  champs  étroits ,  qu'aux  jours  de  la  vertu  romftUl 
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Sillonna  l'humble  soc  des  plus  grands  citoyens, 

Sous  un  seul  maître  alors  formaient  de  vastes  biens  , 

Et  dans  Rome,  croulant  vers  sa  chute  profonde  , 

Le  désordre  accourut  de*  limites  du  monde* 

De  la  perte  des  mœurs  ordinaires  effets  ! 

Le  besoin  sans  scrupule  ordonna  les  forfaits; 

On  ne  respecta  rien  ;  on  mit  l'honneur  suprême 

A  se  rendre  puissant  plus  que  Rome  elle-même, 

Et  )e  droit  du  plus  fort  fut  le  seul  reconnu. 

De  là  ,  le  consulat  par  le  meurtre  obtenu  , 

Du  peuple  et  du  sénat  la  puissance  flétrie  , 

Les  tribuns,  les  guerriers  déchirant  la  patrie  , 

Les  Romains  aux  Romains  se  vendant  sans  pudeur  , 

Le  fléau,  qui  surtout  a  sapé  leur  grandeur  , 

La  brigue  aux  champs  de  Mars  souillé  de  ces  scandales 

Prodiguant  tous  les  ans  les  dignités  vénales  , 

La  dévorante  usure  et  l'abus  du  pouvoir  . 

Le  crime  ,  qui  du  trouble  a  f fit  son  seul  espoir  , 

La  foi  t  la  vérité  dans  les  coeurs  étrangère , 

Et  la  guerre  au  grand  nombre  à  la  fin  nécessaire* 

Déjà  le  cœur  rempli  de  ses  hardis  projers  , 

César  de  l'Apennin  a  franchi  les  sommets* 

Déjà  du  Rubicon  il  aborde  la  rive» 

De  la  patrie  en  pleurs  la  grande  ombre  plaintive , 

Comme  un  fantôme  immense  et  tout  brillant  de  feux. 

Dans  la  profonde  nuit  apparaît  à  ses  yeux. 

De  funèbre*  habits  elle  est  environnée. 

De  sa  tête  superbe  et  de  tours  couronnée 

Descendent  sur  ses  bras  dépouillés  et  sanglans 

Les  lambeaux  dispersés  de  ses  longs  cheveux  blancs»: 

Immobile,  et  poussant  des  sanglots  lamentables  t 

«  Romains t  où  ponex-vou»  ce»  enseignes  coupable»? 
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>»  Dit-elle  ;  encore  un  pas,  vous  n'êtes  plus  â  moi» 
»  Arrêtez  ».  A  ces  mots  ,  plein  d'un  subit  effroi  , 
César,  comme  enchaîné,  sur  là  rive  s'arrête; 
Ses  cheveux  hérissés  se  dressent  sur  sa  tête. 
Mais ,  rappellant  son  cœur  un  moment  égaré  : 
«  O  toi,  dit-il  ,  dans  Albe  autrefois  ador^, 
»  Et  qui  de  cette  roche  en  héros  si  féconde 
w  Domines  aujourd'hui  sur  la  reine  du  monde, 
»  Jupiter,  Dieux  qu'Enée  en  ces  lieux  apporta  , 
»  Vous  ,  feux  toujours  ardens  qui  brûlez  pour  Vesta  3 
s»  Homulus,  habitant  des  champs  de  la  lumière, 
»  Toi  surtout,  de  mon  cœur  divinité  première, 
»  Rome  ,  sers  mes  projets  ;  non,  mon  bras  criminel 
»  Me  veut  point  se  plonger  dans  ton  flanc  maternel; 
»  Vainqueur  des  nations  ,  je  suis  ton  fils  encore  : 
»  Je  défendrai  partout  ce  grand  nom  que  j'adore. 
»  Si  j'arbore  à  tes  yeux  un  rebelle  étendard  , 
»  Le  crime  est  à  Pompée  et  non  pas  à  César  », 
Il  dit ,  et  le  premier  il  s'élance  dans  Tonde. 
Te! ,  aux  déserts  brûlans  de  l'Afrique  inféconde, 
Un  fier  lion  s'arrête  â  l'aspect  du  chasseur. 
Immobile  ,  et  dans  lui  renfermant  sa  fureur  , 
Il  rassemble  un  moment  sa  force  toute  entière  ; 
Mais  dès  que  sur  son  front  il  dresse  sa  crinière  , 
Quand  du  fouet  de  sa  queue  il  bat  ses  vastes  flancs  9 
Ft  fait  frémir  les  airs  de  longs  rugissemens  , 
Si  du  chasseur  hardi  l'indiscrète  vaillance 
L'arrête  en  ses  filets  f  ou  l'atteint  de  sa  lance  * 
Se  jetant  sur  le  fer  que  son  sang  a  trempé  , 
Tei rlble  ,  il  fait  trembler  le  bras  qui  l'a  frappé. 

'  La  Gorvi. 
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JLA  MANIÈRE  DE  VIVRE  CENT  ANS# 

CHANSON» 

Si  de  votre  vie  » 

Joyeux  Troubadours  ; 

Vous  avez  l'envie 

D'étendre  le  cours  ; 

Ecoutez  les  sons 
De  ma  lyre  sexagénaire; 

Prêcher  en  chansons 
Est  ma  fantaisie  ordinaire; 

Daignez  donc  vous  taira 

Pour  quelques  instans  £ 

.Voici  la  maniera 

De  vivre  cent  ans; 

S'endormir  à  l'heure 

Où  le  jour  s'enfuit; 

Quitter  sa  demeure 

Dès  que  le  jour  luit  ; 

Au  loin  ,  de  ses  pas  f 
Porter  la  marche  irrégulière 

Pour  chaque  repas 
Nouvelle  course  auxiliaire  » 

Et  l'année  entière 

Même  passe  -  temps  n 

Voilà  la  manière 

De  vivre  cent  ans.; 

Fier  sur  une  tonne , 

Narguer  le  chagrin  ; 

Prévoir,  quajad  il  toune5* 
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Un  ciel  plus  serein; 

Se  montrer  soumis 
Aux  coups  du  sort  par  fois  sévère  ; 

Tendre  à  ses  amis 
Sa  bourse  ,  sa  main  et  son  verre  ; 

Suivre  la  bannière 

De  Roger -Bontemps , 

Voilà  la  manière 

De  vivre  cent  ans» 

Des  beautés  factices 

Redouter  l'accueil , 

De  leurs  artifices 

Eviter  l'écueil  ; 

Sauver  sa  gaîté 
Des  (lots  de  la  gent  chicanière; 

De  la  faculté 
Fuir  la  doctrine  meurtrière  ; 

Ne  faire  la  guerre 

Qu'aux  cerfs  haletans , 

Voilà  la  manière 

De  vivre  cent  ans» 

Toujours  honnête  homme  $ 

Marcher  hardiment  ; 

Toujours  économe , 

Jouir  sobrement  ; 

Etre  par  accès 
Des  neuf  soeurs  heureux  tributaire* 

Puis ,  avec  succès  , 
Volant  du  Parnasse  à  Cythère  » 

A  rimer  et  plaire 

Consacrer  son  temps 
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Voilà  la  manière 
De  vivre  cent  ans. 

Lorsque  du  jeune  âge 
L'on  sent  fuir  l'ardeur, 
Dans  un  doux  ménage 
Chercher  le  bonheur, 
Au  gré  de  ses  vœux 

Voir  bientôt  son  épouse  mère* 
Toujours  plus  heureux , 

Au  bout  de  dis  ans  se  voir  père 
D'une  pépinière 
D'enfans  bien  porrans  , 
Voilà  la  manière 
De  vivre  cent  ans* 

Du  gai  vaudeville , 

Fidèles  troupeaux  , 

Parcourir  la  ville 

Au  son  des  pipeaux  ; 

Convives  grivois  , 
Chaque  mois  faire  bonne  chère, 

Serrer  chaque  mois 
Les  nœuds  d'une  amitié  si  chère* 

fie  revoir,  se  plaire , 

Se  quitter  contens , 

Voilà  la  manière 

De  vivre  cent  ans. 

Faut-il  par  l'exemple 
Vous  convaincre  tous? 
J'en  vois  dans  ce  temple, 

Un  bien  doux  pour  nous  ; 

Regarde*  Laujon  , 
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L'honneur  de  notre  sanctuaire  (i), 

Fils  d'Anacréon  , 
Il  boit  et  criante  octogénaire; 

Toute  sa  carrière 

Fut  un  long  printemps; 

Voiià  ia  manière 

De  vivre  cent  ans. 

M*  DÉSAtTGîERS. 


L'AVEUGLE,  LE  CHIEN  ET  L'ECOLIER* 

FABLE.  (2). 

Chargé  d'une  besace,  un  bâton  à  la  main  , 
Cheminait  un  vieillard  appesanti  par  l'âge  , 
Et  qui  des  yeux  encore  avait  perdu  l'usage; 

Il  allait,  mendiant  son  pain; 
Un  trésor  lui  restait  au  sein  de  la  misère, 
Le  meilleur  des  amis;  qui  donc?  Etait-ce  un  frère»..? 

Un  cousin.*.  ?  Non  :  c'était  son  chien. 
On  l'appellait  Fidèîe;  il  le  méritait  bien; 

Oir  cet  animal  débonnaire  , 
Par  un  léger  cordoo  seulement  attaché, 
Conduisait  en  tous  lieux  le  nouveau  Bélisaire , 
Et  flairait  de  cent  pas  un  bienfaiteur  caché» 

Comme  ils  passaient  près  d'un  collège, 
Un  maudit  écolier ,  qu'inspire  le  démon  , 

Saisissant  un  fer  sacrilège , 
Du  guide  officieux  vient  couper  le  cordon. 

(1)  Cette  chanson  a  été  faite  pour  la  société  du  Cft« 
veau  moderne,  dont  M.  Laujon  est  président. 

(2)  Extrait  d'un  nouveau  livre  de  Fables  inéditeSr 
que  l'auteur  se  propose  de  publier. 
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«  PIante«moi  là ,  dit-il ,  cet  homme  à  barbe  grise; 

Sois  libre  ,  et  va  courir  les  champs  ! 
La  place  d'un  tel  homme,  avec  se9  cheveux  blancs» 

Est  à  la  porte  d'une  église* 

—  Quoi  !  répond  le  chien  généreux  , 

Trahir  ainsi  la  confiance  ! 
La  isser  à  l'abandon  cet  ami  malheureux? 
Lui  qui  m'a  dit  cent  fois  ,  dans  sa  longue  souffrance  4 
«  Fidèle,  sur  la  terre  ,  est  mon  dernier  appui  ; 

»  C'est  ma  seconde  providence  ». 
Et  tu  prétends  ,  6  ciel  î  me  séparer  de  lui  ? 

Qui  prendrait  soin  de  le  conduire? 
Que  t'importe?  va  ,  fuis. — Non  ,  je  n'en  ferai  rienV 
Ç'est  ton  bien  que  je  veux.  -—Mais  tu  le  veux  pou$ 
nuire* 

Dans  le  malheur  d'au trui  peut-on  trouver  son  bien  »? 
A  ces  mots,  il  retourne  au  vieillard  qu'il  caresse > 
Et  l'aveugle  lui-même,  en  pleurant  de  tendresse* 
Au  cou  du  chien  joyeux  ,  rattache  son  lien* 

En  lisant  ce  trait  de  Fidèle, 
Qui  ne  s'écrira  pas?  l'honnête  homme  de  chien  t 
J'ajoute  t  ô  des  amis,  le  plus  rare  modèle  i 

Par  M.  Lb  Bailly* 


SANS  QU'ÇA  PARAISSE,  OU  LA  FILLE 
PRUDENTE. 

Air  :  Vaudeville  de  ly  Avare  et  son  amu 

L'autre  jour  la  jeune  Tbérnire 
Fit  rencontre  du  beau  Colin  & 
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«  J'en  aurais  beaucoup  à  te  dire  »  » 

Lui  dit  Colin  d'un  air  câlin. 

A  ce  début  qui  l'intéresse , 

Elle  répond  d'un  ton  bien  doux  ? 

«  Parlez  tout  bas  ,  dépêchez  vous  ; 

»  Contez-moi  ça  sans  qu'ça  paraisse* 

»  —  Peux-tu  ,  si  jeune  ,  si  charmante  > 
»  Faite  pour  plaire  ,  pour  charnier , 
»  Rester  encore  indifférente , 
»  Sans  songer  qu'il  est  temps  d'aimer? 
»  — -  Assez  souvent ,  je  le  confesse , 
»  Je  songe  aux  garçons ,  aux  amours; 
»  Mais  Mile  honnête  doit  toujours 
»  Songer  à  ça  sans  qu'ça  paraisse* 

»  —  Tu  ne  viens  jamais  sur  l'herbettô,' 

»  Danser  au  son  du  chalumeau  t 

»  Ni  folâtrer  sous  la  coudrette , 

»  Comme  les  filles  du  hameau. 

»  —  De  m 'amuser  quand  on  me  presse  $ 

»  Je  suis  loiu  de  m'en  offenser  : 

»  J'aime  à  rire  ,  j'aime  h  danser  ; 

»  Mais  j'aime  ça  sans  qu'ça  paraisse* 

»  —  Dès  long-temps  ,  aimable  Thémirey 
»  Je  te  trouve  au  gré  de  mes  vœux  ; 
»  Dès  long-temps  pour  toi  je  soupire* 
»  Me  veux-tu  pour  ton  amoureux  ? 
»  —  Les  garçons  ont  i'ame  traîtresse. 
»  A  ce  que  chacun  dit...,,,  Pourtant , 
»  Si  vous  êtes  toujours  constant  » 
»  Je  verrai  ça  sans  qu'ça  paraisse- 
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»  i —  Tu  reçois  mon  sincère  hommage  : 

>y  Que  ce  moment  est  précieux  ! 

»  De  mon  amour  voici  le  gage.*.. 

»  Mais  quoi  !  tu  détournes  les  yeux  ? 

»  —  Un  gage  do  votre  tendresse 

»  Ne  saurait  que  m'intéresser  ; 

»  Mais  je  n'ose  encor  le  fixer.. 

»  Donnez- moi  ça  sans  qu'ça  paraisse  »« 

D'un  bouquet  de  belle  apparence 
Colin  tenta  l'beureux  effet  : 
«  Souffre  ,  dit-il  i  avec  instance, 
»  Que  je  l'attache  à  ton  corset. 
»  —  Colin  «  ménage  ta  maîtresse. 
Répond  Thcmire  en  minaudant  ; 
»  Sois  discret,  adroit  et  prudent  ; 
»  Arrange  ça  sans  qu'ça  paraisse» 

Radet* 
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SPECTACLES. 


Théâtre  Français. 

Un  lendemain  de  fortune ,  ou  Les  Em* 
barras  du  bonheur  ,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  de  M.  Picard. 

M.  Dorsange  est  un  homme  de  let- 
tres fort  estimable  qui ,  du  revenu  de 
son  petit  patrimoine,  et  du  produit  de 
ses  travaux  littéraires,  vivait  fort  hon- 
nêtement avec  une  femme  qu'il  aimait, 
et  une  filie ,  nommée  Claire  ,  qui  annon- 
çait les  plus  aimables  qualités.  Cepen- 
dant il  n'était  pas  heureux  :  ses  écrits 
tenaient  autant  de  la  politique  que  de 
la  littérature  ,  et  il  aurait  mieux  aimé 
devenir  un  homme  en  place  que  de  res- 
ter un  modeste  auteur  ;  bien  entendu 
pourtant  que  ce  n1était  pas  pour  lui  9 
mais  pour  sa  femme  et  sa  fille  qu'il  désin 
rait  de  voir  une  carrière  brillante  s'ou- 
vrir à  son  ambition.  Ce  moment  si  dé- 
siré arrive.  Le  duc  de***  est  nommé  à 
un  ministère;  Fréaiont,  beau  -  père  do 
Dorsange  ,  est  l'ami  du  nouveau  minis- 
tre, et  il  fait  donner  &  son  gendre  une 
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place  de  quarante  à  cinquante  milU 
f-ancs.  Toute  la  famille  est  dans  la  joie. 
D  îrsange  va  se  faire  connaître,  il  pourra 
prétendre  à  tout  ;  sa  femme  va  éclipser 
par  son  élégance  toutes  ses  anciennes 
amies  et  tenir  une  bonne  maison  ;  Claire 
peut  maintenant  espérer  d'épouser  l'ai* 
niable  Jules  qui  l'adore ,  mais  dont  les 
parens  s'opposaient  à  leur  union  parce 
qu'ils  ne  trouvaient  pas  Glaire  assez  ri-, 
che.  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  pauvre  Franr 
çois  f  seul  domestique  de  Dorsange  qui , 
voyant  le  poste  de  valet  de-chambre  préC 
à  lui  écheoir,  n'ait  été  au  cabaret  se  ré-, 
jouir  de  la  bonne  fortune  de  son  maître.; 

En  effet  ,  dès  le  lendemain  de  cette 
fortune ,  tout  semble  rire  à  l'heureux  du 
jour.  Il  ne  suffit  pas  à  recevoir  les  car- 
tes de  visite ,  les  lettres  de  félicitation. 
Le  beau-père  Frémont  est  le  seul  que 
ce  déluge  de  compliraens  n'enivre  pas  t 
et  qui  conserve  assez  de  sang- froid  pour 
conseiller  la  modération  k  son  gendre. 
Cependant  les  épines  se  mêlent  bientôt 
aux  roses  que  celui-ci  avait  cru  folle-, 
ment  pouvoir  cueillir  sans  se  piquer, 
Parmijles  lettres  qu'il  reçoit,  il  s'en  trouve 
une  anonyme  et  qui  contient  tout  autre 
chose  que  des  félicitations.  Sa  femme 
en  décachète  une  seconde  écrite  sur  pa- 
pier rose  ,  et  qui  contient  la  demande 
d'up  rendez-vous  de  la  part  d'une  jolie 
fetnœe  à  qui  Dorsango  peut  rendre  un 

service 
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service  important.  Gela  jette  déjà  un 
peu  de  mésintelligence  dans  le  ménage; 
et  cette  mésintelligence  augmente  enco- 
re  ,  lorsque  madame  Dorsange  venant  do 
vider  le  porte-feuille  de  son  mari  pour 
faire  toutes  les  emplettes  que  commanda 
leur  nouvel  état ,  retrouve  Dorsange  tout 
occupé  de  la  lettre  d'un  créancier  qui  se 
croit  en  droit  de  lui  demander  ,  à  pré- 
sent qu'il  est  heureux  ,  dix  mille  francs 
qu'il  lui  a  prêtés  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  gêne. 

Claire  n'est  pas  plus  chanceuse  que 
ses  parens.  Son  ami  Jules,  majeur  depuis 
quelques  mois,  était  accouru  à  Paris  pour 
l'épouser  ,  malgré  l'inégalité  de  leurs  for- 
tunes ;  mais  à  peine  introduit  dans  la  mai- 
son ,  il  apprend  de  François  le  bonheur 
imprévu  de  Dorsange;  un  excès  de  dé- 
licatesse lui  fait  craindre  de  demander  en 
mariage  la  fille  d'un  homme  devenu  plus 
riche  que  lui.  Pour  comble  de  malheur, 
Jules  a  un  cousin  nommé  Lachenaye  que 
la  famille  avait  envoyé  à  Paris  pour  l'em- 
pêcher d'épouser  Glaire  et  qui  n'est  pas 
plutôt  informé  de  Ja  fortune  de  Dorsan- 
ge ,  qu'il  forme  le  projet  de  se  substituer 
à  son  cousin.  Il  confirme  donc  le  pau- 
vre Jules  dans  ses  scrupules,  le  décide 
à  se  retirer  ,  et  achève  de  le  ruiner  au- 
près des  Dorsange,  en  leur  disant  qu'il 
va  épouser  en  province  une  jeune  pers 

Tome  111.  M 
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sonne  dont  il  est  amoureux  depuis  quel- 
que temps. 

Telle  est  la  dose  de  bonheur  domes- 
tique que  l'élévation  de  Dorsange  ajoute 
à  celui  dont  il  jouissait  déjà.  Ce  qui 
lui  arrive  du  dehors  est  bien  plus  heu» 
reux  encore.  Il  a  pour  amie  une  cer- 
taine madame  Saint  -  Elme  ,  intrigante 
très-industrieuse,  et  qui  prétend  même 
avoir  décidé  sa  nomination.  D'après  cela 
©a  se  doute  bien  qu'elle  est  la  première 
à  vouloir  en  recueillir  les  fruits.  En  ef>. 
fet,  elle  se  présente  avec  un  M.  Dorsî- 
val ,  qui  salue  Dorsange  du  nom  de  sou 
cher  ami ,  quoique  Dorsange  n'ait  fait 
que  l'entrevoir  dans  la  société  et  ne  sa-, 
che  même  pas  comment  il  s'appelle.  Ma- 
dame* Saint-Elme  expose  clairement  ses 
prétentions  ;  il  lui  faut,  dans  l'adminis- 
tration confiée  à  Dorsange,  une  place 
de  chef,  une  d'expéditionnaire ,  une  de 
garçon  de  bureau.  Celle  de  chef  est  pour 
Dorsival,  qui  la  sollicite  d'une  manière 
très-impérieuse.  Dorsange  qui  ne  peut  en 
disposer,  attendu  qu'elle  est  occupée,  la 
refuse  avec  la  franchise  d'un  homme  qui 
ne  sait  pas  encore  donner  de  l'eaubé- 
nite  de  cour.  Dorsival  s'en  offense  et 
sort  en  menaçant  Dorsange  de  la  colère 
de  tous  ses  protecteurs.  L'heureux  du 
jour  s'apperçoit  bientôt  que  ces  mena? 
ces  ne  sont  pas  tout-à-fait  vaines;  il  va 
porter  un  travail  au  ministre  •  il  le  trouve 
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distrait  et  préoccupé  ;  il  lui  demande  una 
grâce  pour  Montfort  son  ami  d'enfance, 
et  le  ministre  lui  répond  vaguement* 
Dorsaoge  se  rend  ensuite  à  ses  bureaux  ; 
il  ne  trouve  que  des  figures  froides;  il 
voit  les  commis  chuchoter ,  et  se  per- 
suade que  les  calomnies  de  Dorsival  ont 
prévenu  tous  ses  subordonnés  contra 
lui.  Il  rentre  enfin  chez  lui  la  mort  dans 
le  cœur;  il  craint  de  ne  pas  conserver 
sa  place,  et  sa  femme  a  déjà  fait  des  dé«? 
penses  qui  en  ont  absorbé  les  premiers 
revenus.  11  se  plaint  d'elle,  elle  se  plaine 
de  lui  ,  et  Claire  se  plaint  de  tout  le 
monde. 

Nos  lecteurs  trouveront  sans  doute , 
comme  nous  ,  que  le  tableau  que  nous 
venons  de  leur  mettre  sous  les  yeux  est 
trés-piquant  et  très-comique.  Il  est  d'ail- 
leurs de  la  plus  grande  vérité  ;  et  que 
serait-ce  si  nous  l'avions  enrichi  de  tous 
les  mots  ingénieux  et  naturels ,  de  tous 
ces  apperçus  si  vrais  de  nos  mœurs  ac- 
tuelles qui  distinguent  le  talent  de  M., 
Picard?  Aussi,  malgré  quelques  longueurs^ 
malgré  quelques  détails  trop  familiers  9 
la  pièce  a-t-elle  été  jusqu'à  ce  momenc 
écoutée  avec  beaucoup  d'intérêt  et  très- 
vivement  applaudie.  On  commençait  seu- 
lement à  concevoir  quelque  inquiétude 
sur  le  dénouement  que  rien  n'annon- 
çait ,  quoique  la  pièce  dût  être  fort 
avancée.  Elle  Fêtait  en  effet .  et  le  dé» 

M  2 
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noueraent  est  venu  ,  mais  d'une  manière 
qui  n'a  contenté  personne.  Pendant  l'ab- 
sence de  Dorsange  ,  son  beau-père  avaic 
questionné  toute  la  famille;  il  avait  vu 
tout  le  inonde  regretter  son  ancien  état. 
Il  sort  à  son  tour,  et  lorsqu'il  revient, 
il  trouve  Dorsange  exprimant  le  même 
vœu  que  sa  femme  et  sa  fille.  Alors  il 
s'approche  d'eux  et  leur  déclare  que  tout 
est  réparé  ,  qu'il  vient  de  chez  le  minis- 
tre ,  qu'il  lui  a  offert  (a  démission  da 
Dorsange,  que  le  ministre  l'a  acceptée, 
et  que  par  conséquent  il  se  retrouve  au 
môme  point  qu'avant  son  élévation.  Cette 
déclaration  subite  de  Frémont ,  cette  ma- 
nière de  disposer,  sans  consulter  Dor- 
sange ,  de  la  place  qu'il  lui  avait  procu- 
rée, n'ont  plu  que  fort  médiocrement  à  la 
famille,  et  ont  encore  plus  mécontenté 
le  public.  Les  sifflets  ont  commencé  à 
se  taire  entendre  ,  et  Dorsange ,  après 
avoir  affecté  une  résignation  philosophi- 
que, s'est  échauffé  peu-à-peu  contre  son 
beau -père,  et  a  fini  par  exiger  de  lui 
de  l'accompagner  chez  le  ministre  pour 
retirer  sa  démission. 

Quoique  fort 'naturelle  ,  cette  conduite 
n'a  pas  non  plus  édifié  le  parterre  ,  et 
l'édification  est  devenue  encore  moins 
grande  lorsque  Frémont  a  appris  à  son 
gendre  qu'il  venait  de  se  moquer  de  lui , 
que  sa  démission  n'était  point  donnée  et 
qu'il  avait  seulement  voulu  lui  montrer 
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qu'il  ne  faut  pas  se  rebuter  pour  quel- 
ques dégoûts  ,  lorsqu'on  a  le  bonheur 
d'occuper  une  grande  place.  Il  est  inù* 
tile  d'ajouter  que  le  même  Frémont  a 
ramené  Jules  ,  que  Jules  épouse  Claire  * 
que  le  ministre  accorde  à  Dorsange  là 
place  qu'il  a  demandée  pour  Monfort  w 
tout  cela  se  devine  :  mais  ce  qu'il  faut 
dire  paroe  qu'on  ne  le  devinerait  pas  , 
c'est  qu'au  moment  où  tout  le  monde 
est  d'accord  ,  Mme.  Saint  -  Eline  repa- 
raît avec  un  prétendu  qu'elle  amène  à 
Claire  ;  on  sent  bien  que  ce  nouveau 
personnage  ne  pouvait  être  qu'une  ca- 
ricature et  que  présentée  si  mal-à«pro*: 
pos  elle  ne  pouvait  obtenir  un  fort  boa 
accueil.  Aussi  les  sifflets  ont-ils  redoublé 
à  son  arrivée ,  et  il  a  fallu  tout  le  zèle 
des  amis  et  tout  le  courage  des  acteurs  , 
pour  demander  et  faire  entendre  après 
la  chute  de  la  toile  le  nom  de  M.  Picard.. 

Malgré  cette  espèce  de  succès  ,  nous 
ne  croyons  pas  que  l'ouvrage  se  sou-» 
tienne.  Le  sujet ,  qui  eût  fourni  un  conte 
très  agréable,  n'était  point  propre  à  être 
mis  au  théâtre  ,  parce  qu'en  suivant  la 
règle  des  vingt  «quatre  heures,  il  était 
impossible  d'y  trouver  un  dénouement» 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  l'au- 
teur s'est  trompé  d^  cette  manière,  et 
l'on  conçoit ,  d'après  la  nature  de  son 
talent  ,  qu'il  se  laisse  séduire  au  plaisir 
do  faire  des  tableaux  de  mœurs.  Oa 
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pouvait  même  lui  passer  les  défauts  dû 
cadre,  lorsqu'il  était  obNgé  d'en  produira 
un  grand  nombre  à  son  exposition  de 
la  rue  de  Louvois  :  mais  il  doit  bien  se 
persuader  qu'il  Va  pas  la  même  excuse 
au  Théâtre  -  Français  ,  et  que  les  juges 
y  sont  plus  difficiles.  S'il  veut  y  obtenir 
des  succès  véritables  ,  il  faut  qu'il  mé- 
dite ses  plans  avec  plus  de  soin  ,  qu'il 
ouvre  à  son  talent  une  carrière  plus 
neuve  ,  et  ne  donne  plus  des  pièces  qui 
semblent  toutes  jetées  dans  le  même 
moule  et  ne-  reproduisent  que  des  per- 
sonnages semblables  sous  des  noms  dif- 
férens.  il  faut  enfin  qu'il  donne  plus  de 
fermeté  à  son  style,  qu'il  choisisse  plus 
sévèrement  ses  détails  ,  et  qu'il  renonce 
à  ce  comique  familier  qui  ne  pouvait 
réussir  que  dans  la  petite  maison  de 
Thalie.  M. 

Les  Deux  Jeunes  Amis ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  prose. 

Dans  des  représentations  un  peu  tu* 
roultueuses ,  il  serait  plus  aisé  de  parler 
des  scènes  du  parterre  que  des  mouve* 
mens  du  théâtre.  C'est  ce  qui  doit  arri- 
ver à  tout  ouvrage  qui  sera  comme  ce- 
lui-ci ,  écouté  avec  impatience  et  jugé 
avec  précipitation.*  Il  fctut  donc  lire  avec 
quelque  indulgence  le  compte  un  peu 
confus  que  le  censeur  est  obligé  de  ren- 
dre en  toiles  circonstances. 
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Les  deux  jeunes  amis  ,  Carie  et  Félix , 
d'un  caractère  très  -  opposé  ,  mais  unis 
d'un  sentiment  également  affectueux  i 
logent  à  l'Estrapade  ,  pour  être  dans  le 
voisinage  de  leurs  études  de  droit.  Félix  , 
léger ,  étourdi ,  dissipé  ,  ne  respire  que 
bals  ,  concerts  et  plaisirs  bruyans  ;  Carie* 
plus  calme  ,  plus  réfléchi ,  s'est  épris  ,  en 
passant   sur  le  Boulevart  -  Neuf,  d'une 
jeune  beauté  à  laquelle  il  n'a  parlé  qu'une 
fois,  et  n'ose  pas  encore  écrire.  Tous 
les  projets  sont  communs  entre  les  deux 
amis  ,  jusqu'au  point  de  composer  pour 
le  prix  de  l'académie  française  ,  en  chan-i 
géant  mutuellement  de  nom  ,  afin  depou-i 
voir  contribuer  à  la  gloire  l'un  de  l'autre* 
Félix  s'est  mis  en  tête  de  faire  réussie 
le  mariage  de  son  ami  ,  par  le  moyen  d'un 
certain  peintre  ,  nommé  Urbino  ,  qui 
loge  dans  la  même  maison  qu'eux,  et  eû 
s'introduisant ,  comme  musicien  ,  chez: 
l'oncle  de  la  belle  ?  qui  est  aussi  son  tu- 
teur ,  et  qui  se  nomme  Gandolfe.  CeC 
homme  a  aussi  une  fille  très-aimable  et 
fort  jolie  :  les  deux  cousines  s'appellent 
Belle  et  Blanche  ;  et  comme  les  deux 
amis  se  sont  promis  autrefois  de  n'é-; 
pouser  que  les  deux  sœurs  ,  Félix  retrouve 
le  même  avantage  à  peu -près  dans  l'u-4 
nion  qu'il  médite  aveo  les  deux  cousines 
du  Boulevart-Neuf  ;  il  a  dressé  ses  bat- 
teries en  conséquence.  Urbino  a  des  liai- 
sons avec  Gandolfe,  qui  vient  le  voir* 

M  4. 
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Urbino  lui  parle  de  ses  deux  voisins  ,  lui 
inspire  l'envie  de  les  inviter  à  venir 
faire  de  la  musique  aveo  Belle  et  Blan- 
che ;  ce  qui  est  accepté  aussitôt  sans 
aucune  réflexion. 

Le  deuxième  acte  et  le  reste  de  la  pièce 
se  passent  dans  la  maison  de  Gandolfe. 
L'entreprenant  Félix  arrive  le  premier; 
il  est  charmé  de  voir  les  deux  jeunes 
personnes.  La  fille  lui  convient  assez  ; 
mais  comme  il  est  encore  plus  occupé 
du  bonheur  de  son  ami  ,  c'est  à  la  nièce 
qu'il  s'adresse  d'abord  pour  obtenir  son 
aveu  en  faveur  de  Carie.  Il  a  plus  fait 
encore  :  il  a  été  trouver  sa  mère ,  qu'il 
a  engagée  dans  ses  intérêts,  et  qui  vient 
proposer  à  Gandolfe  le  double  mariage. 
Gandolfe  est  très  flatté  du  parti  de  Félix 
pour  sa  fillë  ,  parce  qu'il  est  très-riche  ; 
mais  il  refuse  Carie  pour  sa  nièce  ,  parce 
que  celui-ci  n'a  rien.  Les  choses  sont  à- 
peu-près  en  cet  état  à  la  fin  du  deuxième 
acte* 

Au  troisième ,  Félix  est  désespéré  du 
refus  de  l'oncle;  il  ne  sait  que  résoudre, 
il  veut  enlever  la  maîtresse  de  son  ami  ; 
mais  enfin  il  s'arrête  au  généreux  des* 
sein  d'avouer  à  Gandolfe  la  supercherie 
qu'il  a  employée  en  se  présentant  à  lui  , 
ainsi  que  son  ami  ,  comme  musiciens. 
Urbino  veut  le  détourner  de  risquer  cette 
confidence;  mais  l'inconsidéré  Félix  n'é- 
coute aucune  remontrance.  Urbino  avait 
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raison.  Gandolfe  se  courrouce  extrême- 
ment de  la  supercherie.  La  mère  revient 

au  milieu  de  ces  débats  ,  etc        On  eu 

était  à  ce  point  lorsque  les  improbations 
sont  devenues  d'une  telle  force,  que  la 
représentation  déjà  suspendue ,  et  ensuite 
reprise  ,  n'a  pas  été  achevée.  On  pré- 
sume que  la  nouvelle  du  prix  de  l'aca- 
démie allait  arriver  ;  que  c'était  Carlo 
4jui  l'avait  mérité  ,  et  que  Gandolfe  , 
qui  a  la  manie  de  protéger  les  lettres 
et  de  s'y  connaître  ,  a  rempli  les  vœux 
de  l'amant  couronné  ,  en  lui  accordant 
sa  nièce.  Quant  au  mariage  de  Félix  aveo 
sa  fille ,  il  n'y  avait  plus  d'obstacle  , 
puisque  son  ami  était  heureux. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  des  inten- 
tions extrêmement  louables  dans  cet  ou- 
vrage. Le  dévouement  de  Félix  est  un 
peu  chimérique  ;  mais  il  faudrait  qu'il 
produisit  des  situations  un  peu  piquan- 
tes, et  c'est  ce  qu'on  n'a  pas  trouvé  ici. 
L'intrigue  est  d'une  simplicité  un  peu 
bourgeoise  ;  et  ce  n'est  pas  la  peine  de 
se  donner  tant  de  mou  vemens  pour  abu- 
ser de  la  crédulité  d'un  bonhomme  com- 
me M.  Gandolfe,  qui  reçoit  les  premiers 
venus  auprès  de  deux  jeunes  personnes 
qu'on  demande  de  toutes  parts  en  ma- 
riage ,  et  pour  n'offrir  que  le  tableau 
très -commun  des  habitudes  de  la  plus 
mince  société.  C'est  dans  les  caractères  » 
£'$*(  dans  la  marche  des  passions  qu'il 
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faut  conserver  l'exacte  vérité  ;  mais  il 
est  permis  d'animer  la  scène  avec  quel- 
ques aventures  qui  excitent  du  moins  la 
curiosité  du  spectateur  et  la  tienne  en 
haleine.  Les  Deux  Amis  ne  sont  pas  non 
plus  d'un  dessin  bien  hardi.  Félix  est  ua 
brouillon  sans  gaîré  ,  et  sans  beaucoup 
d'Imagination  ;  Carie  est  d'un  pastoral 
un  peu  trop  uniforme.  On  ne  sait  trop 
ee  que  c'est  que  ce  GandoUe  ,  négo- 
ciant retiré  ,  amateur  enthousiaste  et 
maussade  des  beaux  arts  ,  sans  doute 
parce  qu'il  loge  prés  du  Mont- Parnasse. 
Urbroo  est  un  intrigant  fort  gauche  t 
et  qui  n'a  certainement  pas  l'esprit  d'un 
Italien  qui  se  mêle  d»  métier.  On  a  cher- 
ché à  savoir  ce  que  e'était  qu'un  per* 
sonnage  joué  par  Barbier  ;  on  y  a  re- 
noncé >  tant  il  a  été  trouvé  inutile.  On  a 
«té  un  peu  fatigué  de  certaines  digressions 
Jort  longues  et  fort  étrangères  au  sujet  ; 
telle  est  celle  relative  aux  prix  littéraires. 
Les  discours  sur  l'amitié  auraient  pu  éga- 
lement être  raccourcis  de  moitié.  Il  ne 
faut  dire  à  ce  sujet  que  ce  qu'on  peut 
retenir  ,  comme  les  vers  du  bonhomme 
Jean  :  Qu'un  ami  véritable  ,  etc.  Le 
grand  point  ,  c'est  d'agir.  Montaigne  ,  à 
la  vérité,  en  a  écrit  bien  davantage;  mai» 
il  n'avait  à  faire  ni  une  fable  ,  ni  une 
comédie. 

Il  est  difficile  de  balloter  une  pièce 
jgluft  désagréablement  que  celle-ci  ne  l'a 
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été  ;  elle  a  été  suspendue  ,  reprise ,  et 
enfin  ,  elle  n'a  pas  été  terminée.  Il  n<? 
paraît  pas  cependant  que  l'auteur  se  fûc 
mis  en  peine  de  travailler  son  succès. 
Il  y  a  des  ouvrages  de  moindre  valeur 
encore  qu'on  a  soutenu  avec  plus  d'opi- 
niâtreté. L'écrivain  ,  qui  se  montre  d'aile 
leurs  si  estimable  dans  ses  pensées  ,  a  sans 
doute  de  quoi  se  dédommager  d'une  vains 
fumée  de  gloire  f  qui  produit  bien  moins 
de  bonheur  que  d'inimitiés.  Au  reste,  les 
acteurs  n'ont  pas  mis  de  négligence  dans 
leurs  devoirs.  Armand  s'est  donné  de  la 
peine  pour  faire  valoir  son  rôle  ;  c'était 
le  meilleur  ,  et  souvent  il  a  été  applaudi» 
Baptiste  aîné,  Michelot ,  Thénard  ne  pou-- 
vaient  pas  faire  grand  chose  de  ceux  dons 
ils  étaient  chargés.  Belle  et  Blanche  étaient! 
représentées  par  M.llesMars  et  Leverd  ; 
comme  elles  n'avaient  pas  beaucoup  dô 
choses  à  dire  ,  et  que  ,  d'ailleurs  ,  le  bruit 
a  empêché  de  les  entendre,,  ©n  sesa 
borné  au  plaisir  de  les  voir  soutenir 
avec  tant  d'éclat  ,  le  nom  qu\m  leur 
avait  donné.  D....s, 

Théâtre  impérial  de  l  Omra-Gomiqus» 

Le  Charme  de  la  Voix ,  opéra -coraiqir» 
en  un  acte  ,  paroles  de  M***. ,  musique 
de  M.  Berton. 

C'est  un  grand  moyen  de  séduction  ^ 
dans  la  beauté  même ,  que  cet  organe^ 

M  6 
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sensible  qui  exprime,  à  la  fois ,  les  nuan- 
ces de  la  pensée  et  les  mouvemens  du 
cœur.  La  poésie  a  essayé  plus  d'une  fois 
de  peindre  les  transports  que  peut  ex- 
citer la  douceur  d'une  jolie  voix  sur  un 
être  bien  organisé.  Dans  un  petit  acte 
d'opéra  ancien  ,  et  qui  n'en  est  pas  moins 
ingénieux,  un  amant  aveugle  se  consola 
dn  malheur  de  ne  pas  voir  sa  maîtresse, 
en  lui  disant  : 

C'est  un  bonheur  que  je  ne  connais  pas, 
Mais  vous  parlez  et  j'aime* 

Dans  une  romance  non  moins  agréa* 
ble,  tirée  d'un  opéra  -  comique  ,  une 
jeune  fille  passionnée,  comme  on  l'est  à 
son  âge ,  avec  toute  la  fraîcheur  des 
sensations  et  tout  le  feu  d'une  ardeur 
encore  novice,  dit  aussi: 

Qu'un  son  frappe  mon  oreille , 
J'écoute,  et  dans  tous  mes  sens 
Mon  ame ,  qui  toujours  veille , 
Croit  entendre  ses  accens  , 
Ces  accens  ,  ce  ton  si  tendre  » 
Ce  son  de  voix  enchanteur,  etc* 

ïi  n'y  a  pas,  en  effet,  de  rémînïscett* 
Ces  qui  portent  dans  l'ame  des  impres- 
sions plus  douces  et  plus  vives  à-la-fois, 
que  celles  qui  naissent  du  gracieux  par- 
ler de  son  amie.  Toutes  les  beautés  se 
réunissent  dans  les  grâces  du  langage 
tout  le  jeu  de  la  physionomie  se  déve- 
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loppe  dans  ces  momens  où  la  parole 
sert  d'interprète  à  l  esprit  et  au  senti- 
ment. Autant  un  organe  dur,  sourd  6u 
criard  nuit  au  succès  d'une  femme  qui 
possède,  d'ailleurs,  mille  agrémens,  au- 
tant une  voix  flexible,  sonore  et  suave 
peut  embellir  la  laideur  elle-même.  Tous 
ceux  qui  ont  lu  les  Confessions  de  ] .-J .  , 
savent  combien  cet  homme  singulier  ,  qui 
était  tout  organe  et  imagination  ,  fut  saisi 
de  ravissement  en  entendant  certaine  can- 
tatrice de  Venise  ,  et  comment  il  ne  put 
être  désabusé  de  sa  chimère,  qu'en  voyant 
ces  figures  hideuses  auxquelles  apparte- 
naient de  si  jolies  voix.  Une  monstruo- 
sité de  moins  ,  et  l'illusion  n'aurait  rieut- 
être  pas  cessé. 

Il  y  a  quelque  chose  d'une  telle  idée 
dans  la  pièce  nouvelle  qui  vient  d'être 
donnée,  ou  plutôt  remise  à  ce  théâtre, 
puisque  l'héroïne  principale  ,  Mme.  Der- 
•  val ,  emploie  l'organe  de  la  voix  pour 
ramener  un  infidèle  prêt  à  oublier  ses 
anciens  engagemens  ;  mais  cet  effet  dra- 
matique n'est  ici  qu'un  moyen  de  recon- 
naissance ordinaire  ,  au  lieu  d'être  un  en- 
chantement qui  triomphe  de  beaucoup 
d'autres  avantages.  L'illusion  est  ici  d'au- 
tant moins  parfaite,  que  la  rivale,  qui 
doit  être  délaissée,  possède  les  mêmes 
talens  et  peut  disputer  un  moment  la 
victoire.  Il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante 
pour  que  l'ijifidèie  se  détermine ,  plutôt 
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pour  l'une  que  pour  l'autre.  Ce  n'est 
pas  le  Charme  de  la  Voix  qui  l'emporte, 
c'est  celui  qui  doit  s'attacher ,  en  géné- 
ral, au  souvenir  des  premières  amours. 
Voilà  ce  qui  a  été  remarqué  principa- 
lement dans  cet  ouvrage ,  dont  il  est 
inutile  de  donner  une  analyse  plus  éten- 
due ,  parce  qu'il  a  déjà  été  connu  sous 
le  titre  de  la  Romance.  Les  accessoires 
que  l'auteur  a  ajoutés  au  fond  de  son 
sujet ,  prouvent  qu'il  saura  très-bien  ,  en 
travaillant  sur  un  canevas  plus  heureux  , 
l'embellir  de  tous  les  agrémens  qui  appar- 
tiennent à  la  bonne  comédie.  11  y  a  des 
intentions  très-comiques  dans  le  rôle  du 
valet  ,  et  dans  les  scènes  de  celui-ci  *vec 
le  futur  beau-père.  On  ne  peut  pas  ea 
dire  autant  de  la  fausse  soubrette,  qui 
est  à-peu-près  inutile  à  l'action.  On  sent 
bien  que  l'auteur  a  cherché  un  cadre 
pour  placer  dans  le  jour  le  plus  brillant 
le  talent  de  Martin  et  celui  de  Mme. 
Duret.  Il  faut  lui  savoir  gré  de  cette  in- 
tention. Il  a  donné  au  musicien  un  thème  > 
que  celui-ci  a  rempli  de  la  manière  la 
plus  heureuse  et  la  mieux  appropriée 
aux  deux  grands  talens  qui  devaient  don- 
ner du  prix  à  l'exécution.  Le  duo  en 
écho  a  été  applaudi  avec  transports. 
D'autres  morceaux  n'ont  pas  été  moins 
goûtés,  tels  que  la  première  romance  ; 
chantée  par  Lisette  >  son  duo  avec  le  va- 
let, et  le  finale,  Le  poëme  a  été,  en  g& 
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néral,  plus  froidement  accueilli.  Les  au- 
teurs ont  cependant  été  demandés  :  ce- 
lui des  paroles  a  gardé  l'anonyme;  Je 
musicien,  M.  Berton  ,  est  le  seul  qui  se 
soit  fait  connaître. 

Théâtre  de  l'Impératrice. 

L'Oncle  Rival. 

On  n'exige  guère ,  dans  une  pièce  en 
un  acte,  cette  réunion  de  qualités  pres-j 
que  indispensables  au  succès  d'une  pro- 
duction dramatique  de  plus  longue  ha- 
leine ;  et ,  pourvu  que  l'on  trouve  dans 
ces  sortes  d'ouvrages,  dont  les  moyens 
sont  bornés,  comme  l'étendue,  une  es- 
quisse agréable ,  on  tient  ordinairement 
l'auteur  quitte  des  développemens.  Aussi, 
ces  messieurs  usent  •  ils  largement  de  )q 
permission  ,  et  ne  se  font-ils  aucun  scru- 
pule de  nous  offrir  ,  sous  le  titre  de  co«= 
médie ,  un  petit  acte  assez  souvent  anec* 
dotique ,  mais  vide  d'action ,  rempli  par 
quelques  scène»  froides  et  décousues  , 
et  le  tout  enluminé  par  un  jargon  plus 
ou  moins  apprêté  ,  par  un  dialogue  plus 
ou  moins  épigrammatique  ou  sentencieux» 
11  faut  donc  savoir  quelque  gré  à  l'auteur  4 
qui,  s'écartant  de  la  route  battue»  croit 
devoir  respecter  le  publie  et  lui  -  même 
jusques  dans  ses  moindres  productions  $ 
et  qui  s'attache  à  racheter  le  peu  d'és 
tendue  de  la  composition  par  le  fini  de  l& 
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touche  et  l'agrément  des  détails.  Rien 
n'est  plus  facile  que  d'appliquer  ces  ré- 
flexions à  l'auteur  de  V Oncle  Rival  ?  et 
rien  n'est  aussi  plus  doux  que  de  satis- 
faire en  même  temps  aux  règles  de  la 
justice  et  aux  lois  de  la  galanterie. 

La  plupart  des  ouvrages  dont  les  fem- 
mes ont  enrichi  notre  théâtre  se  font 
presque  toujours  distinguer  par  quelque 
incertitude  dans  le  plan  ,  par  quelque  fai- 
Jblesse  dans  l'exécution  ,  et  sur -tout  par 
cette  exagération  de  sentiment  dont  le 
beau  sexe  a  peine  à  se  défaire  ,  dans  ses 
( romans  comme  dans  ses  productions  dra- 
matiques; dans  la  pièce  dont  il  est  ici 
question,  les  connaisseurs  ont  dû  se 
trouver  plus  d'une  fois  en  défaut  :  rien 
n'y  sent  la  faiblesse  ou  la  contrainte  ; 
le  plan  est  bien  conçu  ,  les  scènes  se 
lient  adroitement  ,  et ,  ce  qui  e9t  plus 
important  encore  dans  une  comédie  ,  on 
y  rit  d'un  bout  à  l'autre;  mais  on  rit 
franchement  :  le  comique  n'est  pas  seu- 
lement dans  le  dialogue;  il  ressort  en- 
core des  situations  ,  et  ,  si  quelque 
chose  était  capable  de  remettre  sur  la 
voie  et  de  déceler  le  talent  d'une  fenn 
me  ,  ce  ne  pourrait  être  que  quelque 
touches  d'une  sensibilité  délicate ,  fon- 
dues avec  beaucoup  d'adresse  dans  les 
scènes  les  plus  piquantes  et  les  plus  co- 
miques. Il  est  impossible;  dans  une  ana- 
lyse, de  donner  une  idée  de  la  finesse , 
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8e  la  grâce,  de  l'esprit  du  dialogue; 
mais  je  puis ,  au  moins  ,  présenter  un 
apperçu  de  l'intrigue,  .qui  ,  pour  être 
resserrée  dans  les  bornes  étroites  d'un 
acre  n'est  pas  pour  cela  sans  intérêt. 

Charles ,  jeune  officier  de  cavalerie , 
fort  étourdi  ,  par  le  double  privilège  de 
son  âge  et  de  son  état  ,  a  été  confiné  dans 
un  vieux  château  par  un  oncle ,  qui  est 
en  même-temps  son  colonel  ,  et  qui  ne 
veut  pas  absolument  consentir  à  payer 
encore  une  fois  les  dettes  de  son  neidf  eu. 
Charles  ,  qui  n'aime  pas  la  solitude ,  a 
pris  le  parti  ,  pour  embellir  la  sienne  , 
d'amener  avec  lui  une  jeune  femme  char* 
mante  ,  à  laquelle  le  colonel   lui  avait 
défendu  de  penser,  et  qu'il  n'en  a  pas 
moins  épousée ,  malgré  sa  défense.  Julie 
a  beaucoup  d'agrémens  et  point  de  nais- 
sance ,  de  beaux  yeux  et  pas  un  écu  ;  du 
reste  ,  plus  vive  encore  et  plus  étourdie 
que'  son  mari  ,  elle  ne  doute  de  rien  , 
et  attend  de  pied  ferme  le  farouche  co- 
lonel ,  qui  ne  veut  ,  dans  la  femme  de 
son  neveu,  que  beaucoup  de  noblesse 
et  beaucoup  d'argent.  Ce  militaire  ,  si 
bourru  ,  et  goutteux,  par-dessus  le  mar- 
ché, est  encore  un  fort  mauvais  sujet: 
il  prêche  une  excellente  morale  à  son  ne- 
veu ,  et  en  compose  une  autre  pour  son 
propre  usage.  A  peine  arrivé  dans  son 
château,  il  apperçoit  une  petite  Langue- 
docienne très  -  jolie ,  qui  passe  pour  la 


382  ESPMT 
fille  du  concierge  Guillaume  ;  les  grâce*, 
l'esprit,  l'accent  de  la  petite  Marie,  sé- 
duisent oomplettement  le  vieux  colonel  j 
€t  ce  fier  baron  qui  ne  parlait ,  il  n'y  a 
qu'un  moment  ,  que  d'écus  et  de  nobles- 
se ,  veut  maintenant ,  sans  rien  enten- 
dre,  épouser  une  petite  paysanne  qui 
n'a  pas  un  sol.  Ce  changement  imprévu 
est  un  peu  brusque  ,  peut  être  ;  mais  lesv 
suites  en  sont  assez  plaisantes  pour  que 
l'on  ne  songe  pas  à  chicaner  l'auteur. 
O'ailleurs  ,  la  scène  est  charmante.  Il  est 
bon  d'avertir  maintenant  ,  que  Marie 
n'est  autre  chose  que  Julie,  sous  les  ha- 
bits et  avec  le  patois  du  Languedoc; 
lorsque  le  baron  est  bien  épris  de  sa 
personne ,  et  que  les  principaux  articles 
du  contrat  sont  arrêtés,  la  petite  folle 
reparaît  sous  son  véritable  costume  ,  et 
il  faut  bien  ,  alors  ,  que  le  vieux  colonel 
pardonne  à  son  neveu  une  folie  qu'il 
allait  faire  lui-même.  Tous  les  rôles,  dans 
cet  ouvrage  sont  traités  avec  le  même 
soin  et  joués  avec  le  même  talent. 

L'auteur ,  demandé  au  milieu  des  ap- 
plaudissemens ,  a  voulu  garder  l'anonyme. 

La  Femme  innocente ,  malheureuse  et 
persécutée*  ou  le  Mari  crédule  et  barbare. 

Le  carnaval  est  une  époque  de  réjouis- 
sances pour  toutlè  monde;  le  plaisir  ne 
se  borne  pas  seulement  à  courir  les  rues: 
il  fait  sentir  jusques  sur  nos  théâtres  sa 
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joyeuse  influence  ;  etf  dans  ce  bon  temps 
consacré  à  la  licence  et  h  la  débauche, 
Thalie,  elle-même,  ne  croit  pas  se  com- 
promettre en  dépassant  un  peu  les  bor- 
nes qu'elle  respecte  ordinairement  dans 
le  cours  de  Tannée.  Les  auteurs  et  les 
spectateurs  les  plus  décens  et  les  plus 
graves  n'hésitent  pas  alors  à  se  déri- 
der ;  les  uns  font  provision  de  gaieté  f 
les  autres  d'indulgence  ,  et  de  cette  réu-; 
nion  d'heureuses  dispositions,  il  résulte 
ordinairement  des  pièces  franchement 
gaies  f  et  des  succès  qui  n'ont  rien  à  dé- 
mêler avec  la  sévérité  du  parterre* 

L'Odéon  s'était  déjà  distingué  Tannée 
dernière  par  un  tableau  rapide  et  piquant 
des  principales  combinaisons  qui  font  la 
gloire  du  mélodrame,  et  cette  invasion 
sur  les  terres  du  tyran  des  Boulevarts 
avait  été  suivie  d'un  si  heureux  succès^ 
qu'il  est  assez  naturel  que  les  corsaires 
aient  eu  la  fantaisie  de  recommencer  ;  Pon 
peut  dire  que  ,  pour  cette  fois  ,  ils  ont 
fait  main  basse  sur  tout  ce  que  le  genre 
noir  conserve  dans  ses  archives  de  plus 
pathétique  et  de  plus  respectable.  Une 
femme  infortunée,  victime  de  la  passion 
criminelle  d'un  scélérat  ,  et  de  la  cré- 
dulité d'un  mari  tout  débonnaire,  con? 
damnée  à  perdre  la  vue,  et  n*y  voyant 
que  mieux  après  l'opération;  tour-à-tour 
fugitive  et  victorieuse ,  échappant  à  ses 
ennemis»  et  gagnant  de$  batailles;  un 
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brîgand  ,  qui  passe  pour  le  plus  honnête 
homme  du  monde;  un  geôlier,  modela 
de  grandeur  d'ame  et  d'humanité  ;  des  vo- 
leurs ,  que  Ton  tue  avec  des  fusils  ,  qui 
ratent;  des  lions  et  des  ours  qui  causent 
tranquillement  et  qui  s'offrent  du  tabac 
en  attendant  l'heure  de  la  chasse  ;  enfin , 
la  punition  du  crime  et  le  triomphe  de 
l'innocence  :  voilà  une  faible  partie  de  ce 
que  l'on  voit  dans  la  Femme  malheu- 
reuse ,  innocente  et  persécutée ,  et  ce 
que  l'on  a  pu  voir  déjà  dans  quelques  au- 
tres mélodrames,  car  l'auteur  de  celui- 
ci  convient  franchement  dans  un  prolo- 
gue rempli  d'esprit  et  de  gaieté  ,  qu'il 
n'a  pas  eu  d'autre  prétention  que  celle 
de  faire  une  pièce  nouvelle,  comme  on 
les  lait  maintenant  ,  avec  une  douzaine 
de  vieilles.  On  conçoit  qu'il  s'est  vu  forcé 
pour  faire  entrer  tant  de  belles  choses 
dans  son  ouvrage  ,  d'avoir  recours  à  des 
transitions  un  peu  forcées  ,  à  des  prépar 
rations  un  peu  brusques;  mais  voilà  pré- 
cisément ce  qui  en  fait  le  mérite  ,  et  ce 
gui  doit  le  rendre  recommandable  aux 
yeux  des  connaisseurs. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  au  moins,  c'est 
que  M.  Gilles,  de  Pontoise  ,  à  qui  Ton 
assure  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  nouvelle  production  ,  a  surpris  tous 
les  secrets  du  genre  ;  qu'il  en  a  merveiU 
Ieusement  développé  tous  les  ressorts  ;  et 
les  spectateurs  sans  préventions  convien- 
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dront  sans  doute ,  qu'ils  ont  ri  de  boa 
cœur  à  l'Odéon  ,  de  ce  qui  les  a  fait  pleu- 
rer plus  d'une  fois  à  la  Gaité,  ou  à  l'Am- 
bigu Comique.  A  qui  faut-il  s'en  pren- 
dre? iîst-ce  à  la  nature  même  du  mélo-» 
drame  ,  qui  se  prête  avec  si  peu  d'effort 
à  exciter  la  joie  ,  ou  à  faire  verser  des 
larmes  ?  Est  ce  au  talent  de  M.  Gilles 
de  Pontoise  ,  qui  a  su  présenter  avec  une 
merveilleuse  adresse  le  côté  plaisant  des 
scènes  les  plus  sombres  et  les  plus  pa- 
thétiques ?  Si  je  ne  craignais  les  poignards 
de  nos  mélodramaturges  ,  je  m'explique- 
rais avec  franchise  sur  les  avantages  du 
genre  qu'ils  cultivent;  mais  je  puis,  au 
moins,  faire  honneur  à  M.  Gilles  de  l'art 
avec  lequel  il  en  a  saisi  tous  les  contras- 
tes ;  il  n'a  laissé  échapper  aucune-nuance  , 
et  son  mélodrame  peut  passer  é  lui  tout 
seul  pour  une  poétique  complette  du 
genre  tout  entier.  J'aurais  bien  voulu  eu 
donner  une  idée  plus  juste  ,  mais  je  crain- 
drais ,  en  les  déplaçant ,  d'enlever  une 
partie  de  leur  sel  aux  traits  malins  et 
piquans  semés  avec  profusion  dans  cet 
ouvrage.  C'est  dans  leur  cadre  qu'il  faut 
voir  tous  ces  petits  tableaux  ,  oii  la  sen- 
sibilité est  peinte  dans  toute  sa  niaiserie, 
1  héroïsme  étalé  dans  toute  son  extrava- 
gance ,  le  naturel  retracé  dans  toute  sa  tri- 
vialité, à'il  était  possible  de  dégoûter  cer- 
tains amateurs  du  pathos,  du  galimatias 
et  de  l'invraisemblance  ,  certes ,  une  telle 
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parodie  devrait  opérer  cette*  cure  mer^ 
veilleuse  ;  et  la  leçon  devrait  obtenir  un 
succès  d'autant  plus  sûr,  qu'elle  se  pré- 
sente avec  tout  le  charme  d'un  aimable 
badinage. 

Cependant,  lorsque  la  majorité  des  spec- 
tateurs donnait  des  signes  constans  de 
bienveillance ,  quelques  sifflets  se  sont 
fait  entendre  avec  obstination  ,  et  Ton 
pourrait  parier  que  ceux  qui  ont  si  mal 
entendu  la  plaisanterie  sont  les  premiers 
à  prodiguer  les  applaudissemeos  aux  mé- 
lodrames dans  toute  la  force  du  terme* 
Les  marques  d'improbation  n'ont  point 
empêché,  d'ailleurs ,  des  juges  moins  exer- 
cés ,  ou  moins  difficiles  ,  de  deviner  un 
auteur  ingénieux  et  piquant  sous  le  voile 
dont  il  a  jugé  à  propos  de  se  couvrir  , 
et  de  rire  franchement  à  la  représenta- 
tion de  son  ouvrage. 

A  

Théâtre  du  Vaudeville. 

Irons-nous  à  Paris  ?  Revue  de  1810. 

C'est  assez  l'usage  du  Vaudeville  de 
jetter  un  coup-d'œil  en  arrière  à  la  fin  de 
l'année,  et  de  ramener  l'attention  pu- 
blique sur  la  plupart  des  objets  qui  ,  pen- 
dant cet  intervalle ,  ont  mérité  notre  ad- 
miration ,  ou  grossi  la  somme  des  sot- 
ttises  de  l'humanité.  Dans  le  monde,  et 
£ans  Paris  sur-tout;  où  tout  passe ,  où 
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tout  s'oublie  ,  où  les  plus  grandes  mer-* 
veilles  cessent  d'étonner  au  bout  de  huit 
jours,  où  le  ridicule  du  lendemain  fait 
tomber  dans  la  plus  profonde  obscurité 
celui  de  la  veille  ,  il  peut  être  amusant 
quelquefois  de  voir  réuni  dans  un  même 
cadre  tous  ces  tableaux  d'un  genre  si 
différens ,  dont  quelques-uns,  après  avoir 
fait  une  prodigieuse  fortune  ,  se  retrou- 
vent confondus  au  bout  de  l'année  avec 
tant  d'autres  dont  on  a  presqu'entière- 
ment  ignoré  l'existence  ;  une  Revue  bien 
faite  est  pour  ainsi  dire,  un  examen  de 
conscience  ,  où  chacun  est  forcé  de  re- 
connaître et  de  s'avouer  à  lui-même  les 
erreurs  dont  il  a  été  le  jouet  ;  erreurs 
dont  il  est  puni  sur-le-champ  par  un  trait 
de  satire.  Mais  dans  leur  opération  ,  qui 
peut  bien  avoir  son  côté  moral ,  les  exa- 
minateurs ont  eux-mêmes  plus  d'un  écueil 
à  éviter.  Le  droit  qu'on  leur  accorde  da 
tout  dire  est  pour  eux  une  véritable  obli'3 
gation  de  donner  à  leurs  observations  une 
forme  plus  piquante;  et  les  ridicules  et 
les  folies  de  l'humanité*  ont  déjà  fourni  de$ 
moissons  si  nombreuses,  que  je  ne  sais  en 
véiité  sM  n'est  pas  aussi  difficile  de  varier 
la  forme  de  toutes  ces  critiques  que 
d'en  renouveller  le  fond.  Je  louerai  dono 
volontiers  les  auteurs  de  la  nouvelle 
Revue  d'avoir  tiré  un  aussi  bon  parti 
d'une  récolte  véritablement  fort  mesquin 
ne.  On  a  déjà  plaisanté  plus  4'une  foi; 
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sur  la  peinture  au  lait ,  sur  la  bougie 
de  marrons  d'inde,  sur  les  recettes  pour 
faire  des  confitures  ,  et  pour  conserver 
des  petits  pois  ,  sur  les  pierres  tombées 
du  ciel,  sur  la  manière  de  marcher  dans 
Peau;  en  un  mot  sur  tant  de  curiosités 
ou  d'inventions  merveilleuses  dont  les 
journaux  tiennent  un  registre  fidèle ,  et 
il  était  assez  difficile  de  faire  mentir,  à 
cet  égard,  le  proverbe  si  connu  :  Nil 
sub  sole  novum.  Mais  il  restait  une  res- 
source ;  on  pouvait  glisser  rapidement 
sur  toutes  ces  plaisanteries  un  peu  usées, 
et  fixer  l'attention  des  spectateurs  sur  les 
monumens  plus  durables  et  toujours  nou- 
veaux de  notre  grandeur  et  de  notre 
gloire  ,  sur  notre  bonheur  présent  et 
sur  nos  espérances,  et  c'est  ce  que  les 
auteurs  ont  fait  avec  beaucoup  d'adresse 
dans  des  couplets  spirituels  ,  frais  et  brit- 
lans  comme  leur  sujet.  Quelques  fines 
épigramraes ,  quelques  mots  un  peu  pi- 
quans  même  ont  aussi  trouvé  place  à  côté 
de  la  louange  ,  et  n'ont  pas  moins  con- 
tribué aux  succès  de  la  Revue.  L'intri- 
gue  de  ces  sortes  de  pièces  est ,  comme 
on  sait  ,  de  la  plus  grande  simplicité  ; 
je  n'entreprendrai  donc  pas  d'en  don» 
ner  l'analyse.  Il  suffit  de  faire  connaître 
qu'une  famille  de  provinciaux  met  en  dé- 
libération le  projet  d'un  voyage  à  Paris. 
On  plaide  alternativement  le  pour  et  le 
contre ,  et  la  discussion  amène  tout  natu- 
rellement 
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Tellement  la  critique  ou  l'éloge  des  mer- 
veilles ou  des  ridicules  de  la  capitale. 
Quand  on  s'est  bien  disputé  ,  on  finit  p 
ce  qui  n'arrive  pas  toujours  ,  par  tom- 
ber d'accord  ,  et  chacun  va  faire  sort 
paquet  pour  monter  dans  la  diligence.' 

Cet  ouvrage  ,  qui  a  obtenu  du  succès,; 
£st  de  MM.  Merle  et  Ourry.     A...  e. 

L  e  Din  er  cV  Empru  n  t . 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  choquant 
pour  les  connaisseurs,  dans  la  plupart 
de  nos  vaudevilles  du  jour  ,  c'est  le  peu 
d'accord  qui  régne  entre  l'état  des  per-, 
aonnages  et  le  langage  qu'on  leur  prête. 
Cette  première  loi  que  prescrit  le  boa 
sens  à  tout  auteur  dramatique ,  est  la 
moins  respectée  ,  et  les  chansonniers  sur- 
tout se  font  un  devoir  de  la  méconnaîtra 
ou  de  la  braver  :  ils  paraissent  intime- 
ment convaincus  que  ce  n'est  pas  pour 
eux  qu'Horace  a  donné  ce  précepte  fondé 
sur  la  raison  et  sur  la  nature  : 

Inlererit  muliiim ,  Daçusne  loquatur  ,  an  héros ,  tic* 

Et  franchement  je  pense  comme  eux 
qu'Horace  s'occupait  fort  peu  des  des- 
servans  de  la  chapelle  du  Vaudeville  ; 
mais  je  pense  aussi  que  ces  messieurs  na 
pourraient  que  gagner  beaucoup  à  s'oc- 
cuper un  peu  plus  d'Horace.  D'ailleurs* 
le  législateur  du  Parnasse  français  ,  quî 
devrait  être  pour  eux  une  autorité  en- 
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core  plus  respectable,  puisqu'il  a  daigné 
dicter  des  lois  au  léger  vaudeville  ,  le 
judicieux  Boileau  n'a-t-il  pas  dit  la  plus 
clairement  du  monde  : 

Il  faut,  même  eû  chansons,  du  bon  sens  et  de  l'art? 
Gela  est  positif  :  mais  on  n'en  traite  pas 
moins  Horace  et  Boileau  comme  deux 
radoteurs  ;  peut-être  même  ne  leur  fait- 
on  pas  l'honneur  de  les  lire  ;  et  nos  mo- 
dernes troubadours  ne  doutent  pas ,  j'en 
suis  sûr  ,  qu'une  épigramme  ou  mémo 
une  fadeur  enchâssée  dans  un  couplet 
ne  vaille  mieux  que  toutes  les  leçons  de» 
deux  arts  poétiques.  Aussi  voyons-nous 
chaque  jour  une  foule  de  gens  qui ,  par 
état  ,  sont  condamnés  à  ignorer  presque 
tout  ,  se  permettre  de  traiter  toutes  sor- 
tes de  sujets,  et  disserter  à  perte  da 
vue  sur  des  choses  dont  il  n'est  même 
pas  probable  qu'ils  aient  jamais  entendu 
le  nom.  Le  valet  parle  de  poésie  ;  la 
soubrette  se  perd  dans  les  abstractions 
de  la  métaphysique  ;  le  rustre  critique,  la 
ton  de  la  bonne  compagnie,  et  il  n'est 
pas  jusqu'au  niais  qui  ne  s'avise  de  tirer 
è  bout  portant  sur  l'académie.  Tout  cela 
n'est  pas  fort  naturel  sans  doute  ;  la 
Vraisemblance  n'y  trouve  pas  son  compte; 
mais  qu'importe  la  vraisemblance?  Ce 
sont  des  applaudissemens  qu'il  faut  ;  et 
je  dois  reconnaître ,  à  la  justification  de 
nos  faiseurs  de  couplets,  que  c'est  une 
denrée  qui  ne  leur  manque  guères.  Ces 
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réflexions ,   un  peu  sérieuses  peut-être  9 
è  propos  d'une  pièce  de  carnaval ,  m'ont 
été  inspirées  par  un  certain  marchand 
de  gâteaux  de  Pithiviers  ,  passablement 
sot  de  son  métier  ,  et  qui  ne  s'en  pei> 
met  pas  moins  de  chanter,  dans  la  pièce 
nouvelle,  un  couplet  sur  la  nouveauté, 
qui  serait  beaucoup  mieux  placé  sans  doute 
dans  la  bouche  du  secrétaire  de  l'Athénée 
de  son  endroit.  Je  ne  suis  pas  bien  sûr 
que  le  couplet  soit  bon;  mais  ,  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  marchand  de 
gâteaux  aurait  dû  se  contenter  de  met-, 
tre  de  la  fraîcheur  dans  sa  marchandise  , 
«ans  en  mettre  encore  dans  ses  propos. 
Au  reste  ,  si  le  désir  de  faire  de  Vesr 
prit  a  emporté  les  auteurs  un  peu  trop 
loin  dans  cette  circonstance  ,  il  faut  con- 
venir que  la  peccadille  est  d'autant  plus 
pardonnable,  qu'ils  se  sont  amplement 
amendés  dams  le  reste  de  leur  ouvrage. 
On  sait  déjà  que  la  scène  est  à  Pithiviers  ; 
mais  ceux  qui  ne  connaissent  cette  ville 
que  par  l'excellence  de  ses  pâtés  et  de 
ses  gâteaux  d'amandes,  ne  seront  pas  fâ- 
chés d'apprendre  que  les  habitansde  cette 
ville ,  fameuse  dans  les   annales  de  la 
gastronomie  ,  valent  ,  pour  le  moins  ,  les 
productions  de  leur  industrie.  Il  est  fâ- 
cheux seulement  qu'ils  ressemblent  si 
fort  à  tant  d'autres  originaux  dont  on 
a  peuplé  et  dont  on  peuple  encore  tous 
les  jours  les  petites  villes.  Ces  espèces 

N  3 


s92  ESPRIT 
de  caricatures  commencent  à  perdre  leur 
sel  à  force  de  se  multiplier;  et  les  au- 
teurs du  Dîner  d'Emprunt  ne  se  sont 
pas  donnés  beaucoup  de  peine  pour  le  ra- 
jeunir. Un  notaire  avare,  un  mauvais 
poëte  ,  une  Nina-Vernon ,  qui  ne  rap-; 
pelle  sa  patrone  que  par  le  costume;  un 
fat  de  province ,  un  merveilleux  de  la 
capitale  ,  tels  sont  les  différens  person- 
nages que  Ton  s'amuse  à  mystifier  sur 
ïa  place  publique  de  Pithiviers.  Gomma 
tous  ces  braves  gens  sont  de  la  meilleure 
composition  ,  il  n'est  pas  nécessaire  de 
l'aire  jouer  des  fils  bien  déliés  pour  les 
faire  donner  dans  tous  les  panneaux  qu'on 
se  plaît  à  leur  tendre.  Les  ruses  les  plus 
grossières  ,  lés  moyens  les  plus  rebattus 
ont  paru  de  bonne  prise  aux  auteurs , 
*et  ils  ont  fait  de  tout  cela  un  salmigondis 
qui  finit  ,  comme  à  l'ordinaire  ,  par  un 
jnoariage.  Il  n'y  a  de  bien  pensé  ,  dans  cet 
ouvrage ,  que  le  titre  ;  c'est  bien  vérita- 
blement un  Dîner  d'Emprunt  ;  et  si  les 
ordonnateurs  du  festin  n'avaient  eu  re- 
cours aux  provisions  de  leurs  connais» 
sanees  ,  ils  auraient  couru  grand  ris- 
que de  mourir  de  faim.  Mais  on  sait 
aussi  <juel  est  le  sort  de  ces  plats  servis 
deux  lois  ,  et  l'on  peut  appliquer  ,  sur- 
tout en  cette  occasion  ,  le  fameux  axiôme  : 

 Souvenez-vous  bien 

Qu'un  dîné  réchauffé  ne  valut  jamais  rien* 

Cependant  on  a  demandé  les  auteurs  K 
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et  malgré  le  son  aigu  de  quelques  vigou- 
reux sifflets,  un  acteur  a  nommé  MM", 
Dupin  et  Honry  Dupin.  Quelque  mauvais 
plaisant  n'aura  pas  manqué  sans  doute 
une  si  belle  occasion  de  faire  un  brillant 
caiembourg, 

La  Belle  au  Bois  Dormant, 
Nous  voilà  revenus  pour  tout  de  boa 
à  la  nourriture  de  l'enfance  ;  et  nos  au* 
teurs  paraissent  bien  décidés  à  ouvrir 
un  cours  de  contes  dans  toutes  les  rè- 
gles. Dieu  merci,  nous  ne  sommes  pas 
encore  au  bout  du  recueil  ,  et  le  succès 
de  la  Belle  au  Bois  Dormant ,  ajouté 
aux  nombreux  triomphes  de  toutes  les 
Cendrillon  du  monde  ,  nous  promet 
pour  long -temps  encore  des  fées,  des 
sortilèges,  et  tout  cet  accompagnement 
de  magie  ,  dont  l'effet  est  maintenant 
plus  sûr  au  théâtre,  que  des  combinai» 
sons  moins  merveilleuses  et  plus  raison- 
nables : 

Si  Peau  -  dr Ane  m'était  conte  9 
J'y  prendrais  un  plaidir  extrême* 
Nous  pouvons  tous  en  dire  autant»  La 
récit  même  ne  suffit  plus  ;  il  faut  encore 
le  voir  en  action  ,  et  quelques  douzaines 
de  représentations  peuvent  à  peine  sa- 
tisfaire notre  jeune  curiosité.  Que  Ton 
dise  encore  que  le  public  est  biâsé  sur 
toutes  les  jouissances  ;  qu'il  lui  faut  des 
émotions  fortes ,  de  violentes  secousses  j 
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qu'il  n'y  a  plus  de  simplicité  dans  Ie$ 
goûjs,  de  fraîcheur  dans  l'imagination  ! 
3Le  succès  des  Contes  de  Perrault  répond 
à  ces  injustes  reproches;  il  prouve  com- 
bien il  règne  encore  d'innocence  et  de 
naïveté  du  parterre  jusqu'au  paradis,  et 
pour  peu  que  cela  continue,  le  public  , 
si  nos  auteurs  n'y  prennent  garde ,  est 
tout  prêt  à  retomber  en  enfance.  Ne  di- 
rait-on pas  même,  à  voir  l'enthousiasme 
avec  lequel  il  reçoit  ces  productions  mer- 
veiil  uses  ,  qu'elles  ont  au  moins  le  charme 
de  ja  nouveauté.  Eh  bien  ,  point  du  tout. 
ITelle  est  l'excellence  des  belles  choses, 
gu'on  peut  les  répéter  cent  fois  sans  leur 
rien  ôter  de  leur  mérite.  Cendrillon  s'est 
ïnontrée  sous  toutes  les  formes ,  avec  la 
parure  la  plus  fraîche  et  dans  le  négligé  ïe 
plus  mesquin,  et  le  succès  a  chaque  fois 
passé  son  attente.  Une  de  ses  sœurs  la 
remplace  aujourd'hui  ;  mais  cette  Belle 
au  Bois  Dormant  qu'on  vient  d'applaudir 
avec  tant  d'enthousiasme  au  Vaudeville , 
n'en  est  pas  à  ses  premières  armes ,  et  nos 
îréteaux  des  Bouîevarts  ont  déjà  plus 
d'une  fois,  si  je  m'en  souviens  bien  ,  ser- 
vi de  théâtre  à  sa  gloire.  Cependant  le 
public  vient  de  la  recevoir  avec  la  même 
faveur  qu'une  nouveauté.  Est-ce  ingra- 
titude ,  est-ce  reconnaissance?  Il  ne  m'ap- 
partient pas  de  le  décider  ;  les  auteurs 
ne  doivent  pas  s'en  inquiéter  davantage  r 
et  quel  que  soit  le  motif,  leur  partage 
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H  de  quoi  les  satisfaire.  Jamais  assemblée 
ne  fut  plus  brillante,  ni  mieux  disposée; 
et ,  pour  être  juste  ,  îl  faut  convenir  aussi 
que  les  chevaliers  de  la  Belle  au  Bois 
Dormant  n'avaient  rien  négligé  pour  ti- 
rer parti  de  ces  heureuses  dispositions. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  fort  néces- 
saire de  donner  une  analyse  détaillée  d'un 
pareil  ouvrage.  Qui  ne  sait  que  cette  belle 
dormeuse  doit  être  désenchantée  par  un 
troubadour  loyal  et  sincère  ,  et  que  cette 
espèce  de  Phénix  ne  se  présente  qu'au 
bout  de  cent  ans  ;  encore  n'a  t»il  pas  le 
mérite  de  mettre  cette  aventure  à  fin  à 
lui  tour  seul ,  et  certain  pâtre  tout  aussi 
neuf,  admirateur  aussi  franc  de  la  beauté, 
mais  un  peu  moins  discret  et  respectueux , 
se  charge  de  la  besogne  la  plus  difficile  ! 
N'y  a  t-il  pas  là  ,  vraiment,  de  quoi  dé-, 
goûter  à  jamais  du  respect  et  de  la  dis-: 
crétion  ,  si  toutefois  ces  vertus  du  boa 
vieux  temps  ont  encore  quelques  parti- 
sans sur  la  terre?  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
pâtre  qui  désenchante,  cède  la  place  au 
troubadour  qui  épouse,  et  de  semblables 
arrangemens  ne  se  rencontrent  pas  seu^ 
lement  dans  les  contes  ou  sur  le  théâtre. 
Les  auteurs  ont  traité  d'ailleurs  leur  su-; 
jet  avec  toute  la  décence  convenable  ^ 
sans  en  bannir  néanmoins  l'esprit  et  la 
gaité.  L'intrigue  est  fort  simple ,  malgré 
l'intervention  du  merveilleux  ;  et  quoique 
le  dénouement  ne  pue  manquer  d'être 
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prévu  ,  la  pièce  n'en  a  pas  moins  été  en- 
tendue jusqu'au  bout  avec  le  plus  vif  in- 
térêt. Un  dialogue  naturel  et  piquant ,  des 
couplets  frais  et  spirituels,  des  décora- 
tions et  des  cosrutnes  qui  le  pourraient 
disputer  ,  en  éclat  et  en  magnificence  , 
à  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  dans  le  même 
genre  ;  des  changemens  de  costume  à  vue  » 
en  voilà  plus  qu'il  ne  fout  pour  justifier 
le  succès  de  la  Belle  au  Bois  Dormant  t 
et  le  rendre  durable  ,  du  moins  jusqu'à 
l'apparition  de  Peau  d* Ane  ou  du  Petit- 
Poucet.  Les  acteurs  ont  joué  d'ailleurs 
avec  beaucoup  d'ensemble  ,  et  l'on  a  sur- 
tout remarqué  avec  satisfaction  l'intelli- 
gence et  l'à -plomb  des  fées  Aline  et  Na- 
bote ,  qui  font  rouler  toute  la  machine. 

Les  auteurs  qui  se  sont  chargés  de  ré- 
veiller la  belle  dormeuse  aprè*  un  som- 
meil de  cent  ans,  sont  MM,  Dutuersaa 
et  Bouilly  ,  qui ,  probablement,  goûteront 
la  douce  jouissance  d'assister  à  la  centième 
représentation  de  leur  ouvrage. 

A  .e. 

Théâtre  de  Bruxelles. 

■Mois  de  Février. 

Mr.  et  Mme.  Pépia  ,  vaudeville  de 
MM.  Sewrin  et  Chazet  ,  est  la  seule 
nouveauté  donnée  dans  le  courant  de  ce 
mois.  Sa  chute  était  certaine.  Sans  Bru- 
net  ;  il  a  est      cb  sauve-garde  pour  ce 
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genre  de  pièces  :  encore  ne  parvient  il 
pas  à  les  préserver  toutes.  Nous  n'a- 
vions pas  de  Brunet,  et  tous  les  efforts 
de  M.  Perceval  n'ont  pu  garantir  M.  et 
Mme.  Pépin  d'une  chûte  complette. 

J'aurais  passé  sous  silence  cet  événe- 
ment  très  ordinaire  ,  s'il  ne  me  donnait 
occasion  de  dire  un  mot  d'une  actrice 
intéressante  ,  qui  a  consenti  à  remplir 
dans  cette  mauvaise  pièce  un  mauvais 
rôle  ,  et  dont  elle  s'est  ,  à  mon  grand 
contentement,  très -mal  tirée.  Je  veux 
parler  de  Mme.  Laborie.  Le  ton  et  les 
allures  de  poissarde  ne  lui  conviennent 
nullement  :  mais  en  revanche  ,  elle  a  fait 
preuve  d'un  talent  réel  dans  l'emploi  de 
soubrette  qu'elle  remplit  très  -  bien  de- 
puis que  Mme.  Sabafier  est  malade.  Dans 
la  Dorine  du  Tartuffe,  Nicolle  du  Bour- 
geois Gentilhomme  ,  Toi  net  te  du  Ma- 
lade imaginaire  ,  Nérinedu  Dissipateur , 
et  autres  rôles  où  nous  la  voyons  depuis 
près  de  deux  mois,  elle  a  mérité  les  ap- 
plaudisseraens  qui  l'ont  accueillie  chaque 
fois.  C'est  un  acte  de  modestie  peu  com- 
mun de  quitter  sitôt  un  emploi  où  elle 
est  si  bien  ,  pour  en  prendre  un  autre  , 
où  elle  est  bien  aussi  sans  doute  ,  com- 
me actrice ,  mais  où  comme  chanteuse 
elle  ne  peut  espérer  de  succès. 
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Annuaire  présenté  à  S.  M]  l'empereur  et 
roi  par  le  bureau  des  longitudes ,  pour 
Van  1811.  A  Paris,  chez  Courcier  4 
imprimeur-libraire  ?  quai  des  Augus- 
tin* ,  n<>.  57. 

Les  personnes  que  le  goût  de  l'étudat 
et  un  esprit  naturel  d'observation  por- 
tent à  réfléchir  sur  tout  ce  qui  s'offre  & 
leurs  yeux  ,  sont  fréquemment  étonnées,, 
lorsqu'elles  se  trouvent  dans  le  monde  , 
du  petit  nombre  d'idées  justes  qui  sont 
généralement  répandues  parmi  les  hom- 
mes. Nous  vantons  ,  avec  raison,  les 
progrès  de  nos  sciences  et  de  nos  arts  , 
qui  nous  donnent  un  avantage  immense 
sur  l'antiquité  dans  tout  ce  qui  tient  aux 
agrémens  de  la  vie  ;  nous  estimons  beau- 
coup le  perfectionnement  de  notre  civi- 
lisation ,  qui  est  aussi  un  effet  de  l'accrois- 
sèment  de  n?f  coûafji$s^«ces  ;  mais  quel- 
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les  sont  les  causes  de  ces  progrès?  Ce 
sont  les  découvertes  d'un  petit  nombre 
d'hommes  do  génie ,  qui,  en  reculant 
les  bornes  de  l'esprit  humain,  ont  at- 
tiré à  eux  et  comme  élevé  tout  le  reste 
de  la  société.  Le  peuple ,  et  sous  cette 
dénomination  il  faut  comprendre  tous 
ceux  dont  la  réflexion  n'est  occupée  que 
d'intérêts  personnels,  le  peuple  jouit  de 
ces  bienfaits  sans  les  apprécier  ,  sans  les 
estimer ,  même  sans  les  connaître  ,  comme 
il  jouit  de  Pairet  de  la  lumière  du  jour. 
Cette  ignorance  le  rend  indifférent  sur  le 
mérite  absolu  des  inventions;  il  n'en  voit 
que  ce  qui  s'applique  immédiatement  à 
ses  besoins.  Elle  le  rend  également  in* 
sensible  au  plus  ou  moins  de  justesse  des 
idées  qu'on  lui  présente;  et  parmi  tant 
de  préjugés  et  d'erreurs  dont  on  l'aveu- 
gle f  il  lui  devient  comme  impossible  de 
reconnaître  la  vérité.  Ce  détaut  de  jus- 
tesse se  fait  même  souvent  sentir  chez 
des  hommes  de  beaucoup  d'esprit ,  aux- 
quels des  études  variées  plutôt  que  mé- 
thodiques ont  donné  plus  de  notions 
superficielles  que  d'idées  profondes.  Mais, 
dira  t-on  ,  pour  n'avoir  que  des  idées  exac- 
tes ,  faut-il  donc  posséder  à  fond  toutes 
les  sciences?  Non  sans  doute  ,  car  per- 
sonne n'en  aurait  à  ce  prix»  Un  esprit 
juste  n'est  pas  celui  qui  sait  tout,  c'est 
celui  qui  a  (ô  Juste  sentiment  de  sa  science 
et  de  son  ignorance  ;  qui  aimant  la  vérité 
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èt  la  cherchant ,  doute  ,  observe  ,  examine  ^ 
fit  apprécie  avec  précision  ce  qui  lui  maa* 
que  encore  pour  arriver  à  la  certitude. 

Si  les  idées  exactes  sont  si  utiles  et  si 
rares  t  on  ne  doit  dédaigner  aucune  oc- 
casion  de  les  répandre.  Il  faut  aurtoug 
donner  une  attention  particulière  aux 
livres  usuels  qui,  se  multipliant  à  causa 
de  leur  utilité  ,  portent  avec  eux  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  ,  des  vérités 
ou  des  mensonges,  des  faits  ou  des  er- 
reurs ,  des  résultats  certains  ou  d'absur- 
des préjugés.  Le  petit  annuaire  publié  par 
le  bureau  des  longitudes  est  du  nombre 
de  ces  ouvrages.  Si  Ton  avait  voulu  se 
borner  à  une  simple  annonce  des  phé- 
nomènes célestes  qui  peuvent  intéresser 
le  public,  le  travail  eût  été  bien  facile  £ 
il  aurait  sufli  d'extraire  ces  annonces  de 
la  connaissance  des  temps  que  le  bureau 
des  longitudes  ,  conformément  à  son  ins- 
titution ,  publie  toujours  plusieurs  an- 
nées d'avance,  pour  l'usage  des  naviga- 
teurs. Mais  on  a  voulu  donner  à  ce  pré- 
cis un  caractère  d'utilité  plus  générale  ; 
on  a  voulu  que  ,  sous  un  petit  volume  , 
et  au  prix  le  plus  modique,  il  renfermât 
tous  les  résultats  de  nombres  dont  l'ap- 
plication est  la  plus  fiéquente,  et  qu'il 
offrit  aussi  les  idées  les  plus  exactes  sur 
ces  diverses  applications.  Pour  atteindre 
ce  but ,  on  y  a  inséré  des  notices  plei- 
nes de  clarté  et  de  justesse ,  sur  la  me- 
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•ure  du  temps  par  les  phénomènes  cé-, 
lestes  ,  sur  le  système  général  des  poids 
et  mesures,  sur  les  usages  de  l'or  et  de 
l'argent  considérés  comme  monnaie,  sur 
la  nature  de  l'opération  du  change  ,  sur 
îa  circulation  du  numéraire  et  des  pa- 
pier£  ,  sur  les  probabilités  considérées 
dans  leurs  applications  eux  lois  des  phé- 
nomènes naturels  et  aux  institutions  so- 
ciales ,  enfin  sur  les  grandes  lois  du  ciel 
et  sur  l'arrangement  des  corps  célestes. 
Pour  traiter  chacun  de  ces  divers  objets; 
on  s'est  aidé  des  meilleurs  ouvrages  ;  on  a 
sollicité  le  zèle  et  les  lumières  des  écri- 
vains les  plus  distingués  parmi  ceux  qui 
en  avaient  fait  le  sujet  de  leurs  travaux. 
Des  personnes  qui  remplissent  dans  l'état 
des  fonctions  très-éminentes ,  n'ont  pas 
dédaigné  de  concourir  à  cette  œuvre  d'u- 
tilité publique  ,  et  celle  qui  a  mis  le  plus 
de  soin  pour  perfectionner  cet  annuaire  , 
n'est  pas  moins  distinguée  par  son  rang 
flue  par  son  génie.  Aussi  peut- on  afHr- 
amer  que  ce  petit  volume  sera  d'une  uti- 
lité générale  pour  toutes  les  classes  de 
la  société.  L'administrateur  ,  le  magistrat, 
le  commerçant  ,  le  simple  particulier  ,  yr 
trouveront  lesrenseignemens  les  plus  sûrs 
«t  les  données  les  plus  exactes  pour  une 
infinité  de  calculs  usuels.  En  un  mot,  on 
peut  dire  que  c'est  l'almanach  des  gens 
instruits. 

Après  avoir  énoncé  l'opinion  que  Ton 
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'doit  se  former,  en  général ,  de  ce  petit 
ouvrage  t  il  me  reste  à  l'appuyer  de  quel* 
ques  exemples.  Je  commencerai  par  là 
notice  qui  concerne  les  poids  et  mesu- 
res. S'il  y  a  quelque  exemple  propre  à 
confirmer  en  grand  et  d'une  manière  frap- 
pante ce  que  nous  avons  dit  au  comment 
cernent  de  cet  article  ,  sur  le  peu  de  lu- 
mières jusqu'à  présent  répandues  dans 
nos  sociétés  les  plus  civilisées,  ce  serais 
sur-tout  cette  résistance  opiniâtre  ,  et 
quelquefois  invincible  ,  que  la  masse  des 
hommes  oppose  toujours  aux  institutions 
nouvelles  qui  tendent  à  changer  leurs  ha- 
bitudes, dût  il  en  résulter  des  améliora* 
tions  importantes  ,  pour  l'état  futur  de  la 
société. 

«  On  ne  peut  voir,  dit  l'auteur  de  cette? 
notice  ,  le  nombre  prodigieux  de  rnesu-j 
res  en  usage,  non  seulement  chez  les  diP 
férens  peuples,  mais  dans  la  môme  na«^ 
tion  ,  leurs  divisions  bizarres  et  incommo^ 
des  pour  les  calculs,  la  difficulté  de  les 
connaître  et  de  les  comparer,  enfin  i'em» 
barras  et  les  fraudes  qui  en  résultent 
dans  le  commerce  ,  sans  regarder  comme 
l'un  des  plus  grands  services  que  les  gou-: 
vernemens  puissent  rendre  à  la  société», 
l'adoption  d'un  système  de  mesures  dont 
les  divisions  unifor  mes  se  prêtent  le  plus 
facilement  au  calcul,  et  qui  dérivent  de 
la  manière  la  moins  arbitraire  ,  d'une  me- 
sure fondamentale  indiquée  par  la  nature» 
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«lle-mêmè.  Un  peuple  qui  se  donnerait 
un  semblable  système  ,  réunirait  à  l'a- 
yantage  d'en  recueillir  les  premiers  fruits* 
celui  de  voir  son  exemple  suivi  par  les  au- 
tres peuples  dont  il  deviendrait  ainsi  le 
bienfaiteur;  car  l'empire  lent,  mais  irré- 
sistible ,  de  la  raison  ,  l'emporte  à  la  lon- 
gue sur  les  jalousies  nationales  et  sur  tous 
les  obstacles  qui  s'opposent  au  bien  d'une 
utilité  généralement  sentie.  Tels  furent 
les  motifs  qui  déterminèrent  l'assemblée 
constituante  à  charger  de  cet  important 
objet  l'académie  des  sciences*  Le  nouveau 
système  des  poids  et  mesures  est  le  ré* 
sultat  du  travail  de  ses  commissaires  , 
secondés  par  le  zèle  et  les  lumières  de 
plusieurs  membres  de  la  représentation 
nationale  »• 

L'auteur  de  la  notice  fait  ensuite  con* 
naître  les  motifs  qui  ont  déterminé  l'acai 
démie  à  chercher  l'unité  fondamentale 
ou  le  mètre  dans  la  grandeur  même  de 
terre,  et  à  déduire  du  mètre  toutes  les 
autres  unités  de  mesure  suivant  l'ordre 
décimal.  C'état  le  moyen  de  lier  ensem- 
ble toutes  les  parties  du  système  par  les 
rapports  les  plus  simples. 

Après  avoir  fait  connaître  les  avanta- 
ges numériques  de  ce  système  ,  l'auteu 
termine  sa  notice  par  le  passage  suivant. 

ce  Tel  est  le  nouveau  système  des  poids 
et  mesures  que  les  savans  ont  offert  à  la 
.convention  nationale  ,  qui  s'est  empressée 
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de  le  sanctionner.  Ce  système  ,  fondé  sur 
la  mesure  des  méridiens  terrestres,  con- 
vient également  è  tous  les  peuples.  Il 
n'a  de  rapport  avec  la  France  que  par 
l'*rc  du  méridien  qui  la  traverse.  Mais 
la  position  de  cet  arc  est  si  avantageuse  , 
que  les  savans  de  toutes  les  nations,  réu- 
nis pour  fixer  la  mesure  universelle  > 
n'eussent  point  fait  un  autre  choix.  Pour 
multiplier  les  avantages  de  ce  système  , 
et  pour  le  rendre  utile  au  monde  entier  , 
le  gouvernement  français  a  invité  les 
puissances  étrangères  à  prendre  part  à 
un  objet  d'un  intérêt  aussi  général.  Plu- 
sieurs ont  envoyé  à  Paris  des  savans  dis- 
tingués ,  qui ,  réunis  aux  commissaires  de 
l'institut  national,  ont  déterminé  par  la 
discussion  des  observations  et  des  expé- 
riences, les  unités  fondamentales  de  poids 
et  de  longueur;  en  sorte  que  la  fixation 
de  ces  unités  doit  être  regardée  comme 
un  ouvrage  commun  aux  safans  qui  y 
ont  concouru  et  aux  peuples  qu'ils  ont 
représentés.  Il  est  donc  permis  d'espérer 
qu'un  jour,  ce  système  qui  réduit  toutes 
les  mesures  et  leurs  calculs  à  l'échelle  et 
aux  opérations  les  plus  simples  de  l'arithmé* 
tique  décimale  ,  sera  aussi  généralement 
adopté,  que  le  système  de'numération  dont 
il  est  le  complément,  et  qui  ,  sans  doute  , 
eut  à  surmonter  les  mêmes  obstacles  que 
les  préjugés  et  Jes  habitudes  opposent  à 
l'iattoductioa  de§  nouvelles  mesure», 
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»  Quelle  circonstance  peut-être  plus  fa- 
vorable à  leur  adoption  que  celle  où  Na- 
poléon le  grand  réunit  la  moitié  de  l'Eu- 
rope sous  son  empire  ,  et  par  l'ascendant 
de  son  exemple  ,  exerce  sur  l'aulre  moi- 
tié la  plus  heureuse  influence?  Graca 
à  son  génie ,  l'Europe  entière  formera 
bientôt,  une  immense  famille  ,  unie  par  la 
iriême  religion  ,  le  même  code  de  lois  et 
les  mêmes  mesures  ;  et  la  postérité  qui 
jouira  pleinement  de  ces  avantages  ,  n& 
prononcera  qu'avec  admiration  et  recon- 
naissance le  nom  du  héros  son  bien- 
faiteur ». 

Les  notices  sur  tes  monnaies  viennent 
ensuite.  Elles  sont  remplies  de  recher- 
ches curieuses  sur  la  valeur  de  l'or  et  de 
l'argent  dans  les  -différons  siècles,  sur  la 
circulation  de  ces  métaux  ,  sut  leur  in-; 
Jfluence  dans  l'état  civilisé.  Pour  en  faire 
apprécier  le  mérite  et  la  justesse  »  il  suf- 
fira de  dire  qu'elles  sont  extraites  de 
V Abrégé  des  principes  d'économie  politi> 
que ,  publié  en  1796  par  M.  le  sénateur 
Garnier,  et  que  l'extrait  aétéfait  par  l'au- 
îeur  lui-même. 

Je  désirerais  pouvoir  donner  une  idée- 
générale  des  résultats  nombreux,  des  vues 
neuves  et  profondes  que  renferme  la  no- 
tice suivante  relative  aux  calculs  des  pro- 
babilités ;  mais  il  me  serait  impossible  de 
résumer  les  principes  et  les  applications 
de  çe  calcul  d'une  manière  plus  nette  $5 
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plus  concise  que  ne  l'a  fait  l'auteur  :  c'est 
pourquoi  je  me  contenterai  d'extraira 
de  sa  notice  quelques  fragmens  qui  en 
feront  connaître  l'objet  et  l'esprit,  bien 
mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire  inoi^ 
même. 

«Tous  les  événemens,  dit  l'auteur,  ceux 
même  qui,  par  leur  petitesse  ,  semblent  na 
pas  tenir  aux  grandes  lois  de  l'univers,  en 
sont  une  suite  aussi  nécessaire  que  les  ré- 
volutions du  soleil.  Dans  l'ignorance  des 
liens  qui  les  unissent  au  système  entier  d© 
la  nature  ,  on  les  a  fait  dépendre  des  eau-: 
ses  finales  ou  du  hasard,  suivant  qu'ils 
arrivaient  et  se  succédaient  avec  régula-: 
rité  ou  sans  ordre  apparent  ;  mais  ces 
causes  imaginaires  ont  été  suecessivemenE 
reculées  avec  les  bornes  de  nos  connais- 
sances ,  et  disparaissent  entièrement  de- 
vant la  saine  philosophie  ,  qui  ne  vois 
en  elles  que  l'expression  de  l'ignorance 
où  nous  sommes  des  véritables  causes»- 

n  On  sera  convaincu  de  ce  lésultat  im- 
portant du  progrès  des  lumières  ,  si  l'on 
se  rappelle  qu'autrefois  une  pluie  ou  u&ei 
sécheresse  extrême  ,  une  comète  traînait 
après  elle  une  queue  très  étendue  ,  les 
éclipses  ,  et  généralement  tous  les  phéno- 
mènes extraordinaires,  étaient  regardés 
comme  autant  de  signes  de  la  co'èr® 
céleste.  On  invoquait  le  ciel  pour  dé- 
tourner leur  funeste  influence;  on  na 
le  priait  point  dp  susgeadjre  1*  ^ours  des 
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planètes  et  du  soleil  :  l'observation  eût 
bientôt  fait  sentir  l'inutilité  de  ces  priè- 
res ;  mais  parce  que  ces  phénomènes  , 
arrivant  et  disparaissant  à  de  longs  in- 
tervalles et  sans  causes  apparentes,  sem- 
blaient contrarier  Tordre  de  la  nature  , 
on  supposait  que  le  ciel  les  faisait  naître 
Ct  les  modifiait  à  son  gré  pour  punir  les 
crimes  de  la  terre.  Ainsi  la  longue  queue 
de  la  comète  de  i45S  répandit  la  terreur 
dans  l'Europe  ,  déjà  consternée  par  le* 
Succès  rapides  des  Turcs  ,  qui  venaient  de 
renverser  le  Bas  Empire  ;  et  le  pape 
Callixte  ordonna  des  prières  publiques  r 
dans  lesquelles  on  conjurait  la  comète  et 
les  Turcs.  Cet  astre,  après  quatre  de  ses 
révolutions ,  a  excité  parmi  nous  un  in- 
térêt bien  différent.  La  connaissance  des 
ïois  du  système  du  monde,  acquise  dans 
Cet  intervalle ,  avait  dissipé  les  craintes 
enfantées  par  l'ignorance  des  vrais  rap- 
ports de  l'homme  avec  l'univers  ;  et  Ha!* 
ïey  ayant  reconnu  l'identité  de  la  comète 
avec  celles  des  années  i53r,  1607  et 
11682,  il  annonça  son  prochain  retour 
pour  la  fin  de  1768  ou  le  commence- 
ment de  1759.  Le  monde  savant  attendit 
avec  impatience  ce  retour  qui  devait  con- 
firmer Tune  des  plus  grandes  découver- 
les  que  l'on  eût  faites  dans  les  sciences , 
et  accomplir  la  prédiction  de  Sénèque , 
lorsqu'il  a  dit,  en  parlant -de  la  révolu- 
lion  de  ces  astre?  gui  dçsceqcfôjtt  d'une 
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énorme  distance  :  «  Le  jour  viendra  que 
par  une  étude  suivie  de  plusieurs  siècles  , 
les  choses  actuellement  cachées  paraî- 
tront avec  évidence  ,  et  la  postérité  s'é- 
tonnera que  des  vérités  si  claires  nous 
aient  échappé».  Ciairaut  entreprit  alors 
de  soumettre  à  l'analyse  les  perturba- 
tions que  la  comète  avait  éprouvées  par 
L'action  des  deux  plus  grosses  planètes, 
Jupiter  et  Saturne.  Après  d'immenses  cal- 
culs ,  il  fixa  son  prochain  passage  au 
périhélie  ,  vers  le  commencement  d'A- 
vril 1759  ;  ce  que  l'observation  ne  tarda 
pas  à  vérifier.  La  régularité  que  l'astro? 
Bomie  nous  montre  dans  le  mouvement 
des  comètes ,  a  lieu  ,  sans  aucun  doute  p 
dans  tous  les  phénomènes  :  la  courbe, 
décrite  par  le  plus  léger  atôme  ,  est  ré» 
glée  d'une  manière  aussi  certaine  que 
les  orbites  planétaires;  il  n'y  a  de  dirfé* 
rence  entr'elles  que  celle  qu'y  met  notre 
ignorance. 

»  La  probabilité  est  relative ,  en  partie 
à  cette  ignorance,  et  en  partie  à  noi 
connaissances.  Nous  savons  que  sur  trois 
ou  un  plus  grand  nombre  d'événemens , 
un  seul  doit  exister  ;  mais  rien  ne  porte 
à  croire  que  l'un  deux  arrivera  plutôt  que 
les  autres  :  dans  cet  état  d'indécision,  il 
nous  est  impossible  de  prononcer  avec 
certitude  sur  leur  existence.  Il  est  cepén* 
dant  probable  qu'un  de  ces  événemëns, 
pris  à  volonté ,  u'exmera  pu?  t  p&gce  gue 
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nous  voyons  plusieurs  cas  également  pos« 
sibles  qui  excluent  son  existence  ,  tan- 
dis qu'un  seul  la  favorise, 

»  La  théorie  des  hasards  consiste  à  ré- 
duire tous  les  événemens  du  même  genre 
à  un  certain  nombre  de  cas  également 
possibles  ,  c'est-à-dire ,  tels  que  nous 
soyons  également  indécis  sur  leur  exis- 
tence ,  et  à  déterminer  le  nombre  des  cas 
favorables  à  l'événement  dont  on  cher- 
che la  probabilité.  Le  rapport  de  ce  nom- 
bre à  celui  de  tous  les  cas  possibles  ,  est 
la  mesure  de  cette  probabilité  ,  qui  n'est 
ainsi  qu'une  fraction  dont  le  numérateur 
est  le  nombre  des  cas  favorables  ,  et  dont 
le  dénominateur  est  le  nombre  de  tous 
les  cas  possibles  ». 

Après  avoir  ainsi  expliqué  la  manière  de 
calculer  les  probabilités  des  événemens 
simples  ,  l'auteur  passe  aux  événemens 
qui  dépendent  les  uns  des  autres ,  c'est- 
à-dire,  qui  se  supposent  mutuellement  9 
et  il  montre  comment  leur  probabilité 
s'affaiblit  par  cette  supposition  même  ; 
car  la  probabilité  de  l'événement  com- 
posé est  le  produit  de  toutes  les  fractions 
qui  expriment  les  probabilités  des  évé- 
nemens simples  dont  il  résulte  ,  et  la  va- 
leur des  fractions  s'affaiblit  en  les  multi- 
pliant les  unes  par  les  autres.  Cette  con- 
séquence est  applicable  aux  sciences  mo- 
jrales  comme  aux  sciences  naturelles. 

«  Supposons  t  dit  l'auteur  ,  qu'un  fait 
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nous  soit  transmis  par  vingt  témoins  ,  de 
manière  que  le  premier  Tait  transmis  au 
second  ,  le  second  au  troisième  f  et  ainsi 
de  suite  ;  supposons  encore  que  la  proba- 
bilité de  chaque  témoignage  soit  égale  à 
neuf  dixièmes;  celle  du  fait  sera  moin- 
dre qu'un  huitième ,  c'est-à-dire  ,  qu'il  y 
aura  plus  de  sept  à  parier  contre  un  qu'il 
est  faux.  On  ne  peut  mieux  comparer 
cette  diminution  de  la  probabilité  ,  qu'à 
l'extinction  de  la  clarté  des  objets  par 
l'interposition  de  plusieurs  morceaux  da 
verre,  une  épaisseur  peu  considérable 
suffisant  pour  dérober  la  vue  d'un  objet 
qu'un  seul  morceau  laisse  appercevoir 
d'une  manière  distincte.  Les  historiens 
ne  paraissent  pas  avoir  assez  fait  d'atten- 
tion à  cette  dégradation  de  ia  probabi* 
lité  des  faits,  lorsqu'ils  sont  vus  à  tra- 
vers un  grand  nombre  de  générations 
successives  :  plusieurs  événemens  histo- 
riques réputés  comme  certains ,  seraient 
au  moins  douteux  ,  si  on  les  soumettais 
à  cette  analyse» 

»  Dans  les  sciences  purement  mathéma* 
tiques,  les  conséquences  les  plus  éloignées 
participent  de  la  certitude  du  principe 
dont  elles  dérivent.  Dans  les  applications 
de  l'analyse  à  la  physique,  les  conséquen- 
ces ont  toute  la  certitude  des  faits  ou  des 
expériences.  Mais  dans  les  sciences  mo- 
rales, ou  chaque  conséquence  n'est  dé« 
duite  de  ce  qui  la  précède  ;  que  d'une  mai 
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nière  vraisemblable  ,  quelques  probables 
que  soient  ces  déductions  ,  la  chance  de 
Terreur  croit  avec  le  nombre,  et  fiait  par 
surpasser  la  chance  de  la  vérité  ,  dans  les 
conséquences  très  éloignées  du  principe». 

Enfin  l'auteur  examine  les  cas  dans  les- 
quels  les  probabilités  des  événemeas  sim- 
ples étant  inconnues,  on  cherche  à  les 
calculer  d'après,  la  fréquence  de  leurs  re- 
tours, déterminée  par  un  grand  nombre 
d'observations.  Cette  manière  de  chercher 
dans  le  passé  les  indices  des  causes  dont 
les  événemens  dépendent,  est  une  des 
théories  les  plus  curieuses  du  calcul  des 
probabilités  ;  et  c'est  aussi  un  de  ses  ré- 
sultats les  plus  applicables» 

c<  Les  événemens  qui  dépendent  du  ha- 
sard ,  dît  l'auteur  ,  offrent  dans  leur  en- 
semble  une  régularité  qui  paraît  tenir  à 
un  dessein  ,  mais  qui  n'est  au  fond  que 
le  développement  de  leurs  possibilités  res- 
pectives. Le  rapport  des  naissances  an- 
nuelles des  garçons  et  de  celles  des  filles  , 
dans  les  grandes  villes ,  telles  que  Paris 
et  Londres  ,  en  est  un  exemple  Ce  rap- 
port est  très-peu  variable  :  on  a  cru  voir 
dans  cette  constance  une  preuve  de  la 
providence  qui  gouverne  le  monde  ;  mais 
elle  n'est  qu'un  résultat  de  la  théorie 
suivant  laquelle  ce  rapport  doit  toujours 
coïncider  à-peu -près  avec  celui  des  fa- 
cilités de  naissance  des  deux  sexes.  On 
peut  même  çn  çoncluxp ,  comme  loi  gé- 
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nérale  ,  que  les  rapports  des  effets  de  la 
nature  ,  tels  que  celui  des  naissances  à 
la  population  ,  ou  des  mariages  aux  nais- 
sances ,  sont  à  fort  peu  près  constans, 
quand  ces  effets  sont  considérés  en  très-* 
grand  nombre.  Ainsi,  malgré  la  grande 
variété  des  années  ,  la  somme  des  pro» 
ductions  pendant  un  nombre  d'années 
considérable  ,  est  sensiblement  la  même  ; 
ensorte  que  l'homme  peut ,  par  une  utile 
prévoyance  ,  se  mettre  à  l'abri  de  l'irré- 
gularité des  saisons ,  en  répandant  éga- 
lement sur  tous  les  temps  les  biens  que 
la  nature  lui  distribue  d'une  manière  iné- 
gale. Je  n'excepte  pas  même  de  la  loi  pré- 
cédente les  effets  dus  aux  causes  mora- 
les :  à  Paris ,  le  nombre  des  naissances 
annuelles  ,  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, a  peu  différé  de  dix-neuf  mille; 
et  j'ai  oui  dire  qu'à  la  poste,  le  nombre 
des  lettres  mises  au  rebut ,  par  les  dé- 
fauts des  adresses ,  était  à  peu  près  le  mê^ 
me  chaque  année. 

»  Au  milieu  de  l'inconstance  des  phé- 
nomènes qui  semblent  le  plus  dépendre 
du  hasard  ,  il  existe  donc  des  rapports 
fixes  vers  lesquels  ils  tendent  sans  cesse, 
mais  qu'ils  ne  peuvent  atteindre  que  dans 
l'infini.  La  recherche  de  ces  rapports  , 
Êt  des  lois  suivant  lesquelles  les  résultats 
des  phénomènes  s'en  approchent ,  est 
un  des  points  les  plus  intéressais  de  la 
théorie  des  probabilités. 
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»  Chacune  des  causes  auxquelles  utt 

événement  observé  peut  être  attribué  ; 
est  indiquée  avec  d'autant  plus  de  vrai-, 
semblance  ,  qu'il  est  plus  probable  que 
cette  cause  étant  supposée  exister,  ï'é-: 
vénement  aura  lieu;  la  probabilité  de 
l'existence  d'une  quelconque  de  ces  eau* 
ses,  est  donc  une  fraction  dont  le  nur 
inérateur  est  la  probabilité  de  l'événe- 
tnent  ,  résultante  de  cette  cause  ,  et  dont 
le  dénominateur  est  la  somme  des  proba- 
bilités semblables  relatives  à  toutes  les 
causes  ».  C'est  le  principe  fondamental  do 
cette  branche  de  l'analyse  des  hasards 
qui  consiste  à  remonter  des  événemens 
aux  causes. 

v  Ce  principe  donne  la  raison  pour  la«- 
quelle  on  attribue  les  événemens  réguliers 
à  une  cause  particulière.  Quelques  phi- 
losophes ont  cru  que  ces  événemens  sont 
moins  possibles  que  les  autres  ,  et  qu'au 
jeu  de  croix  et  pile  ,  par  exemple,  la  com- 
binaison dans  laquelle  croix  arrive  vingt 
fois  de  suite  ,  est  moins  facile  à  la  nature 
que  celle  où  croix  et  pile  sont  entremê- 
lés d'une  façon  inégulière.  Mais  cette 
opinion  suppose  que  les  événemens  pas- 
sés influent  sur  la  possibilité  des  événe- 
mens futurs,  ce  qui  n'est  point  admis- 
sible» Les  combinaisons  régulières  n'ar- 
rivent plus  rarement  que  parce  qu'elles 
sont  moins  nombreuses.  Si  nous  recher- 
chons une  cause  ,  14  où  nous  apperce- 
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irons  de  la  symétrie  ,  ce  n'est  pas  que  nous 
regardions  un  événement  symétrique 
coraras  étant  moins  possible  que  les  au- 
tres ;  mais  cet  événement  devaot  être  l'ef- 
fet d'une  cause  régulière,  ou  celui  du 
hasard  ,  la  première  de  ces  suppositions 
est  plus  probable  que  la  seconde.  Nous 
voyons  sur  une  table  des  caractères  d'im- 
primerie disposés  dans  cet  ordre  ,  Cons~ 
tantinople  ;  et  nous  jugeons  que  cet  hv* 
rangement  n'est  pas  l'effet  du  hasard  , 
non  parce  qu'il  est  moins  possible  que 
les  autres;  puisque  si  ce  mot  n'était 
employé  dans  aucune  langue,  cet  arran- 
gement ne  serait  ni  plus,  ni  moins  pos-, 
sible  en  lui-même  ;  et  cependant  nous  ne 
lui  soupçonnerions  alors  aucune  cause 
particulière;  mais  ce  mot  étant  en  usage 
parmi  nous,  il  est  incomparablement  plus 
probable  qu'une  personne  aura  ainsi  dis- 
posé les  caractères  précédens ,  qu'il  ne 
l'est  que  cet  arrangement  est  dû  au  ha^ 
sard. 

«  De  là  nous  devons  généralement  con- 
clure que  plus  un  fait  est  extraordinaire  ,. 
plus  il  a  besoin  d'être  appuyé  de  fortes 
preuves  ;  car  ceux  qui  l'attestent,  pou* 
vant  ou  tromper >  ou  avoir  été  trompés, 
ces  deux  causes  sont  d'autant  plus  pro- 
bables ,  que  la  réalité  du  fait  Test  moins 
en  elle-même.  Il  y  a  des  choses  tellement: 
extraordinaires  ,  que  rien  ne  peut ,  aux 
yeux  des  hommes  éclairés ,  en  balancer 
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l'invraisemblance.  Mais  celle-ci ,  par  Tel- 
iet  d'une  opinion  dominante,  peut  être 
affaiblie  au  point  de  paraître  inférieure  à 
la  probabilité  des  témoignages;  et  quand 
cette  opinion  vient  à  changer  ,  un  récit 
absurde  ,  admis  généralement  dans  le  siè- 
cle qui  lui  a  donné  naissance  ,  n'offre  aux 
siècles  suivans  qu'une  nouvelle  preuve 
de  la  grande  influence  de  l'opinion  sur 
les  meilleurs  esprits  ». 

L'annuaire  est  terminé  par  une  notice 
très-bien  faite  sur  le  système  du  monde. 
Cette  notice  est  encore  extraite  du  bel 
ouvrage  de  M.  Laplace  sur  cet  objet.  Je 
ne  puis  me  refuser  à  transcrire  ici  quel- 
ques-unes des  considérations  générales 
gui  s'y  trouvent  consignées. 

«  Arrêtons  d'abord  nos  regards  sur  la 
disposition  du  système  solaire,  et  sur  ses 
rapports  avec  les  étoiles.  Le  globe  im« 
mense  du  soleil,  foyer  principal  de  ses 
mouvemens  divers  ,  tourne  en  vingt- cinq 
jours  et  demi  sur  lui  même  :  sa  surface 
est  recouverte  d'un  océan  de  matière  lu- 
mineuse dont  les  vives  effervescences  for- 
ment des  taches  variables,  souvent  très- 
nombreuses,  et  quelquefois  plus  larges 
que  la  terre.  Au-dessus  de  cet  océan, 
s'élève  une  vaste  atmosphère  :  c'est  au- 
delà  que  les  planètes  avec  leurs  satelli- 
tes ,  se  meuvent  dans  des  orbes  presque 
circulaires,  et  sur  des  plans  peu  inclinés 
à  l'équateur  solaire*  D'innombrables  cq- 
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fttètes  ,  après  s'être  approchées  du  soleil  , 
s'en  éloignent  à  des  distances  qui  prou* 
vent  que  son  empire  s'étend  beaucoup 
plus  loin  que  les  limites  connues  du  sys- 
tème planétaire.  Non-seulement  cet  astre 
agit  par  son  attraction  sur  tous  ses  glo- 
bes ,  en  les  forçant  à  se  mouvoir  autour 
de  lui  ;  mais  il  répand  sur  eux  sa  lu* 
mière  et  sa  chaleur.  Son  action  bien*? 
faisante  fait  éclore  les  animaux  et  les  pian* 
tes  qui  couvrent  la  terre ,  et  l'analogie 
nous  porte  à  croire  qu'elle  produit  de 
semblables  effets  sur  les  planètes  ;  oar  il 
n'est  pas  naturel  de  penser  que  la  matière 
dont  nous  voyons  la  fécondité  se  déve«- 
lopper  en  tant  de  façons,  est  stérile  sur 
une  aussi  grosse  planète  que  Jupiter  qui^ 
comme  le  globe  terrestre,  a  ses  jours, 
ses  nuits  et  ses  années  ,  et  sur  lequel  les 
observations  indiquent  des  changement 
qui   supposent  des    forces  trèsactives. 
L'homme,  fait  pour  la  température  dont 
il  jouit  sur  la  terre,   ne  pourrait  pas  9 
selon  toute  apparence  ,  vivre  sur  les  au- 
tres planètes  ;  mais  ne  doit-il  pas  y  avoir 
une  infinité  d'organisations  relatives  aux 
diverses  températures  des  globes  de  cet 
univers?  Si  la  seule  différence  des  ëlé- 
mens  et  des  climats  met  tant  de  variété 
dans  les  productions  terrestres  ,  combien 
plus  doivent  différer  celles  des  diverses 
planètes  et  de  leurs  satellites  ?  L'imagina» 
lion  la  plus  Active  ne  peut  s'en  fonueç 
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aucune  idée;  mais  leur  existence  est,  ait 
moins ,  fort  vraisemblable  ». 

Le  passage  que  l'on  vient  de  citer  ren* 
ferme  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vraî 
et  de  sensé  dans  le  livre  de  Fontenelle  sur 
les  mondes.  Celui  qu'on  va  lire  est  comme 
le  résumé  de  toutes  les  découvertes  que 
Ton  doit  à  l'astronomie. 

<c  Uastronomie,  par  la  dignité  de  son 
X)bjet  et  la  perfection  de  ses  théories , 
est  le  plus  beau  monument  de  l'esprit 
humain  |  le  titre  le  plus  noble  de  son 
intelligence.  Séduit  par  les  illusions  des 
sens  et  de  l'amour-propre ,  l'homme  s'est 
regardé  long-temps  comme  le  centre  du 
mouvement  des  astres,  et  son  vain  or- 
gueil a  été  puni  par  les  frayeurs  qu'ils 
lui  ont  inspirées.  Enfin,  plusieurs  siè- 
cles de  travaux  ont  fait  tomber  le  voile 
qui  lui  cachait  le  système  du  monde  : 
alors  il  s'est  vu  sur  une  planète  pres« 
qu'imperceptible  dans  le  système  solaire  , 
dont  la  vaste  étendue  n'est  elle-même 
qu'un  point  insensible  dans  l'immensité 
de  l'es>pace.  Les  résultats  sublimes  aux- 
quels cette  découverte  l'a  conduit  ,  sont 
bien  propres  à  le  consoler  du  rang  qu'elle 
assigne  à  la  terre  ,  en  lui  montrant  sa 
propre  grandeur  dans  l'extrême  petitesse 
de  la  base  qui  lui  a  servi  pour  mesurer 
les  cieux.  Conservons  avec  soin  ,  augmen- 
tons le  dépôt  de  ces  hautes  connaissances, 
les  délice*  des  êtres  peosans.  Elles  ont 
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tendu  d'importans  services  à  la  naviga- 
tion et  à  la  géographie  ;  mais  leur  plus 
grand  bienfait  est  d'avoir  dissipé  l^s  crain- 
tes occasionnées  par  les  phénomènes  cé- 
lestes ,  et  détruit  les  erreurs  nées  do 
l'ignorance  de  nos  vrais  rapports  avec  la 
nature  et  son  auteur;  erreurs  et  craintes 
qui  renaîtraient  promptement  si  le  flam- 
beau des  sciences  venait  à  s'éteindre  ». 

L'ingénieux  auteur  du  Spectateur  as* 
sure  quelque  part  que  le  rang  des  écri- 
vains, dans  la  république  des  lettres,  doit* 
se  régler  sur  le  volume  de,  leurs  pro«- 
ductions  ;  en  sorte  que  l'auteur  d'un  livre 
in-4°.>  par  exemple,  doit  légitimement 
passer  avant  tous  les  auteurs  d'ouvrages 
in -12  ,  comme  ceux  ci  doivent  passer 
avant  les  auteurs  qui  n'ont  fait  que  des 
in-i8.  Si,  d'après  cette  manière  de  \vl\ 
ger,  quelques  personnes  me  reprochaient 
d'avoir  donné  un  extrait  trop  étendu  de 
l'annuaire  ,  Je  les  prierais  de  remarquer, 
que  la  règle  la  plus  sage  peut  souffrir 
des  exceptions  ,  et  qu'un  très  petit  ou- 
vrage ,  rempli  de  vérités  utiles,  bien  ex-3 
primées ,  offre  plus  de  matière  h  la  ré-? 
flexion  que  vingt  gros  ïQlumes  qui  n§ 
dirent  rien.,  Biot» 
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Histoire  des  Campagnes  de  Maria ,  ou 
Episodes  de  la  Fie  d'une  jolie  Femme; 
ouvrage  posthume  de  Rétif  de  la  Bre~ 
tonne,  avec  la  Vie  de  Rétif,  etc. 

DEUXIEME  ARTICLE. 

Pourquoi  faut-il  que  la  mort  soit  ve- 
nue nous  enlever  si  promptement  Rétif 
de  la  Bretonne  ?  Nous  n'avons  de  lui 
que  deux  cents  volumes;  quelques  an- 
nées de  plus  auraient  peut-être  doublé 
nos  richesses.  L'auteur  de  sa  vie  nous 
assure  qu'il  avait  publiquement  annoncé  : 
Les  Mille  et  une  métamorphoses ,  les 
Mille  et  une  résolutions  d'une  jeune  fille 
à  marier ,  les  Mille  et  une  ingénuités  9 
Claire  d'Orbe ,  V Enclos  des  oiseaux  ,  le 
JLivre  des  sots  ou  les  Tours  de  passe* 
passe  des  dames  de  Paris.  Or ,  en  sup» 
posant  que  chacune  de  ces  métamorpho- 
ses, de  ces  faveurs,  de  ces  ingénuités  et 
de  ces  résolutions  n'eût  produit  que  dix 
pages ,  il  est  évident  que  les  quatre  pre- 
miers ouvrages,  seulement,  nous  eus- 
sent donné  quarante  mille  pages  ,  chef- 
d'œuvres  d'imagination  ,  de  goût  et  de 
génie. 

c<  Maïs  ,  hélas  !  s'écrîe  M.  de  Cubiè- 


(i)  Voje*  nnyje  yglume  précédent ,  page  79. 
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res  ,  Virgile  est  mort  avant  d'avoir  ter* 
miné  l' Enéide ,  et  Rétif  est  mort  avant 
d'avoir  terminé  plusieurs  ouvrages  qui 
auraient  mieux  valu  que  Y  Enéide  ». 

A  quelles  injustices  la  vie  des  hom- 
mes célèbres  n'estelle  pas  exposée  !  ce 
Rétif  de  la  Bretonne  ,  cet  homme  d'ua 
génie  supérieur  que  M.  de  Cubières 
place  fort  au-dessus  de  Virgile,  n'a  t-ii 
pas  été  appelle  ,  de  son  vivant ,  le  Vol- 
taire des  couturières  et  des  femmes- de* 
chambre  ,  le  Rousseau  des  halles  ?  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  ,  c'est  que 
son  panégyriste  convient  franchement 
qu'il  mérite  ces  titres  et  qu'il  les  gar- 
dera  :  mais  il  ajoute,  en  même  -  temps  , 
que  les  couturières  et  les  femmes  -  de- 
chambre  ont  leur  prix  ,  qu'elles  sont 
presque  toujours  plus  jolies  et  plus  ai- 
mables que  les  dames  insolentes  qu'elles 
habillent  ,  que  pour  son  compte  il  les 
préfère  aux  plus  augustes  beautés;  et  si 
Ton  ose  lui  reprocher  ses  goûts  rotu- 
riers et  son  penchant  pour  la  mauvaise 
compagnie  ,  il  répondra  :  «  La  mauvaise 
compagnie  vaut  souvent  mille  fois  mieux 
que  ce  qu'on  appelle  la  bonne,  et  cer- 
taines duchesses  d'autrefois  auraient  été 
bien  plus  estimées  si  elles  eussent  eu  les 
vertus  de  certaines  couturières.  J'écris 
sur  un  homme  qui  a  pensé  tout  haut, 
et  je  dois  penser  tout  haut  à  mon  tour  », 

Heureusement  ce  n'est  pas  nour  i* 
Tome  il 
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lîiauvaîse  compagnie  que  Rétif  de  la  Bre* 
tonne  a  composé  les  Episodes  de  la  vie 
d'une  jolie  femme.  M.  de  Cubières  noua 
apprend  que  cet  ouvrage  avait  été  des- 
tiné  à  l'amusement  d'une  dame  de  dis- 
tinction que  Rétif  regardait  comme  sa 
divinité  ,  et  que  son  historien  ne  nomma 
pas,  pour  laisser  au  public  le  plaisir  da 
îa  deviner.  Son  but  avait  été  de  peindra 
les  aventures  enfantines  des  compagnes 
de  couvent  de  cette  dame.  Ce  n'est  donc 
qu'un  recueil  de  nouvelles»  qu'une  ga-î 
lerie  d'anecdotes  qui  ne  peuvent  avoir  da 
mérite  que  par  le  charme  du  style  et  la 
grâce  de  la  narration. 

La  première  nouvelle  est  intitulée 
'Hou.  M.  de  Cubières  avoue  que  ce  mot 
n'est  pas  harmonieux ,  qu'il  a  même  quel* 
que  chose  de  désagréable  :  mais  admi- 
rons les  miracles  du  génie  jusque  dans 
les  moindres  choses  !  L'héroïne  de  cette 
anecdote  est  fille  d'un  humble  employé 
au  nettoiement  le  plus  fétide.  (  Je  de- 
mande pardon  au  lecteur  de  citer  le 
texte  aussi  fidèlement).  Or,  quel  nom 
s'offrait  plus  naturellement  que  celui  da 
'Hou  ?  Ne  fallait-il  pas  un  sentiment  pro- 
fond des  convenances  pour  imaginer  ce 
mot  expressif?  On  trouvera  peut-être 
étrange  que  la  fille  d'un  employé  d'une 
•lasse  aussi  obscure  se  soit  trouvée  au  m, 
couvent  avec  une  dame  d'une  naissance  m 
distinguée}  mais  les  combinaisons  de  U 
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fortune  sont  queiquefois  si  extraordinal* 
res  qu'elles  mettent  en  défaut  toutes  les 
règles  de  la  vraisemblance. 

Deux  femmes  d'une  naissance  ,  d'ua 
rang  et  d'une  fortune  fort  différons  de- 
meuraient dans  la  même  rue;  l'une  était! 
Mme.  de  Dombelles  ,  beauté  fière  et  hau-; 
taine  qui  croyait  que  rien  d'imparfait  ne 
pouvait  provenir  d'elle;  l'autre  était  fem- 
me d'un  pauvre  et  misérable  journalier. 
Elles  accouchèrent  en  même  -  temps  ;  la 
petite  de  Dombelles  ,  nommée  Vicentine, 
fut  confiée  à  une  nourrice  d'une  santé 
parfaite  et  d'une  classe  aisée  ;  l'autre 
n'eut  que  le  sein  de  sa  mère.  Un  mou* 
veuieot  de  frayeur  vint  tarir  cette  uni- 
que ressource,  et  comme  cette  pauvre 
femme  demeurait  auprès  de  la  nourrice, 
celle-ci  dont  les  mamelles  étaient  gonflées 
d'un  lait  pur  et  abondant  y  offrit  de  pren- 
dre chez  elle  et  de  nourrir  la  petite  in- 
fortunée. 

Pendant  six  mois  Mme.  de  Dombelles 
resta  malade  et  languissante;  pendant  six 
mois  elle  ne  vit  point  sa  fille»  La  mère 
le  la  petite  Hou,  toujours  malheureu- 
se, ne  se  montra  plus  chez  la  nourrice. 
Vicentine  était  fort  laide  ,  Hou  très  jolie» 
Mme.  de  Dombelles  ayant  demandé  sa 
511e  ,  la  nourrice  apporta  les  deux  enfans  , 
nais  laissa  Hou  dans  l'antichambre  .-«Quel 
monstre  ,  s'écria  Mme.  de  Dombelles  à  la 
fup  de  sa  fillç  »  !  Et  eja  inâtue-temps  elle 
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entendît  un  autre  enfant  crier ,  elle  vola 
à  l'antichambre ,  elle  apperçoit  une  pe- 
tite créature  d'une  figure  céleste.  «  Voilà 
ïiia  fille,  il  est  évident  que  la  nourrice  a 
voulu  m'éprouver  &.  On  appelle  l'accou- 
cheur ,  le  parrain  ,  la  marraine,  tous  les 
gens  de  la  maison  ,  et  tout  le  monde 
reconnaît  Vicentine.  La  nourrice  cher* 
che  inutilement  à  dissiper  cette  erreur, 
la  petite  Hou  est  déclarée  fille  de  Mme. 
la  comtesse  de  Dombelles.  Dès  ce  mo- 
ment la  riche  layette  de  Vicentine  passe 
à  Hou  ,  et  les  langes  modestes  de  Hou 
passent  à  Vicentine. 

Les  deux  eufans  continuèrent  d'être 
élevées  ensemble.  La  nourrice  fît  secrè- 
tement constater  leur  naissance  récipro- 
que ,  et  laissa  au  temps  à  éclaircir  cette 
étonnante  méprise.  Qu'arriva-t-il  ?  Vi\ 
centine  de  laide  redevint  jolie,  Hou  con- 
tinua d'être  belle.  Elle  fut  mariée  la 
première  sous  le  nom  de  Mlle,  de  Dora- 
belles. Quelques  soupçons  s'élevèrent  après 
son  mariage  ;  la  ressemblance  frappante 
«de  Vicentine  avec  une  brillante  chanoi- 
nesse  sa  tante,  décidèrent  sa  famille  1 
examiner  sa  naissance  avec  plus  d'atten 
tion;  les  préventions  se  dissipèrent;  elle 
reprit  son  nom  ,  fut  mariée  à  son  tour  f 
et  vécut  dans  la  plus  douce  intimité  avec 
sa  compagne  Hou  ,  dont  les  vertus  éga- 
laient la  beauté. 

Telle  est  ,  en  abrégé  ,  l'anecdote  par; 
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laquelle  Rétif  a  commencé  son  recueil 
d'épisodes.  Le  sujet  n'est  point  sans  in-, 
térêt  :  sous  la  plume  d'un  hompie.de  goût 
il  aurait  pu  offrir  up  récit  agréable  ec 
touchant  ;  sous  celle  de  Rétif  de  la  Bre- 
tonne ,  il  est  dénué  de  toute  espèce  de 
charmes.  Ecrivain  brut  et  sauvage  (  com- 
me l'appelle  M.  de  Gubières  ) ,  il  dédaigne 
le  choix  de  l'expression  ,  et  le  respect 
des  bienséances  ;  son  style  est  étranger 
è  la  grâce,  à  la  délicatesse,  à  ce  ton 
d'urbanité  qui  distingue  un  homme  du 
monde.  Son  panégyriste  a  raison  quand 
il  dit  qne  l'épigraphe  de  toutes  £es  œu- 
vres devrait  être  ces  deux  vers  de  Bois 
leau  : 

Heureux  si  ses  écrits,  craints  du  chaste  lecteur, 
Ne  se  sentaient  des  lieux  que  fréquentait  l'auteur  l 

La  seconde  nouvelle  a  pour  titre  si 
Madon  ou  la  Mignone  ,  et  commence 
ainsi  :  «  Dans  une  maison  où  tout  était 
joli ,  la  mère  et  les  filles  ,  était  une  jeun© 
personne  de  onze  ans  qui  réunissait  tou- 
tes les  grâces  et  tous  les  talens  Eile 
était  la  seconde  de  trois  filles;  Wîuée  était» 
une  beauté  ,  etc.  » 

11  faut  être  étrangement  éprouvé  des 
Grâces  pour  écrire  de  cette  manière.  h& 
resre  de  Taneodote  est  d'un  style  plus 
négligé  encore  :  «  O  ma  jolie  compagne  ! 
qui  peut  exprimer  la  valeur  donc  est 
pour  un  époux  celle  dont  un  sourire  5 
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dont  un  mot  ,  etô  ....  Et  cette  coif- 
fure qui  est  uo  des  sujets  de  l'admira- 
îion  de  mon  époux,  comme  je  la  soi* 
puerai  !  Comme  je  veux  la  rendre  seyant 
le  ,  provoquante1,  etc.  »  Dans  quels  lieux 
écrit  -  on  de  cette  manière  ?  A  quelle 
classe  de  lecteurs  est  destiné  ce  langage 
bas  et  trivial  ?  Dans  quelques  ouvrages 
de  Rétif,  l'abondance  et  l'originalité  des 
idées  rachètent  ces  défauts;  mais  ici  rien 
De  nous  dédommage  ;  l'anecdote  de  Ma* 
don  est  aussi  pauvre  d'invention  que  mi- 
sérable de  style. 

Celle  qui  vient  à  la  suite  n'aurait  eu 
besoin  que  d'un  écrivain  délicat  pour 
offrir  un  ^attrait  puissant.  C'est  l'histoire 
d'une  jeune  orpheline  dépouillée  de  ses 
biens,  abandonnée  et  livrée  aux  femmes 
les  plus  viles  par  un  tuteur  avare:  mais 
la  fortune  veille  sur  elle  ;  elle  trouve 
un  bienfaiteur  généreux;  elle  reçoit  de 
sa  libéralité  une  éducation  brillante  ;  elle 
répond  à  ses  soins  par  toutes  lés  quali- 
tés de  l'esprit  et  du  cœur;  elle  retrouve 
ses  parens  ;  elle  épouse  le  fils  de  son 
persécuteur;  et  par  un  acte  sublime  de 
grandeur  dame  ,  elle  lui  pardonne  son 
crime.  Que  de  tableaux  touchans,  que 
de  scènes  attendrissantes  et  pathétiques 
ce  sujet  n'aurait-il  pas  offerts  au  pin- 
ceau d'un  Marmontel  ,  d'un  Florian  , 
d'un  Bernardin  de  Saint-Pierre  !  Quelles 
sbuces  larmes  ils  auraient  fait  couler  de 
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nos  yeux!  Rétif  de  la  Bretonne  se  cod> 
tente  de  raconte*  le  fait  dans  son  iaû- 
gage  froid  ,  trivial  et  cynique.  Pas  ua 
mot,  pas  une  image  qui  annonce  un  cœur 
ému.  Des  détails  communs,  des  expres- 
sions barbares  ,  des  phrases  que  ne  se 
permettrait  pas  l'homme  le  plus  étran- 
ger aux  lettres.  «  Ce  procureur  avait  una- 
nièce,  seule  héritière  qu'il  avait  ex-fa- 
miliée  en  la  livrant  secrètement  à  la  Pi- 
carde jde  la  rue  du  Pélican  qui  l'avait 
prostituée  ».  —  «  Celte  dernière  était 
de  l'âge  de  mon  épouse,  et  aussi  belle 
en  brune  ,  que  l'orpheline  Tétait  en 
blonde  ». 

Que  M.  de  Cubîères  gémisse  tant  qu'il 
Voudra  des  jugemens  rigoureux  portés 
contre  Rétif  par  ses  contemporains  ;  qu'il 
en  appelle,  s'il  lui  plaît,  à  ta  posté- 
rité; qu'il  élève,  s'il  le  juge  à  propos, 
des  statues  à  Rétif  de  la  Bretonne;  qu'il 
se  plaigne  amèrement  qu'un  si  grand 
homme  n'ait  point  été  admis  à  l'institut; 
quelle  académie  ,  quelle  société  littéraire  , 
quel  cercle  un  peu  choisi  aurait  pu  ad- 
mettre dans  son  sein  un  écrivain  aussi 
agreste  ,  aussi  étranger  à  toutes  les  con- 
venances du  sentiment  ,  du  langage  et 
de  la  société  ! 

On  trouve,  parmi  les  épisodes  du  pre-% 
mier  volume,  une  anecdote  relative  à  la 
Beaumenard  et  au  comédien  Belcourt  son 
mari.  J'ignore  ce  que  la  Beaumenard 
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peut  avoir  de  commun  avec  les  compa- 
gnes de  couvent  d'une  dame  distinguée 
par  son  esprit  et  son  rang  ;  mais  est-il 
permis  de  mettre  sous  les  yeux  d'une 
femme  bien  élevée  le  tab'eau  des  querel- 
les de  ménage  du  comédien  Belcourt  et 
de  ses  privautés  avec  sa  belle-sœur  ?  Quelle 
image  à  présenter  que  la  Beaumenard 
écoutant  aux  portes,  s'arrnant  d'un  fouet,* 
et  tombant  avec  la  rage  d'une  furie  sur 
sa  sœur  qu'elle  surprend  dans  le  désha- 
billé le  moins  édifiant  ! 

Plaignons  l'écrivain  né  dans  les  der- 
niers rangs  de  la  société.  Si  son  éduca- 
tion ne  rachète  pas  les  torts  de  sa  nais^ 
sance,  si  ses  études  et  ses  relations  so- 
ciales ne  rendent  point  à  son  ame  des 
sentimens  nobles  et  élevés,  que  pourra- 
,f»on  attendre  de  lui  ?  Les  images  les 
plus  basses,  les  expressions  les  plus  ab* 
jectes ,  se  trouveront  sous  sa  plume  sans 
«qu'il  s'en  apperçoive.  Rien  ne  le  cho- 
quera ,  parce  que  le  cercle  dans  lequel 
31  vit  sera  tout  son  univers,  et  ses  amis 
les  uniques  modèles  à  copier. 

Il  est  impossible  de  nier  que  Rétif  de 
3a  Bretonne  ne  fût  né  avec  des  talens  , 
que  son  imagination  ne  fût  vive  et  fé- 
conde ,  que  ses  idées  n'eussent  souvent 
«ne  teinte  d'originalité  remarquable;  mais 
Ja  nature  de  ses  habitudes  ,  le  peu  d'élé- 
vation de  ses  goûts  se  trouvent  tellement 
empreints  dans  ses  écrits  ,  que  wèfgvê 
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les  éloges  de  M.  de  Cubières  il  faudra 
bien  ne  voir  en  lui  que  le  Rousseau  des 
Halles  et  le  Voltaire  des  antichambres* 

Salgues. 


Nouvelle  Bibliothèque  dyun  homme  de 
goût ,  entièrement  refondue  ,  corrigée 
ec  augmentée  ;  par  A.  Barbier  ,  biblio* 
thècaire  de  S.  M,  1.  et  R.  et  de  son  con-{ 
seil  d'état ,  et  TV.  L,  M.  Desessarts* 
Cinq  vol.  in  8°.  A  Paris,  chez  Duiniail- 
Lesueur  ,  rue  de  la  Harpe, 

On  commettrait  une  grande  erreur^ 
si,  d'après  le  titre  de  cet  ouvrage  ,  ont 
le  supposait  composé  sur  le  même  plaa 
que  la  Bibliothèque  du  Voyageur ,  ou  la 
Bibliothèque  des  Dames  y  c'est-à-dire  ^ 
si  on  le  rangeait  dans  la  classe  de  ee& 
collections  dites  universelles  ,  où  sont  ea«j 
tassés  des  mélanges  de  prose  et  de  vers» 
jusqu'à  la  concurrence  de  tant  de  cen- 
timètres cubes  ,  suivant  tes  dimensions* 
de  la  boîte  qui  doit  servir  à  transporter 
ces  trésors  d'esprit  et  de  science  M.  Bar- 
bier,  dans  son  discours  préliminaire  ,  ex- 
pose avec  clarté  sur  quelles  bases  et  dans* 
quelles  intentions  il  a  rédigé  le  grand  tra- 
vail qu'il  offre  au  public.  Sous  le  titre? 
de  Bibliothèque  d  ua  homme  de  goût ,  ife 
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existait  ,  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées ,  une  espèce  de  catalogue  raisonné 
de  tous  les  livres  les  plus  dignes  de  for- 
mer une  collection  choisie.  Frappé  de  l'u- 
tilité dont  pourrait  être  cet  ouvrage  , 
dégagé  des  fautes  nombreuses  et  gros- 
sières qui  le  défiguraient,  M.  Barbier 
conçut  l'idée  de  lui  faire  subir  une  re- 
fonte totale.  Le  hasard  fît  que  M.  Deses- 
sarts  s'occupait  ,  à  la  même  époque  ,  d'un 
semblable  projet  :  au  lieu  de  se  nuire  par 
line  rivalité  mal  entendue,  ces  deux  bi- 
bliographes ont  réuni  leurs  matériaux  et 
leurs  efforts.  Le  résultat  en  a  été  aussi 
honorable  pour  eux  qu'utile  pour  leurs 
lecteurs  :  La  Bibliothèque  d'un  homme 
de  goût  est  enfin  devenue  digne  de  son 
.titre. 

Au  lieu  d'une  simple  liste  alphabétique 
des  livres  ,  avec  une  indication  des  dates  , 
des  éditions  et  des  prix  (  ça  qui  compose 
tous  les  renseignemens  fournis  par  les  ca- 
talogues ordinaires  et  même  par  les  dic- 
tionnaires bibliographiques),  les  auteurs 
actuels  joignent  au  nom  de  chaque  ou- 
vrage un  précis  du  sujet  qui  y  est  traité , 
et  du  jugement  qu'en  ont  porté  les  cri- 
tiques les  plus  célèbres,  ce  La  réunion  de 
ces  jugemens ,  dit  M.  Barbier,  doit  avoir 
bien  plus  de  poids  que  l'opinion  d'un 
seul  individu  ,  le  supposât-on  doué  des 
connaissances  les  plus  étendues  et  du 
goût  le  plus  pur.  Il  est  impossible  t  eo 
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effet  ,  qu'un  seul  homme  ait  lu  avec  as- 
sez d'attention  les  bons  ouvrages  qui  ont 
paru  dans  tous  les  siècles  ,  dans  toutes 
les  langues,  sur  toutes  les  matières  ,  pour 
en  porter  un  jugement  précis,  clair  ec 
impartial.  Le  Cours  de  Littérature  de  L  a 
Harpe  vient  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion, etc.  »  Cet  illustre  académicien  est 
traité  ici  un  peu  sévèrement,  et  nous 
avons  cru  observer  en  plusieurs  autres 
endroits,  que  les  auteurs  Ont  une  très- 
médiocre  opinion  de  son  impartialité. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  discuter 
jusqu'à  quel  point  est  fondée  cette  pré- 
vention; mais  quelque  intérêt  que  nous 
puissions  et  devions  prendre  à  la  cause 
des  journalistes,  il  nous  semble  qu'un 
écrivain  honoré  par  de  grands  succès  , 
mérite  au  moins  autant  de  confiance  , 
lorsqu'il  publie  ouvertement  et  sous  son 
nom  des  critiques  littéraires,  que  le  cen- 
seur anonyme  qui ,  cédant  trop  souvent 
à  cent  impulsions  diverses  ,  dépose  dan* 
une  feuille  éphémère  une  opinion  qui 
peut  n'être  pas  la  sienne.  M.  Barbier 
semble  avoir  prévu  cette  objection  ,  et 
il  s'empresse  de  déclarer  que  les  diffé- 
rens  journalistes  n'étant  pas  toujours  d'ac- 
cord ,  il  a  fallu  les  concilier  ,  et  combi- 
ner leurs  jugemens.  «  On  ne  pouvais 
donc,  ajoute- t-il,  citer  à  la  lettre  tous 
les  passages  qu'on  leur  a  empruntés;  si 
on  i  avait  frit,  on  aurait  laissé  le  Itcieur 
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dans  l'incertitude».  D'après  cet  aveu,  le 
lecteur  qui  consultera  la  Bibliothèque  d'un 
homme  de  goût ,  au  lieu  de  remonter  à 
la  source  du  jugement  porté  sur  une  pro* 
duction  quelconque  ,  le  regardera  eo ra- 
ine l'opinion  propre  des  deux  auteurs. 
Epurée  par  le  temps  et  la  réflexion 
elle  doit  être  exempte  de  tous  les  pré- 
jugés qui  accompagnent  un,  écrit  à  sa 
premier®  apparition  dans  le  monde  lit- 
téraire. 

L'ouvrage  placé  en  tète  de  l'immense 
catalogue  de  MM.  Barbier  et  Desessarts 
n'est  assurément  point  du  nombre  de  ceux 
sur  lesquels  il  leur  aura  été  pénible  de 
çoncilier  la  diversité  des  avis.  En  dépic 
deZorle,  de  Boisrobert  t  de  Perrault  et 
de  la  Motte,  \J  Iliade  jouit  d'un  succès 
qui  paraît  devoir  se  soutenir  encore  asses 
long-temps.  11  n'en  est  pas-- de  même  des 
nombreuses  traductions  de  ce  poème  cé- 
lèbre :  Vhomme  de  goût  souffre  d'abord 
d'entendre  vanter  celle  de  Mme.  Dacier, 
ô  l'article  de  cette  femme  savante  ;  mais^ 
si  se  console  bientôt  ,  en  lisant  à  celui 
de  Bitaubé  que  la  pédante  traductrice 
d'Homère  i'a  défiguré  «  dans  une  prose 
diffuse  ,  traînante  ,  sans  coloris  ,  sans 
harmonie,  et  qui  souvent  même  pêche 
contre  les  lois  du  langage  ».  Il  est  parlé 
avec  plus  d'éloges  de  la  traduction  de 
Rochefort ,  et  c'est  une  justice  ;  mais 
nous  ne  pensons  pas  avec  l'auteur  de 
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l'article  que,  si  on  ne  peut  lire  de  suite 
tous  ces  volumes  de  vers  ,  il  faille  en 
chercher  la  cause  dans  ta  faiblesse  de 
notre  prosodie  ,  la  pesanteur  de  notre 
mètre  ,  et  le  retour  étemel  et  soporifique 
de  nos  rimes  féminines.  Nous  sommes, 
au  contraire,  du  sentiment  de  plusieurs 
maîtres  de  Part,  et  même  de  quelques 
étrangers  célèbres  ,  q,ui  regardent  ce 
retour  éternel  de  nos  rimes  féminines  com- 
me un  des  plus  ingénieux  artifices  de 
notre  poésie.  Il  nous  semble  que,  mal- 
gré tous  les  reproches  dont  on  l'accable  , 
tëoileau  ,  Racine  et  Voltaire  se  font  en» 
core  lire.  La  traduction  de  l'Iliade  par 
M.  Àignan  n'avait  point  paru  à  Tépoque 
où  furent  publiés  les  premiers  volumes 
de  la  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût  j, 
elle  y  eût  probablement  été  désignée  com- 
me la  meilleure ,  en  vers  ,  que  nous  pos^ 
sédions  jusqu'ici. 

Dans  la  liste  des  traducteurs  de  Vir- 
gile ,  nous  avons  été  surpris  et  presque 
scandalisés  de  voir  citer  l'abbé  Desfon-; 
taines  avec  quelqu'estime.  Nous  savons 
bien  que  le  Dictionnaire  historique  de$ 
hommes  célèbres  déclare  que  plusieurs 
morceaux  de  sa  traduction  sont  écrits 
du  style  de  Tèlèmaque  ;  mais  nous  osons 
être  pleinement  de  l'avis  de  ceux  qui  la 
trouvent  lourde  ,  incorrecte  et  glaciale» 
M.  Bsnet  est ,  avec  raison  ?  mis  au-dessus 
de  Bes&mtaines  ;  mais  il  est  assez  rexnarg 
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quable  que  la  traduction  dite  des  quatre 
professeurs  est  oubliée.  Celle  que  publie, 
en  ce  moment,  M.  Mollevault,  l'élégant 
traducteur  de  Tibulle,  est  faite  dans  uq 
système  absolument  neuf.  Nous  ne  fai- 
sons que  l'indiquer,  et  :jnous  ne  la  ju- 
geons pas.  Parmi  les  traducteurs  en  vers 
de  Virgile,  Horace  et  Ovide  ,  MM.  De- 
lille,  Gaston,  Daru  et  Saintange  sont 
rappelles  avec  toute  la  distinction  qu'ils 
méritent. 

Des  grands  classiques  de  l'antiquité  , 
les  auteurs  dé  la  bibliothèque  passent  aux 
poètes  qui  se  sont  le  plus  illustrés  de- 
puis la  renaissance  des  lettres.  Les  ama- 
teurs de  la  poésie  italienne  pourront  trou- 
ver que  le  Dante ,  et  surtout  l'Arioste  , 
objets  d'une  sorte  de  culte  dans  leur  pa- 
trie ,  sont  traités  ici  avec  trop  peu  de  res- 
pect :  le  Tasse  est  mieux  apprécié.  Dans 
la  liste  des  traducteurs  du  Roland  fu- 
rieux et  de  la  Jérusalem  délivrée  ,  il  a 
fallu  nommer  ce  barbare  Mirabaud ,  qui 
n'en  fut  que  le  rautilateur,  ce  qui  n'em- 
pêcha point  Fontenelle  de  lui  dire  ,  en  le 
recevant  à  l'académie  française  :  ce  Dès 
que  le  Tasse  a  parlé  par  votre  b'ouche , 
il  a  été  reçu  partout;  partout  il  a  été 
applaudi  ».  N'en  déplaise  à  Fontenelle , 
dès  que  le  chantre  sublime  de  Renaud 
a  parlé  par  la  bouche  de  ce  misérable 
interprête,  il  a  mérité  de  n'être  plus  reçu 
pùllé  part,  et  d'être  pariojut  sifflé.  La 
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prétendue  traduction  de  la  Jérusalem  par 
Mirabaud  ,  serait  un  chef  d'oeuvre  uni- 
que d'ignorance  et  de  mauvais  goût  ,  si 
cet  académicien  n'eût  commis  le  même 
sacrilège  envers  l'Arioste.  Ces  pitoyables 
parodies  furent  néanmoins  pendant  assez 
long  temps,  les  seuls  moyens  qu'eut  de 
connaître  les  deux  plus  grands  poètes  de 
l'Italie  ,  le  Français  qui  ne  pouvait  les 
lire  dans  leur  langue.  11  en  serait  résulté 
une  espèce  d'opprobre  pour  notre  litté- 
rature sans  le  beau  travail  d'un  homme, 
en  qui  d'éminentes  dignités  n'ont  point 
fait  oublier  l'élégant  traducteur  d'Ho- 
mère et  du  Tasse.  MM.  Paackoucke  et 
Framery  nous  ont  donné  un  Roland fu- 
rieux qui  retrace  l'original  ,  autant  que 
de  la  prose  peut  rendre  la  poésie  la  plus 
animée  et  la  plus  pittoresque.  Nous  n'a- 
vons pas  une  bonne  traduction  en  vers 
de  la  Jérusalem  ;  les  amis  des  lettres 
gémiront  long  temps  que  le  digne  inter- 
prête de  Virgile  n'ait  pas  tenté  cette  belle 
entreprise.  Elle  a  séduit  ,  à  notre  con- 
naissance ,  un  admirateur  passionné  du 
Tasse  :  ses  premiers  essais  annoncent  ua 
homme  aussi  pénétré  du  sens  et  des  beau- 
tés de  l'original,  que  familiarisé  avec  les 
procédés  de  notre  poésie. 

Au  chapitre  des  poètes  épiques  ou  hé- 
roïques de  l'Espagne  ,  les  auteurs  de  la 
Bibliothèque  ne  citent  qu'AIonsO  d'Er-j 
cilla,  auteur  $lq  C4raucana.  Sans  vp.u- 
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loir  comparer ,  un  instant ,  la  Jérusalem 
conquistada ,  de  Lopez  de  Vega  ,  avec  le 
poème  qui  fait  l'orgueil  de  l'Italie,  nous 
pensons  que  plusieurs  morceaux  admira- 
bles pour  l'invention  et  le  style  devaient, 
indépendamment  du  grand:  nom  de  l'au- 
teur ,  obtenir  quelque  mention  de  l'ou-- 
vrage.  Lopez  de  Vega  a  écrit  par  octaves, 
à  l'imitation  du  Tasse  ,  qu'il  avait  pris 
en  tout  pour  modèle.  Parmi  quelques  au- 
tres poètes  espagnols »  dont  les  amis  do 
leur  langue  auraient  voulu  retrouver  les 
noms,  il  faut  ranger  Ferdinand  de  Her- 
rera  ,  qui  n'est  pas  l'historien  ,  quoiqu'il 
ait  écrit  plusieurs  morceaux  d'histoire. 
Ses  poésies  lyriques  et  héroïques  ont  dç 
l'élévation  et  de  la  grâce. 

Les  Allemands  pourront  se  plaindre  ^ 
de  leur  côté  r  que  Ton  ait  oublié  quel- 
ques-uns de  leurs  poètes  ,  tels .  par  exem- 
ple ,  que  Bodmer ,  auteur  de  Noë\  de 
Dïna  ,  et  autres  morceaux  de  poésie  ; 
Burger  ?  qui  a  laissé  une  foule  de  vers 
en  différens  genres  ;  et  quelques  autres 
encore. 

Ces  omissions  ,  qui  d'ailleurs  ne  peu- 
vent avoir  de  conséquences  bien  graves r 
se  conçoivent  facilement  dans  un  ou- 
vrage entrepris  sur  un  plan  aussi  vaste» 
Les  auteurs  ont  portéleurs  regards  jusque 
chez  les  Chinois,  où  ils  nous  font  voir  l'em- 
pereur Kien-Long  chantant  en  vers  les 
délices  de  son  séjour  et  les  charmes  du  thé. 
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Nous  ne  nous  sommes  occupés  jusqu'ici 
que  du  premier  volume  de  la  Bibliothè- 
que d'un  homme  de  goût,  et  cependant 
nous  n'avons  pas  encore  abordé  l'immense 
catalogue  qu'il   nous  donne  des  poètes 
dramatiques  de  toutes  les  nations  du  globe  , 
sauf  la  nôtre  ,  à  la  gloire  de  laquelle  la 
tome  2  paraît  être  entièrement  consacré. 
Cette  revue  de  tous  les  théâtres  de  l'u- 
nivers nous  entraînerait  fort  au-delà  des 
bornes  que  nous  devons  nous  prescrire. 
A  peine  nous  permettrons  nous  encore 
quelques  légères  observations.  A  l'article 
Shakespeare  il  eût  été  à  souhaiter  que 
les  auteurs  ,  guidés  par  leur  goût  et  leur 
savoir  ordinaire  ,  dirigeâssent  au  moins 
par  une  ligne  le  choix  des  gens  du  monde 
relativement  aux  traductions  de  Laplace 
et  de  Letourneur.  Le  premier  est  effroya- 
blement diffus  ,  incorrect  ,  trivial;  le  se- 
cond est,  au  contraire  ,  généralement 
assez  facile  et  même  brillant  ;  mais  plus 
souvent  encore  il  est  inexact  et  infidèle  : 
en  un  mot  tout  le  théâtre  de  Shakespeare 
est  à  retraduire.  La  réputation  morale 
d'un  autre  tragique  anglais  très-célèbre 
pourrait  souffrir  d'un  passage  de  l'arti- 
cle qui  le  concerne.  «  Oïway  ,  disent  les 
auteurs,  eût  fait  peut  être  plus  de  pro- 
grès dans  son  art  ,  si  ses  débauches  ne 
V eussent  tué  à  trente  cinq  ans  ».  Le  fait 
bien  avéré  est  que  le  malheureux  Otw\»y,- 
emphatiquement  nommé  le  Racine  d& 
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V Angleterre  y  est  mort  de  faim  dans  la 
plus  affreuse  acception  du  mot.  Tour- 
menté depuis  quelques  jours  par  le  be- 
soin ,  il  rencontre  un  ami  qui  lui  prête 
une  guinée  :  il  court  aoheter  un  pain  , 
le  dévore  avec  une  espèce  de  rage  ,  et 
tombe  étouffé  sur  la  place.  Après  sa  mort 
on  n'a  épargné  aucuns  frais  pour  lui  éri- 
ger un  magnifique  monument. 

Nous  avons  remarqué  ,  dans  le  chapitre 
du  théâtre  allemand  ,  un  article  fort 
court,  à  la  vérité,  mais  où  l'on  apprécie 
le  très-fameux  Kotzebue  à  sa  juste  va- 
leur. A  l'aide  d'un  certain  art  d'émou- 
voir les  spectateurs  ,  ce  protée  drama- 
tique a  trouvé  le  secret  de  leur  faire  sup- 
porter ,  pendant  quelque  temps  ,  le  mé- 
lange le  plus  monstrueux  du  pathétique 
et  du  bouffon,  du  noble  et  du  trivial. 
11  n'a  aucun  goût,  aucun  sentiment  du 
vrai  beau  moral.  Les  auteurs  auraient 
pu  ajouter,  à  la  gloire  des  compatriotes 
de  ce  baladin  ,  qu'ils  savent  aujourd'hui 
lui  rendre  une  exacte  justice  :  les  sif- 
flets le  poursuivent  sur  tous  les  grands 
théâtres  de  l'Allemagne. 

Ce  faible  apperçu  des  richesses  litté- 
raires contenues  dans  cette  première  par- 
tie de  la  Bibliothèque  d'un  homme  de 
goûct  doit,  du  moins,  donner  quelqu'i- 
dée  des  immenses  ressources  qu'elle  offre 
aux  amis  des  lettres. 

Le  second  volume  nous  arrêtera  beau- 
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coup  moins  long  temps  que  le  premier; 
il  ne  traite  èpeu-près  que  des  auteurs 
nationaux  ,  et  de  ceux  même  sur  les- 
quels l'opinion  publique  est  fixée.  Nous 
ne  pouvons  donc  avoir  que  peu  d'ob- 
servatiods  à  faire  sur  les  articles  qui  les 
concernent.  Le  tableau  des  écrivains 
dont  la  France  s'honore  commence  , 
avec  raison,  par  les  poètes  épiques;  la 
liste  en  paraît  ,  d'abord  ,  plus  que  cooir 
piète  ,  quand  on  y  voit  le  marquis  de 
Pezay  pour  sa  Zélis  au  bain,  et  l'abbé 
Auber(  pour  sa  Psyché  ,  fabiiquée  aux 
dépens  de  celle  àe  La  Fontaine.  La  Pu» 
celle  du  vieux  Chapelain  et  le  Si.-Louis 
du  père  Lemoine  ,  tout  gothiques  qu'ils 
sont  ,  nous  paraissent  tout  aussi  épiques , 
et  ,  à  coup  sûr  ,  moins  inconnus  que 
les  chef-d'œuvres  de  ces  deux  modernes. 
Il  faut  convenir,  au  reste,  que  s'ils  n'ont 
pas,  comme  eux  ,  les  honneurs  d'un  ar- 
ticle spécial  ,  ils  sont  du  moins  nom- 
més dans  la  petite  introduction  au  cha* 
pitre  de  l'épopée.  Nos  anciens  auteurs 
dramatiques  ont  été  mieux  traités  :  Jo- 
deile  ,  Garnier  ,  Hardy ,  Montchrétien  , 
sont  chacun  l'objet  d'une  notice  parti* 
culière.  On  a  tant  écrit ,  tant  disserté 
sur  Corneille  et  Racine,  que  leurs  pa- 
négyristes et  leurs  critiques  semblent 
n'avoir  plus  rien  à  dire.  Quant  à  Vol- 
taire ,  il  est  encore  trop  près  de  nous 
pour  être  bien  jugé,  ou  m  moins ,  pour 
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être  jugé  avec  cette  impartialité  rigou- 
reuse qui  ne  s'établit  a  l'égard  des  grands 
hommes  que  plusieurs  générations  après 
eux.  Mais  en  nous  tenant  également  en 
garde  contre  la  séduction  des  partisans 
enthousiastes  de  l'auteur  de  M èr ope  et 
de  Zaïre,  et  contre  les  déclamations 
furibondes  de  ses  aveugles  ennemis ,  ne 
pouvons- nous  aujourd'hui  apprécier  as»: 
sez  sainement  ce  beau  génie  ,  pour  le 
placer  immédiatement  après  le  créateur 
de  notre  théâtre  et  son  illustre  rival? 
Le  temps  n'est  il  pas  enfin  venu  de  rire 
des  irnpuissans  efforts  d'un  parti  basse- 
ment envieux,  qui  alla  jusqu'à  dire  que 
Crébillon  est  peut-être  le  seul  de  nos 
poêles  modernes  gui  ail  possédé  le  grand 
secret  de  l'art  de  Melpomène  ?  11  est 
vrai  que  ,  par  une  modération  exeaH 
plaire,  ou  plutôt  par  une  inconséquence 
manifeste  ,  cette  même  faction  se  borna 
à  réclamer  la  troisième  statue  pour  le  seul 
vrai  poète  tragique.  La  Harpe,  au  lieu 
d'amuser  son  auditoire  aux  dépens  de  ces 
étranges  raisonneraens  ,  leur  fit  l'hon- 
neur de  les  accabler  d'une  longue  et 
véhémente  dissertation,  où,  tombant 
peut  être  dans  un  excès  opposé  ,  il  s'ar- 
ma de  toute  la  rigueur  de  la  critique 
contre  fauteur  tY  Electre  et  de  Bhada- 
miste.  Sans  partager  entièrement  l'indi- 
gnation qui  le  transportait  ,  il  est  du 
moins  permis  de  croire  qu'un  écrivain 
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presque  toujours  incorrect  et  dur,  quel- 
quefois même  inintelligible  et  barbare, 
ne  saurait  plus  être  assimilé  au  grand 
poète  dont  tant  d'ouvrages  sont  devenus 
classiques.  Comment  donc  ne  pas  s'éton- 
ner de  lire  dans  la  bibliothèque  d'un 
homme  de  goût  ,  que  Voltaire  ,  quoique 
plus  goûté  et  plus  suivi,  est  cependant 
moins  estime  que  nos  grands  poètes?  Ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  assertions  ne  sont 
fondées.  Voltaire  n'est  point  plus  suivi 
que  Corneille  et  Racine  ;  mais  que  fait 
là  Crébillon  ,  qui  n'a  véritablement  plus 
qu'une  pièce  au  théâtre?  Et,  nous  le 
demandons  encore  une  fois  ,  quel  est  le 
littérateur  assez  éprouvé  pour  moins  es- 
timer Voltaire  que  ce  prétendu  rival  des 
deux  maîtres  de  la  scène  ?  Assurément 
cette  opinion  ne  saurait  être  celle  des 
auteurs  de  la  bibliothèque  d'un  homme 
de  goût  ;  et  nous  aimons  à  croire  que 
c'est  à  leur  insu  que  ce  blasphème  litté^ 
laite  s'est  glissé  dans  leur  estimable  ou* 
vrage. 

Après  avoir  terminé  leur  second  vo- 
lume par  une  revue  générale  des  orateurs 
qui  se  sont  le  plus  illustrés  dans  la  chaire 
ou  au  barreau  ,  ils  ouvrent  le  troisiè- 
me par  celle  des  orateurs  de  nos  aca-i 
démies  et  de  nos  assemblées  nationales. 
On  voit  figurer  dans  cette  dernière  classe 
depuis  le  comte  de  Mirabeau  et  le  car- 
dinal Majary,  jusqu'à  Robespierre  et  ses 
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complices.  Cet  antropophwge  avait  com* 
posé  ,  en  1784,  un  discours  sur  les  pei- 
nes infamantes.  «  Ce  serait  un  parallèle 
assez  cuiieux  ,  dit  cet  article  ,  que  d'op- 
poser l'auteur  de  ce  discours  t  consacré 
è  une  philosophie  doupe  et  aimante , 
au  déclamateur   furieux  et  insensé  qui 

depuis   etc.  »  Tous- les  rhéteurs  , 

tant  anciens  que  modernes  t  tant  natio- 
naux qu'étrangers,  sont  amenés  naturel- 
lement après  l'énumération  des  morceaux 
d'éloquence  les  plus  célèbres  :  une  sorte 
de  liaison  conduit  aux  grammairiens  et 
lexicographes  des  diverses  nations,  et  les 
auteurs  abordent  enfin  le  vaste  et  inté- 
ressant chapitre  de  l'histoire.  Les  grands 
écrivains  de  l'antiquité  et  leurs  traduc- 
teurs y  sont  généralement  appréciés  avec 
discernement  :  une  critique  aussi  saine 
prononce  t  en  peu  de  mots ,  sur  l'ef- 
frayante multitude  d'écrivains  d'histoires 
sacrées  ,  d'histoires  ecclésiastiques  ,  d'his- 
toires des  conciles  ,  des  papes  et  des  hé- 
résies. Bossuet ,  qui  se  trouve  presque 
dans  chacune  de  cescathégories  ,  est  l'ob- 
jet d'une  longue  notice  pour  celui  de 
ses  écrits  historiques  qui  est  le  plus  connu 
des  gens  du  monde.  L'éloquence  de  l'ai- 
gle de  Meaux  est  trop  au-dessus  de  tout 
éloge  ,  pour  faire  ici  le  sujet  d'une  ad- 
miration particulière  ;  quelques  lignes 
eussent  été  mieux  employées  à  observer 
<2«e  cet  immortel  génie  ;  comme  i'indi- 
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qtie  le  titre  même  de  son  ouvrage  ,  a 
Voulu  écrire  un  discours  sur  l'Histoire 
universelle,  plutôt  que  V Histoire  uni* 
perse/le  même.  Son  affectation  de  touC 
ramener  au  peuple  juif ,  dénote  suffi-? 
samment  qu'il  ne  s'était  point  proposé 
un  plan  aussi  vaste. 

Après  Bossuer  vient  Voltaire,  regardé 
ïoi  comme  un  continuateur.  L1 Essai  sur 
les  mœurs  et  l'esprit  des  nations  est  traité 
avec  une  sorte  de  légèreté  qui  contrasta 
assez  fortement  avec  l'opinion  manifestée 
sur  cet  ouvrage  par  l'illustre  auteur  de 
V Histoire  de  Charles  -  Quint»  Robertson  , 
docteur  en  théologie,  devait  avoir  peu 
de  conformité  avec  Voltaire  en  faits  de 
principes  religieux  ;  mais  ce  savant  étran- 
ger eut  la  noblesse  de  déclarer  que  le 
seul  reproche  qu'il  croyait  pouvoir  faire 
è  l'auteur  français ,  était  de  n'avoir  point 
indiqué  les  sources  où  il  avait  puisé  ; 
ajoutant  que  les  personnes  qui  auraient 
la  patience  et  les  lumières  nécessaires 
pour  vérifier  ses  citations  ,  ne  se  bor- 
nant plus  à  voir  en  lui  un  écrivain  agréa- 
ble et  amusant ,  y  reconnaîtraient  encore 
un  historien  aussi  profond  qu'instructif. 
Le  témoignage  d'un  tel  homme  méri- 
tait d'être  rapproché  des  déclamations 
de  l'esprit  de  parti. 

La  grande  Histoire  universelle,  com- 
posée en  anglais  et  traduite  dans  notre 
langue  en  126  volumes ,  est  jugé©  ave« 
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une  sévérité  qu'elle  mérite,  il  est  vrai, 
dans  quelques  parties.  Les  auteurs  ont 
été  moins  avares  de  louanges  envers  le 
précis  de  cet  immense  ouvrage  ,  publié 
en  12  tomes  par  M.  Anquetil.  Quant  à 
nous,  qui  avons  eu  déjà  occasion  de  dire 
que  l'on  ferait  aisément  un  treizième  vo- 
lume de  toutes  les  erreurs  échappées  au 
grand  âge  de  l'auteur  ,  nous  soutiendrons 
ici  cette  assertion  trop  bien  fondée.  Nous 
répéterons,  d'après  un  examen  réfléchi , 
que  le  précis  de  M.  Anquetil  ,  fourmil- 
lant d'inexactitudes  à  chaque  page  ,  est 
un  livre  dangereux,  pour  ainsi  dire,  à 
mettre  entre  les  mains  de  la  Jeunesse. 
Elle  trouvera  une  instruction  beaucoup 
j)lus  saine  et  incomparablement  mieux 
digérée  dans  un  ouvrage  puisé,  à-peu- 
près  aux  mêmes  sources  :  c'est  le  Cours 
d'Histoire  universelle  ancienne  et  mo- 
derne ;  par  Mlle,  Mélanie  de  Boileau. 

U  Histoire  ancienne  et  V Histoire  ro- 
maine de  Rollin  sont  jugées  avec  une 
louable  impartialité.  Sans  méconnaître  en 
rien  les  éminens  services  et  les  estima- 
bles qualités  de  cet  illustre  recteur,  on 
lui  reproche  un  style  ditfus  et  inégal  , 
une  énorme  profusion  de  détails  oiseux, 
et  surtout  une  absence  totale  de  cette 
sage  critique  qui  discute  ,  qui  examine, 
qui  distingue  le  Faux  du  vrai  ,  ou  du  moin» 
Je  possible  de  l'incroyable. 
,  Parmi  les  nombreux  auteurs  d'ftis* 

toires 
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toires  générales  de  France,  la  Bibliothèque 
d'un  homme  de  goût  indique  ceux  qui 
méritent  d'être  préférés.  Elle  donne  une 
idée  assez  juste  de  ce  P£re  Daniel  qui  , 
érigé  en  Tacite  par  les  gens  de  sa  robe  , 
est  réduit  aujourd'hui  à  sa  propre  van 
leur  ,  c'est-à-dire  ,  à-peu -près  à  rien.  A.' 
la  suite  du  président  Hénault  se  trouva 
M.  Desodoards  Fantin,  continuateur  do 
son  excellent  Abrégé  chronologique.  «  II 
est  à  regretter,  disent  les  auteurs,  que 
M.  Desodoards,  manquant  de  la  préci- 
sion  substantielle  de  son  prédécesseur , 
quitte  souvent  le  style  de  l'abrégé,  pour 
prendre  celui  d'une  narration  suivie  ». 
Nous  ajouterons  qu'il  serait  à  souhaiter 
que  M.  Desodoards  ,  s'il  donne  une  nou- 
velle édition  de  ses  deux  volumes  de  sup- 
plément à  Hénault,  prit  la  peine  de  rec- 
tifier l'orthographe  des  noms  propres 
soit  d'hommes,  soit  de  lieux.  Il  n'en  est 
peut-être  pas  un  seul ,  par  exemple,  quj 
ne  soit  estropié  dans  son  récit  de  la  guerre 
de  sept  ans. 

Les  auteurs  placent  en  tête  de  leur 
4e.  vol.  les  historiens  de  la  révolution 
française  ,  si  toutefois  l'on  peut  appeller 
historiens  des  compilateurs  de  journaux 
et  d'anecdotes  répandus  au  milieu  de  tou- 
tes les  fureurs  de  l'esprit  de  parti.  Il  faut 
être  à  une  certaine  distance  pour  bien 
juger  ,  surtout  en  matière  pareille  ;  en 
un  mot,  suivant  l'expressif  aussi  origi; 
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nale  que  vraie  d'un  homme  de  beaucoup 
d'esprit,  (  M.  Arnault ,  dans  son  discours 
de  réception  à  V académie  de  Madrid); 
on  n'écrit  point  l'histoire  tandis  qu'elle 
se  fait.  Au  reste  ,  plusieurs  de  ces  an- 
nalistes ou  chroniqueurs  de  la  révolution 
sont  oubliés  dans  la  liste  générale  ,  et 
c'est  un  bien. 

On  ne  pourrait  sans  injustice  ,  ou  ,  du 
moins  ,  sà&s  réduire  â  peu  de  chose  les 
lumières  qui  nous  restent  sur  les  derniers 
siècles,  rendre  commune  à  tous  les  mé- 
moires particuliers  la  défiance  que  nous 
exprimons  ici  envers  les  écrivains  de  nos 
dissentions  civiles.  Les  auteurs  de  ces 
mémoires  ,  à  quelques  exceptions  près, 
n'étaient  point  agités  des  passions  hai- 
neuses et  aveugles  qui  ont  égaré  la  plume 
d'un  trop  grand  nombre  de  nos  contem- 
porains. Beaucoup  d'entre  les  premiers  , 
sans  doute,  ont  servi  d'écho  è  des  ru- 
meurs mensongères;  mais  ils  sont  déjà 
assez  loin  de  nous,  pour  que  nous  ayons  eu 
le  temps  de  les  examiner  ,  de  les  confron- 
ter, enfin  de  fixer  à  peu-près  le  degré 
de  croyance  que  mérite  chacun  d'eux. 
L'on  ne  peut  donc  trop  louer  la  peine 
qu'ont  prise  les  bibliographes  de  rédiger 
ici  un  tableau  ,  si  non  absolument  com- 
plet, du  moins  extrêmement  varié  des 
mémoires  ,  vies ,  histoires  particulières  , 
dont  les  héros  sont  eux-mêmes  les  au* 
leurs  !  ou  que  nous  devons  à  des  biogra- 
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phesbien  instruits.  Des  notes  judicieuses 
viennent  au  secours  du  lecteur  incer- 
tain :  c'est  ainsi  qu'on  le  prévient,  par 
exemple  ,  de  ne  point  croire  d'une  foi 
implicite  tout  ce  qui  sera  offert  à  sa 
curiosité  dans  les  mémoires  de  Mme.  de 
Maintenon  par  la  Beaumelle ,  de  Ninon 
par  Bret ,  de  Forbin  par  Réboulet ,  etc. 
On  lui  recommande  ,  au  contraire,  com« 
me  l'un  des  moyens  les  plus  propres  à 
acquérir  une  connaissance  approfondie 
de  notre  histoire ,  la  lecture  de  la  pré- 
cieuse collection  intitulée  :  Recueil  des 
historiens  des  Gaules  et  de  la  France. 
Son  origine  la  met  dans  un  rang  infini*, 
ment  supérieur  à  celui  des  mémoires  donc 
il  vient  d'être  question.  Ce  fut  le  savane 
André  Duchesne  qui  commença  ,  sous 
Louis  XIII ,  à  rassembler  les  historiens 
contemporains  de  chacun  de  nos  rois , 
depuis  la  fondation  delà  monarchie. Quel- 
quefois interrompue,  mais  jamais  aban- 
donnée ,  cette  vaste  entreprise  se  con- 
tinue encore  aujourd'hui  :  les  14e.  et  i5e. 
volumes  ont  été  présentés  à  l'empereur. 
Dans  l'énumération  des  historiens  étran- 
gers ,  les  auteurs  de  la  Bibliothèque  d' un 
homme  de  goûc  ne  pouvaient  oublier  ce- 
lui auquel  l'Europe  doit  l'admirable  his- 
toire de  Charles  Quint,  et  son  introduc- 
tion plus  admirable  encore.  Robertson 
se  trouve  encore  rappellé  plus  loin  pour 
son  Histoire  d'Amérique  t  et  avec  de  uoa 
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moîns  justes  éloges  ;  mais  ici  plus  d*une 
personne  pourra  s'étonner  de  ne  pas 
même  appercevoir  le  titre  d'un  ouvrage 
qui  s'y  trouvait  placé  naturellement  : 
V Histoire  de  la  guerre  de  V indépendance 
américaine  y  par  M.  Charles  Botta.  Des 
bibliographes  tels  que  MM.  Barbier  et 
Desessarts  ,  n'étaient  point  capables  d'un 
oubli  de  cette  nature,  envers  une  pro- 
duction aussi  remarquable  par  l'élégance 
et  la  majesté  du  style  ,  que  par  la  ri- 
chesse du  sujet  et  le  fini  des  détails.  En 
rapprochant  les  dates  ,  on  voit  que  le  beau 
travail  de  M.  Botta  n'était  pas  encore  pu- 
blié à  l'époque  où  parut  ce  4e.  volume 
de  la  Bibliothèque.  Les  amis  des  lettres 
qui  désirent  procurer  à  la  leur  une  cer- 
taine richesse  dans  le  genre  historique  f 
mais  qui  sont  privés  de  l'avantage  de  lire 
les  écrivains  étrangers  dans  leur  langue  t 
remarqueront  avec  intérêt  l'histoire  de 
Philippe  II ,  traduite  de  l'anglais  de  Wat- 
son  par  le  comte  de  Mirabeau  ,  et  l'His-, 
toire  des  Stuarts  ,  de  Mme.  Macaulay  , 
traduite  également  par  cet  homme  célè- 
bre. L'ouvrage  de  Fox  devait  être  rangé 
dans  ce  chapitre  ;  mais  il  lui  est  posté- 
rieur. Il  n'en  est  pas  de  même  de  VHis-. 
toire  générale  des  Pays-Bas ,  par  Cerisier 
(  ou  Kersenboom  dans  sa  langue  ) ,  qui  a 
été  oubliée  totalement  :  elle  jouit  d'une 
estime  méritée  ?  quoiqu'éiant  susceptible? 
de  réduction. 
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Les  Dictionnaires  historiques  sont  jiH 
gés  avec  discernement  :  on  ne  peuc 
même  trop  admirer  la  modération  des 
auteurs  ,  lorsqu'ils  disent  de  celui  qui 
porte  le  nom  de  Chaudon  et  de  Lan^ 
dine ,  que  les  décisions  sur  les  ouvrages 
de  littérature  ou  sur  les  actions  célèbres* 
n'y  sont  pas  toujours  dictées  par  cet  es- 
prit de  lumière  qu'on  aimerait  à  trouver 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  C'est  là  , 
entre  mille  arrêts  burlesques  ,  qu'on  lie 
que  le  plan  de  la  Phèdre  de  Pradori  vaut 
mieux  que  celui  de  Racine;  c'est  là  aussi 
que  se  trouve  cette  sentence  rapporté», 
plus  haut  dans  cet  article  ;  que  Gtébilion 
est  peut-être  le  seul  de  nos  tragiques  qui 
ait  trouvé  le  secret  de  la  véritable  Mel- 
pomène.  C'est  cependant  avec  ce  diction-: 
naire  que  l'ex-jésuite  Feller  a  fait  le  sien , 
en  y  mêlant  partout  les  déclamations  du 
plus  fougueux  antagoniste  des  libertés  de 
l'église  gallicane. 

Les  lourds  et  nombreux  in-folio  dont 
la  chronologie  a  été  l'objet  spécial  ,  peu- 
vent,  malgré  le  mérite  de  leurs  auteurs, 
épouvanter  les  gens  du  monde  :  on  ne 
saurait  donc  trop  leur  recommander  les 
tablettes  chronologiques  de  M.  Kocfc  ; 
ee  savant  a  apporté  à  leur  rédaction  cet 
esprit  d'ordre  et  de  clarté  qui  distingua 
si  éminemment  l'excellent  ouvrage  dont 
il  a  enrichi  toutes  les  bibliothèques  :  1$ 
Tableau  des  Révolutions  de  V Europe., 
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Le  chapitre  des  voyages  offre'une  mut* 
titude  presqu'effrayante  de  relations  tant 
^françaises  qu'étrangères  :  les  bibliogra- 
phes ont  heureusement  l'attention  de  di* 
riger  le  choix  de  leurs  lecteurs  par  des 
notes  judicieuses  sur  la  plupart  de  ces 
ouvrages.  On  pourra  leur  reprocher  d'a- 
voir été  trop  indulgent  envers  quelques», 
uns,  contre  lesquels  il  est  d'autant  plus 
nécessaire  de  mettre  la  jeunesse  en  garde , 
qu'ils  sont  plus  répandus  et  plus  amu- 
sans  :  tel  est ,  en  première  ligne,  le  Voyage 
en  Afrique  de  Levaillant;  soit  qu'il  faille 
l'en  accuser  lui-même ,  ou  son  rédacteur 
M.  Varon  ,  il  est  aujourd'hui  reconnu 
que  les  matériaux  rapportés  par  ce  voya- 
geur se  bornaient  à  quelques  feuilles  vo-: 
ïantes,  devenues  tout-à-coup  ,  Ton  ne  sait 
trop  comment ,  3  gros  volumes  in-8°.  On 
Jes  réduira  bientôt  de  plus  des  deux  tiers  , 
Ai  on  entreprend  d'en  retrancher  les  er» 
reurs  scientifiques,  et  surtout  lçs  aven- 
tures romanesques.  A-propos  du  voyage 
de  Bruce  en  Abyssinre ,  les  bibliographes 
rapportent  que  M.  Larcher  met  en  doute 
si  les  sources  indiquées  par  le  voyageur 
anglais  sont  les  véritables  sources  du  IMiL 
Il  n'y  a  plus  rien  ,  dans  cette  question 
si  long-temps  discutée  ,  qui  soit  l'objet 
d'un  doute.  Il  est  enfin  avéré  aujourd'hui  f 
que  ces  fameuses  sources  ne  sont  point 
situées  en  Abyssinie  ,  comme  les  habita» 
le  firent  croire  à  Bruce  ê  mais  au  Gebel 
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$1  Kumri,  ou  Montagne  de  la  Lune.  Il 
est  au  reste  bien  remarquable  que  notre 
savant  d'Anville  ne  partagea  point  à  ce 
sujet  Terreur  si  commune  de  son  temps* 
Sa  belle  carte  de  1749  l'atteste. 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  et  se  dit 
encore  contre  les  romans  ,  les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût  ne 
pouvaient  lui  interdire  d'en  admettre  un 
certain  nombre.  Ils  lui  présentent  dans 
le  5e.  volume  un  riche  catalogue  de  tou- 
tes les  productions  les  plus  célèbres  dô 
cette  espèce  ,  depuis  les  Grecs  jusqu'à  l^ 
Nouvelle  Bibliothèque  des  Romans  ,  morte 
&i  malheureusement ,  en  1806  »  lorsqu'elle 
nous  promettait  un  genre  de  littérature 
effectivement  tout-è-fait  nouveau.  Ce? 
taient  des  nouvelles  ou  petits  contes  à- 
la-fois  édiJians  et  satjriques  ,  où  Ton  avait 
imaginé  de  faire  intervenir  les  apôtres  et 
Jes  prophètes.  L'une  de  ces  pasquinades 
parut  si  peu  chrétienne  è  d'honnêtes  abon« 
nés  ,  qu'ils  se  récrièrent  sur  cet  oubli 
total  des  principes  de  la  charité  :  on  leur 
objecta  que  dans  l'innocente  historiette  , 
objet  de  leurs  plaintes,  il  se  trouvait ,  dô 
compte  fait  ,  cinquante-cinq  citations  tu 
rées  de  la  Bible  et  de  l'évangile.  Il  n'/ 
avait  rien  à  répliquer. 

On  rencontre,  dans  ce  chapitre  des 
romans  ,  un  parallèle  de  Mmes.  de  Staël 
et  de  Genlis  ,  dont  la  conclusion  est  dans 
cette  phrase  ;  «  La  manière  de  Tune  es* 
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plus  originale ,  celle  de  l'autre  plus  côrî 
arecte  ,  mais  plus  commune  ».  Mme.  Cot- 
tin  et  madame  de  Souz3  (  ci-devant  ma- 
dame de  Flahaut  )  reçoivent  des  au-; 
leurs  le  tribut  d'éloges  qui  leur  est  dû. 
La  dernière,  disent-ils,  excelle  dans  la 
peinture  des  mœurs  et  du  ton  de  la  bonne 
compagnie  ;  on  pourrait  8}outer  qu'elle 
n'a  point  de  rivale  dans  cette  partie.  Les 
romans  étrangers  les  plus  célèbres,  et 
les  diverses  traductioos  qui  en  ont  paru  , 
terminent  cette  longue  nomenclature. 
Elle  est  suivie  de  celle  de  tous  les  ou- 
vrages périodiques  dont  il  a  été  fait  des 
collections  utiles  à  consulter. 

Les  bibliographes  terminent  cet  im- 
mense travail  par  la  liste  des  ouvrages 
les  plus  marquans  en  droit  public  ,  en 
jurisprudence  civile  ,  en  théologie  catho- 
lique et  protestante  ,  etc.  Ils  n'ont  point 
oublié  les  savans  qui  se  sont  livrés  à  de 
profondes  recherches  sur  les  religions 
des  anciens  peuples.  Malgré  Tordre  établi 
par  la  division  des  madères  ,  les  auteurs 
de  la  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût 
ont  senti  qu'une  table  générale  et  alpha- 
bétique des  écrivains  quelconques  cités 
par  eux  ,  devenait  indispensable  pour  le 
lecteur  avide  de  prompts  renseignemens. 
A  l'aide  de  ce  répertoire,  on  trouve,  à 
l'instant  même  ,  tout  ce  que  Ton  veut 
savoir  relativement  à  un  livre  ou  à  son 
tuteur.  Les  aœis  des  sciences  et  des  let- 


DES   JOURNAUX.  57 

très  ,  comme  les  simples  bibliomanes  , 
peuvent  donc  suivre  avec  confiance  l'in- 
dicateur fidèle  que  leur  offrent  MM.  Bar- 
bier et  Desessarts.  Nous  n'aurons  ,  quant 
à  nous  ,  qu'un  reproche  à  leur  adresser  i 
c*est  d'avoir  ponservé,  sur  un  certain 
nombre  d'ouvrages,  les  jugemens  de  cri- 
tiques contemporains  qui  ne  méritaient! 
plus  de  faire  autorité.  Pour  rendre  la 
Bibliothèque  d'un  homme  de  goiii  par- 
faitement digne  de  son  titre  ,  les  auteur* 
feront  bien  ,  à l'avenir  ,  de  se  moins  mé- 
fier de  leurs  propres  lumières.  Qu'ils  mo- 
difient r  tour-à-lourr  les  louanges  exa- 
gérées et  les  censures  injustes  ;  alors  leur 
ouvrage  aura  droit  de  prendre  pour  de- 
vise la  règle  invariable  qu'il*  doivent 
suivre  :  Suum  cuique»  S* 


Histoire  abrégée  de  la  République  de- 
Venise  ;  par  M.  Eugène  Labaume 
officier  ingénieur  géographe.  Deux  vol, 
in-8°.  Prix  10  fi\  ,  et  12  fr.  5o  c, 
par  la  poste.  Paris  ,  chez  Favre,  librai- 
re ,  Palais  Royal,  n°.  a63,. 

Il  n'y  a  pas  de  meilleur  sujet  d'hî§- 
toire  qu'une  nation  quia  cessé  d'exister  y 
surtout  si  c'est  une  nation  dont  lès  an- 
nales présentent  ce  développement  con- 
îiauel  de*  mêmes  principes  et  roaximer. 
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cet  enchaînement  de  faits  et  de  causes 
qui  constitue  Y  unité  historique  ,  et  qui 
manque  souvent  à  l'histoire  même  des 
plus  grands  peuples  et  des  états  les  plus 
puissans,  du  moins  à  certaines  époques 
de  leur  existence;  mais  même  lorsque 
cette  précieuse  unité  résulte  naturelle- 
ment du  sujet,  il  est  impossible  de  la 
développer  dans  toute  son  imposante  ma- 
jesté ,  tant  que  la  nation  dont  on  veufc 
écrire  l'histoire  reste  encore  debout  sur 
le  théâtre  du  monde.  Le  but  vers  le- 
quel tendent,  sans  qu'elle  le  sache,  ses 
Vertus  ou  ses  vices ,  ses  lois  et  ses  mœurs, 
ses  mâles  pensées  ou  ses  habitudes  effé- 
minées, ce  but  n*est  encore  indiqué  que 
d'une  manière  vague  et  incertaine.  Au- 
cun œil  mortel  ne  prévoit  encore  le 
terme  fatal  que  la  Providence  a  marqué 
è  ses  triomphes  ou  à  ses  disgrâces  ,  à 
ses  vastes  projets  ou  à  son  humble  ser- 
vitude. Il  manque  surtout  aux  fastes 
des  nations  encore  existantes  ce  qui  rend 
l'histoire  si  éminemment  tragique  ,  et 
qui  excite  si  puissamment  la  terreur  et 
la  pitié;  je  veux  parler  de  ces  compen- 
sations par  lesquelles  un  pouvoir  invisi- 
ble semble  se  plaire  è  humilier  les  heu- 
reux et  à  consoler  les  infortunés.  La 
belle  allégorie  de  la  Némésis  doit  tou- 
jours être  présente  aux  yeux  d'un  vé- 
ritable historien  ;  cette  puissance  éter- 
nelle qui  se  joue  de  nçs  vaines  espé* 
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rancea  ,  de  nos  orgueilleux  desseins,  qui 
relève  le  faible  et  renverse  le  fort,  qui 
souvent  semble  venger  sur  les  arrières- 
neveux  les  crimes  de  leurs  ancêtres; 
cette  puissance  redoutable  ne  se  mon- 
tre dans  toute  sa  grandeur  que  lorsqu'on 
peut  embrasser  du  même  coup  d'oeil  les 
corameccemens,  les  progrès  et  la  fin  d'une 
nation. 

Ce  point  de  vue  nous  découvre  la  vé- 
ritable cause  de  l'intérêt  qu'inspirent  le» 
histoires  grecque  et  romaine,  et  le  genre 
précis  d'utilité  qu'on  retire  de  cette  étu- 
de ,  si  mai  attaquée  et  si  mal  défendue* 

Venise  ,  comme  état  politique ,  se 
trouve  è-peu«près  dans  le  cas  d'Athènes 
ou  de  Sparte;  son  rôle  est  entièrement 
achevé,  et  les  événemens  qui  pourront 
désormais  influer  sur  sa  prospérité  com- 
me ville  commerçante  et  manufacturiè- 
re,  ne  pourront  jamais  amener  le  ré- 
tablissement de  ce  frêle  et  antique  édi- 
fice, qui  déjà  ,  depuis  un  siècle  y  chan- 
celant sur  ses  bases  ruinées  de  toutea 
parts,  s'écroula  dans  un  instant ,  près* 
que  sans  bruit  ,  et  sans  laisser  des  àé* 
bris.  Venise,  avec  ses  quatorze  siècles 
d'existence  ,  avec  ses  guerres  glorieuses^ 
son  influence  commerciale,  sa  politique 
persévérante  et  ses  lois  singulières  ,  est 
donc  un  suj'et  extrêmement  heureux 
pour  l'histoire  ;  et  M.  Eugène  Labaume 
8  dyûûé  une  preuve  d'un  jugement  saio 
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et  d'un  goût  sûr  ,  en  le  choisissant  pou? 
son  début  littéraire.  Il  y  avait  une  his- 
toire de  Venise,  par  Laugier,  en  douze 
volumes  ;  elle  paraît  volumineuse  ,  parce 
qu'elle  est  écrite  sans  vigueur,  et  san* 
un  talent  marqué,  H  existe  en  allemand 
une  bonne  Histoire  vénitienne  en  qua- 
tre volumes  ,  par  M.  Lebret ,  allemand 
d'origine  française  ;  elle  n'est  pas  tra- 
duite (i).  Les  Mémoires  Historiques  du 
Comte  Gurti  (2)  ne  présentent  que  des 
apperçus  ,  et  ces  apperçus  ne  paraissent 
pas  exempts  de  ^esprit  de  parti.  L'abbé 
.Tentori  a  donné,  en  douze  volumes, 
ûn  Essai  sur  l'Histoire  Civile  et  Politi- 
que de  Venise  ,  essai  qui  semble  plutôt 
destiné  à  faire  connaître  aux  Vénitiens 
îeurs  lois  et  Ifeur  pays,  qu'à  figurer  parmi 
les  ouvrages  d'histoire  (3).  Ainsi  M.  La- 
baume  qui  ,  avec  raison  ,  ne  voulait  pas 
descendre  au  triste  rôle  d'abréviateur  â& 
Laugier  ,  s'est  vu  obligé  dé  puiser  tous 
les  matériaux  de  son  ouvrage  dans  lès 
sources  même  ,  c'est-à-dire  ,  dans  les  hisr-. 
toriens  vénitiens  ,  tels  que  Dandolo  ,  Sa- 
bellico ,  Fosearîni  ,  Nani  ,  Morosini  et 
autres ,  dont  les  ouvrages  ne  sont  rien 
moins  que  répandus  en  Europe.  Il  nous 
a  paru  que  M.  Labaume  a  compulsé  avec 

(i>  Riga  ,  1769.  —  1777. 
(2)  Hambourg.  ,  1806. 

(3>  Saggio  sulla  Storia  civile,  politicfl  >  etc.  Veç 
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Sdîn  y  comparé  avec  exactitude  et  Jugé 
avec  sagesse  ces  volumineux  annalistes. 
Son  Histoire  n'est  donc  pas  une  com- 
pilation ,  c'est  un  véritable  travail  d'é- 
rudition ;  mais  pour  en  convaincre  tout 
le  inonde  ,  l'auteur  eût  du  citer  ,  pré- 
cisément au  bas  des  pages  ,  les  autorités 
sur  lesquelles  son  récit  s'appuie.  Bossuet 
et  Montesquieu  ,  Gibbon  et  Hobertson  i 
se  sont  soumis  à  cette  formalité  ,  sans 
laquelle  un  ouvrage  historique  manque 
d'un  de  ses  caractères  essentiels  ,  l'au- 
thenticité. A  moins  d'avoir  été  témoiia 
oculaire  de  ce  qu'il  raconte  ,  l'historien  , 
comme  le  géographe,  doit  compte  à  sed 
lecteurs  des  motifs  qui  l'engagent  à  y 
croire*  :  or  ,  ces  motifs  sont  les  témoi- 
gnages des  contemporains;  il  faut  dono 
non  pas  les  rapporter  ,  mais  indiquer  le 
chapitre  et  la  page  où  le  lecteur  incré* 
dule  peut  les  trouver.  Faute  de  citations^ 
je  ne  saurais  affirmer  si  M.  Labaume  a 
consulté  les  Mémoires  Historiques  de  M* 
Sandi(i)  ,  ouvrage  important  pour  con? 
naître  les  causes  de  la  décadence  de  Ve- 
nise. Je  suis  tenté  de  croire  que  M.  La* 
baume  n'a  pas  connu  cet  ouvrage;  mais 
c'est  aussi  le  seul  reproche  de  ce  genro 
dont  je  croie  son  travail  susceptible. 
En  considérant  cette  histoire  sous  le§ 

(  i .  )  Principi  di  Storia  civile  délia  Republica  d£ 
Fenezia  ,  da  VettQi  S&ndi  »  wbile  venew  h  VçoijrV4 
?7fy  -  m2* 
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rapports  purement  littéraires  ,  nous  ne 
craignons  pas  de  dire  qu'elle- offre  une 
lecture  attachante  et  instructive.  Sans 
être  toujours  correct  ,  et  sans  avoir  un 
caractère  marqué,  le  style  de  M.  La- 
baume  est  en  général  noble,  animé,  ra- 
pide ,  souvent  plein  de  chaleur,  et  seaié 
d'un  assez  grand  nombre  de  ces  traits 
brillans  qui  décèlent  de  l'imagination  et 
de  la  sensibilité.  La  disposition  de  l'ou- 
vrage mérite  des  éloges  ,  surtout  sous 
le  rapport  des  proportions  observées  dans 
les  dfférentes  divisions;  l'auteur  a  mon- 
tré du  goût  en  s'étendant  sur  les  scènes 
tour  à-tour  imposantes  et  terribles  qui 
remplissent  les  hstes  de  Venise  depuis 
le  douzième  jusque  dans  le  dix  septième 
siècle;  il  passe  avec  plus  de  rapidité  sur 
les  évéuemens  modernes  ,  qu'un  compi- 
lateur eût  allongé,  en  plusieurs  volu* 
mes.  La  nature  même  du  sujet  a  donné 
è  M.  Labaume  un  très  grand  avantage; 
c'est  celui  d'avoir  pu  introduire  dans  son 
histoire  un  assez  grand  nombre  de  dis- 
cours :  il  y  en  a  de  très  bien  écrits.  Nous 
indiquerons  au  lecteur  celui  d'Antoina 
Grwuani,  contre  Ludovic  Sforce;  celui 
du  doge  Loredano  ,  en  répondant  aux 
envoyés  de  Louis  XII,  et  celui  de  Jean 
Pesaro  contre  les  Turcs  ;  mais  nous  ne 
résistons  pas  au  plaisir  de  transcrire  l'a- 
postrophe du  due  de  Go&zague  &  l'a*»: 
feassçdeur  de  Venise  j 
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rt  Quelle  est  donc,  dit  le  prince  ,  cette 
paix  qu'on  me  propose,  ou  plutôt  qu'on 
exige  par  la  voie  des  armes?  Veut  -  on 
enlever  mon  autorité,  ou  me  réduire  à 
la  dépendance?  L'autorité?  Elle  m'ap- 
partient à  Tégal  des  plus  grands  rois.  La 
dépendance  ?  Ma  maison  ne  l'a  jamais 

connue..   Unissons  -  nous  ensemble 

pour  anéantir  le  fastueux  pouvoir  que 
l'Espagne  s'arroge  en  Italie.  Nous  avons 
l'un  et  l'autre  un  état  florissant  :  vous 
avez  des  trésors,  j'ai  du  fer,  des  sol- 
dats ;  vous  dominez  les  mers  f  j'ai  la  clef 
des  montagnes.  Inondons  le  Milanais  de 
nos  troupes  ;  chassons  les  Castillans  de 
la  belle  Italie  ,  et  réduisons  ce  peuple 
orgueilleux  à  aller  établir  son  empire 
sur  des  mers  inconnues  ,  et  donner  ses 
lois  à  des  peuples  sauvages»! 

Cette  harangue,  placée  dans  là  bouche 
d'un  aussi  petit  potentat  que  le  souve- 
rain de  Mantoue  et  de  Montferrat ,  a 
pourtant  quelque  chose  d'outré  et  de 
déclamatoire.  J'en  dirai  autant  du  dis* 
Cours  de  Nani ,  en  faveur  du  maintien 
du  Conseil  -  des -Dix  ,  et  dans  lequel  il 
compare  les  nobles  vénitiens  à  autant 
d'astres  qui  ne  différent  qu'en  grandeur. 
Il  me  semble  que  plusieurs  discours  de 
cette  histoire  offrent  un  vide  d'idées  et 
une  pompe  de  mots  qui  rappellent  le 
goût  de  la  plupart  des  prosateurs  italiens 
modernes,  il  ptraît  que  quelques-uns  des 
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ces  discours  sont  donnés  par  3VÏ.  Labauma 
tels  qu'ils  ont  été  prononcés  ,  Ou  du 
moins  tels  que  les  historiens  contempo- 
rains les  ont  conservés. 

Après  avoir  fait  connaître  par  une  ci- 
tation la  manière  de  M.  Labaume,  nous» 
pouvons,  avec  plus  d'assurance,  inviter 
les  amateurs  de  lectures  historiques  à  nô 
pas  se  priver  du  plaisir  qu'ils  éprouveront? 
en  lisant  cette  Histoire  de  Venise.  Il  mo- 
dérait facile  de  leur  en  donner  un  avant- 
goût  ,  si  l'espace  circonscrit  d'un  jour- 
Bal  me  permettait  de  citer  quelques-uns 
des  tableaux  touchans  ou  imposans  qu'on 
y  distingue  en  grand  nombre.  La  tragi- 
que catastrophe  de  la  maison  des  Fosca- 
reni,  les  combats  de  Chiozza  ,  le  siège 
de  Candie,  sont  des  morceaux  pleins 
de  talent.  Les  barbares  amours  de  Ma- 
homet II,  ses  exploits  belliqueux,  ses 
Vastes  projets  ,  sont  peints  avec  beau- 
coup d'énergie. 

En  accordant  au  premier  essai  d'un 
jeune  littérateur  ,  à  une  production  en- 
fantée au  milieu  d'occupations  d'un  au* 
îre  genre,  des  éloges  aussi  justes  que 
sincères,  nous  devons  pourtant  engager 
M.  La  baume  à  se  défier  de  sa  facilité, 
et  à  se  persuader  que  l'historien  ne  sau- 
rait jamais  mettre  trop  de  précision  dans 
ses  termes  ,  ni  trop  de  sévérité  dans  le 
choix  des  figures  et  des  réflexions.  En 
le  pénétrant  Avantage  de  l'esprit  des 
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gfands  historiens  ,  M.  Labaume  pourra 
même,  ce  nous  semble,  perfectionner 
considérablement  l'intéressant  et  estima- 
ble ouvrage  par  lequel  il  vient  d'ouvrir 
sa  carrière. 

Malte  BnuK. 


Le  pitture  di  Masaccio  esîstenti  in  Roma 
neila  Basilica  di  S.  Clémente  ,  colle  testa 
lucidate  dal  sig.  Carlo  Labruzzi  ,  e  pu- 
blicate  da  Giovanni  Dali'  Armi. 

Peintures  à  fresque,  exécutées  par  Ma^ 
saccio  dans  une  chapelle  de  la  basi* 
lique  de  S.  Clément  à  Rome;  gravées 
par  M.  Charles  Labruzzi ,  et  publiées 
par  Jean  DalV  Armi.  Le  prix  de  cha3 
que  livraison  est ,  pour  Paris  ,  de  6  fr. 
L'ouvrage  se  vend  à  Paris,  chez  Texier , 
me  Saînt-Honoré,  n°.  348. 

M.  Dali'  Armi  ,  amateur  éclairé  des 
beaux-arts,  a  conçu  l'heureuse  idée  de 
reproduire  par  la  gravure  ces  fresques 
nombreuses  que  les  connaisseurs  rangent 
parmi  les  plus  précieux  monumens  de  la 
ville  de  Rome,  mais  dont  la  plupart  sont 
menacées  d'une  destruction  prochaine. 
11  ne  pouvait  débuter  d'une  manière  plus 
intéiessànte  pour  cous,  qu'en  offrant 
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aînsï  h  nos  regards  les  oeuvres  d'un  grand 
peintre  précurseur  de  Raphaël ,  qu'on  ne 
connaissait  en  France  que  de  réputation, 
des  peintures  à  fresque  étant  tout  ce  qui 
reste  de  lui. 

Masaccio  f  c'est  le  nom  de  ce  peintre  , 
naquit  dans  les  environs  de  Florence  , 
au  commencement  du  i5e.  siècle*  Il  esc 
remarquable  qu'aucun  des  écrivains  qui 
ont  parlé  de  lui ,  n'a  précisé  le  lieu  ,  ni 
l'époque  de  sa  naissance  ;  ils  sont  loin 
aussi  de  satisfaire  notre  curiosité  par  des 
détails  sur  sa  vie  et  sur  sa  personne  ; 
niais  ils  lui  donnent  à  l'envi  des  éloges 
qu'on  ne  peut  croire  outrés  ;  car  ils  les 
expliquent  et  motivent  d'une  façon  qui 
honore  autant  leur  goût  que  son  talent. 
Tous  s'accordent  à  dire  que  Masaccio 
trouva  la  bonne  manière  de  peindre  ; 
qu'il  eut  le  premier  des  notions  exactes 
de  la  perspective  ;  qu'il  sut  donner  à  ses 
figures  de  la  grâce  et  du  relief  ,  par  un 
choix  d'altitudes  convenables  et  par  une 
imitation  exclusive  de  la  belle  nature. 
Le  célèbre  Mengs  dit  que  ce  fut  après 
avoir  vu  à  Florence  les  peintures  de 
Masaccio  ,  que  Kaphaél  abandonna  la 
manière  qu'il  avait  d'abord  adoptée.  Ce 
grand  peintre  ne  dédaigna  point  d'imiter 
quelquefois  son  devancier  (i)  :  l'admira-. 


(i)  DVd  demi  siè  le  pour  le  moins  Raphaël  na- 
quit cd  1482  ,  59  «qb  apiè«  U  mort  de  Maiaccie. 
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ble  figure  de  Saint- Paul  qui  prêche,  est 
visiblement  empruntée  de  Masaccio  ,  ainsi 
que  celles  d'Adam  et  d'Eve  ,  peintes  dans 
les  loges  du  Vatican. 

Ce  trait  est ,  sans  contredit ,  le  plus  bel 
hommage  qui  ait  été  rendu  au  talent  de 
Masaccio.  Son  mérite,  au  reste,  fut  senti 
et  reconnu  de  tous  les  artistes  dont  les 
chef-d'œuvres  ont  immortalisé  le  siècle 
de  Léon  X  :  et  comment  n'aurait-on  pas 
apprécié,  dans  ce  bel  âge  de  la  splen* 
deur  des  arts  ,  l'homme  qui,  sans  autre 
secours  que  son  génie  et  la  nature  ,  avait  f 
cent  ans  plus  tôt,  tiré  la  peinture  d'un 
état  complet- de  barbarie,  qui  lui  avait 
fait  faire  d'immenses  progrès  ,  et  qui  l'eût 
porté  ,  sans  doute  ,  au  plus  haut  degré 
de  perfection  ,  si  la  mort  lui  en  avait 
laissé  le  temps.  Elle  surprit  Masaccio  dans 
sa  4Te»  année  ,  à  Florence,  ou  se  trouve 
le  plus  grand  nombre  des  productions  de 
son  pinceau.  Rome  n'en  possède  que  les 
fresques  dont  est  décorée  une  chapelle 
de  la  basilique  de  Saint-Clément.  L'ar- 
tiste les  exécuta  sous  le  pontificat  de 
Martin  V,  durant  le  seul  voyage  que  la 
brièveté  de  sa  vie  lui  permit  de  faire 
dans  la  capitale  des  beaux-arts.. 

C'est  de  ces  fresques  ,  représentant  les 
actes  et  le  martyre  de  Sainte  Catherine  » 
que  se  compose  la  collection  ,  gravée  par 
les  soins  de  M  Dali'  Arrni ,  dont  nous  nous 
empressons  d'annoncer  les  quatre  pre« 
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xniêres  livraisons.  Outre  cinq  des  tableaux 
de  Masaccio  ,  elles  offrent  le  portrait 
authentique  de  cet  artiste  ,  au  bas  duquel 
on  lit  ce  quatrain  d'Annibal  Caro  ,  poète 
qui  vivait  dans  le  plus  bel  âge  de  la 
peinture. 

Pinsi  ,  e  la  mia  pittura  al  ver  fupari  : 
L'atteggiai ,  l'avvivai ,  le  diedi  il  moto  , 
Le  diedi  affetto.  Insegni  il  Buooaroto 
A  tutti  gli  ahri ,  e  da  me  solo  impari. 

«  Je  peignis  ,  et  mes  pinceaux  furent 
les  rivaux  de  la  nature.  J'animai  mes  com- 
positions ,  je  sus  leur  donner  du  mouve- 
ment ,  de  l'expression.  Que  le  grand  Mi- 
chel-Ange enseigne  à  tous  les  autres  , 
mais  qu'il  apprenne  de  moi  seul  ». 

La  dernière  \idée  du  poète  paraîtra 
peut-être  exagérée;  on  pourrait  au  moins 
Je  blâmer  de  l'avoir  mise  dans  la  bouche 
même  du  peintre  objet  de  son  hommage, 
mais  il  est  plus  essentiel  de  remarquer 
que  les  deux  premiers  vers  de  ce  qua- 
train présentent  sur  le  talent  de  Masaccio 
les  notions  que  nous  en  avons  déjà  don- 
nées d'après  les  divers  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  la  peinture  dès  et  depuis  la 
renaissance  de  cet  art  admirable. 

11  nous  reste  à  dire  un  mot  de  l'exé- 
cution d'une  entreprise  au  succès  de  la- 
quelle tous  les  artistes  et  les  amateurs 
doivent  s'intéresser. 


Chaque  tableau  est  d'abord  rendu  fidè- 
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lement  en  petit  ,  afin  que  l'on  puisse 
saisir  d'un  coup-d'oeil  l'ensemble  de  la 
composition.  Les  têtes  et  les  principaux 
détails  sont  ensuite  gravés  séparément  , 
avec  le  plus  grand  soin  et  de  même  gran- 
deur que  les  originaux.  Les  gravures  sont 
précédées  d'une  dissertation  sur  la  vie 
et  les  œuvres  de  Masaccio.  Un  texte  ex- 
plicatif accompagne  chaque  tableau.  M» 
Philippe-Aureïe  Visconti  a  fait  preuve, 
dans  ce  texte  9  d'un  talent  et  d'une  éru- 
dition que  ne  promet  jamais  vainement 
un  nom  aussi  célèbre  dans  la  science 
des  antiquités  et  dans  les  beaux  arts. 

Cet  ouvrage  nous  paraît  exécuté  dans 
toutes  ses  parties  avec  un  soin  et  un 
succès  qui  ne  laissent  rien  à  désirer. 
Nous  le  récommandons  particulièrement 
aux  professeurs  de  dessin  jaloux  d'offrir 
à  leurs  élèves  de  bons  modèles ,  et  aux 
artistes  amis  du  naturel,  du  vrai  et  d'une 
élégante  simplicité. 
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Dictionnaire  historique  des  musiciens , 
artistes  et  amateurs  t  (i)  morts  ou  vi» 
vans  f  qui  se  sont  illustrés  en  une  partie 
quelconque  de  la  musique  et  des  arts 
qui  y  sont  relatifs  f  tels  que  composi* 
leurs  ,  écrivains  didactiques ,  théorie 
ciens  f  poètes  ,  acteurs  lyriques  ,  chan* 
teurs ,  instrumentistes ,  luthiers ,  fac- 
teurs ,  graveurs  ,  imprimeurs  de  musi- 
que 9  etc.  ;  avec  des  renseignemens  sur 
les  théâtres  >  conservatoires  9  et  autres 
établissemens  dont  cet  art  est  Vobjet  ; 
précédé  d'un  sommaire  de  l'histoire  de 
de  la  musique;  par  AL  Choron  et  F. 
Fayolle.  Tome  ier.  in-8<>.  —  A  Paris  ; 
chez  Valade  ,  imprimeur  ,  rue  Coquil- 
liére  ,  no.  27  ;  et  chez  Le  Normant  , 
rue  de  Seine ,  faub.  Sc.  Gerœain  ,  do.  8, 

Il  est  essentiel  de  ne  pas  confondre  ce 
Dictionnaire  des  musiciens  avec  un  Dic- 

(i)  Les  éditeurs  du  Dictionnaire  historique  des  mu- 
siciens recevant  journellement  des  lettres  des  sous- 
cripteurs qui  pressent  la  publication  de  cet  ouvrage  9 
•e  sont  décidés  â  faire  paraître  Je  1er.  volume  ,  conte- 
nant les  lettres  A.  L.  ,  ainsi  que  l'essai  sur  l'histoire 
de  la  musique.  Le  second  volume  paraîtra  vers  le  mois 
de  Juillet  prochain. 

Le  prix  dea  deux  vol.  sera  de  16  fr»  ;  en  retirant  le 
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tïonnaire  de  musique.  L'intention  des  au- 
teurs n'est  point  de  refaire  l'ouvrage  de 
J.  J.  Rousseau  ,  quoiqu'il  laisse  beaucoup 
à  désirer;  ils  ne  veulent  point  publier 
un  abrégé  de  théorie  musicale  ,  ni  même 
un  vocabulaire  de  la  langue  de  l'art.  Quel- 
ques lignes  ,  de  leur  avant-propos  annon- 
cent qu'ils  se  sont  uniquement  proposé 
de  recueillir  les  noms  des  personnages 
qui  ont  cultivé  la  musique  ou  les  arts 
qui  y  sont  relatifs  ;  de  faire  connaître 
quelles  ont  été  leur  patrie ,  l'époque  à 
laquelle  ils  ont  appartenu  ,  l'école  où  ils 
se  sont  formés  ,  les  productions  qui  les 
ont  illustrés  ;  en  un  mot  ,  d'offrir  aux 
amateurs  un  recueil  complet  des  rensei* 
gnemens  et  des  faits  qui  doivent  exciter 
leur  curiosité  ,  et  qu'ils  chercheraient 
vainement  dans  aucun  autre  ouvrage 
français. 

Le  catalogue  des  écrits  ,  en  diverses 
langues,  que  les  auteurs  ont  consultés 
pour  l'exécution  d'un  plan  aussi  vaste  y 
prouve  qu'ils  se  sont  livrés  consciencieu- 
sement à  toutes  les  recherches  dont  ils 
espéraient  obtenir  quelques  lumières.  Ils 


1er.  volume  on  ne  payera  que  Ta  moitié.  Ceux  qui  vou- 
dront jouir  de  la  faveur  accordée  aux  souscripteurs  do 
De  payer  que  i3  fr,  5o  cent,  pour  l'ouvrage  entier  t 
payeront  les  2  vol.  en  prenant  le  premier  y  chez  M. 
Vaiade  ,  imprimeur  ,  rue  Coquillière  ,  n°.  27.  Pour 
les  départemens  ,  par  la  poste,  chaque  volume  coû- 
tera un  franc  60  cent*  de  plus  que  le  prix  annoncé*, 
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nous  paraissent  avoir  apporté  générais» 
ment  le  même  soin  à  la  rédaction  du 
précis  historique  qui  précède  leur  dic- 
tionnaire. Dans  un  espace  de  80  pages  , 
ils  conduisent  le  lecteur  depuis  le  sys- 
tème musical  des  anciens  jusqu'à  la  re- 
naissance de  l'art  chez  les  modernes  ,  et 
depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours. 
L'exposé  des  trois  écoles  principales  qui 
se  font  distinguer  en  Europe ,  est  tracé 
avec  méthode  ,  et  avec  l'esprit  d'impar- 
tialité que  l'on  se  plaît  h  reconnaître  dans 
la  presque  totalité  des  articles  biographi- 
ques de  ce  premier  volume.  Peut-être 
trouvera-t-on  ,  du  moins  est-ce  notre 
avis  ,  que  les  auteurs  ont  dévié  de 
cette  justice  exacte  envers  un  artis- 
te, dont  le  nom  est  resté  en  honneur 
parmi  nous  #  depuis  même  que  ses  proj 
ductions  ne  peuvent  plus  contribuer  & 
nos  plaisirs.  Nous  voulons  parler  de  Ha- 
meau; voici  la  manière  dont  ce  maître 
lest  rappeilé  dans  l'histoire  de  l'école  fran- 
çaise :  c<  La  corruption  fut  portée  encore 
plus  loin  sous  Rameau  ,  qui  ,  pour  la 
science  et  le  goût  %  fut  absolument  dans 
son  art  ce  que  les  Boucher  et  les  Vanloo , 
ses  contemporains ,  furent  dans  la  pein- 
ture. A  moins  d'avoir  entendu  cette  mu- 
sique ,  il  est  impossible  de  s'en  faire  une 
idée  ;  lorsqu'enfin  l'on  est  parvenu  à  ce 
point ,  on  se  demande  par  quelle  route 
ga  a  pu  arriver  à  une  semblable  dépra- 
vation 
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ration  ,  et  Ton  est  tenté  d'adrnirer  les  ef- 
forts prodigieux  qu'il  a  fallu  faire  pour 
produire  quelque  chose  d'aussi  absurde 
et  d'aussi  monstrueux  ».  Nous  avons  ouï 
dire  que  ce  n'était  pas  avec  cette  dureté 
et  cette  dérision  que  Gluck  s'exprimait 
sur  le  compte  de  l'auteur  de  Castor  et 
Pollux  ;  et  Gluck  s'y  connaissait. 

Il  ne  faut  pas  croire  ,  au  reste  ,  qud 
des  écrivains  qui ,  de  notre  aveu  même  , 
ont  fait  preuve  d'une  équité  et  d'une 
indépendance  d'opinions  trop  rares  ,  se 
soient  complus  à  déprécier  notre  école  et 
dos  artistes,  pour  se  donner  l'air  devoir 
découvert  chez  l'étranger  des  trésors  au- 
dessus  de  notre  conception.  Loin  de  là  , 
MM.  Choron  et  Fayolle  se  font  un  devoir 
de  rendre  hommage  à  la  marche  d'ensei- 
gnement adoptée  par  le  conservatoire  im- 
périal; ils  s'empressent  de  reconnaître 
l'excellence,  et  même  la  suprématie  de 
nos  grands  orchestres  ,  «  qui  surpassent 
de  beaucoup,  disent-ils,  non  seulement 
ceux  de  l'Italie  ,  mais  ceux  de  l'Allemagne 
même,  où  la  musique  instrumentale  est 
en  si  grand  honneur  ».  Cette  déclaration 
formelle  d'un  fait  incontestable  et  avoué 
par  tous  les  étrangers  eux-mêmes  ,  con- 
traste assez  vivement  avec  l'assertion  de 
l'auteur  de  certain  pamphlet  {la  Revue 
de  COpèra  Buffa  )  ,  dont  nous  eûmes  oc- 
casion de  parler  l'année  dernière.  Cet 
étrange  connaisseur,  qui  s'imaginait,  h 
Tome  1K.  U 
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«on  retour  en  France  ,  qu'il  suffisait  pour 
y  devenir  le  distributeur  suprême  des  ré- 
putations ,  de  n'y  jurer  que  par  l'Italie  # 
et  surtout  par  l'Italie  au-delà  des  Apen- 
nins ,  avait  déclaré  qu'il  ne  pouvait  en- 
tendre nos  meilleurs  orchestres  ,  sans  éta- 
blir une  comparaison  bien  défavorable 
pour  eux.  Et  voilà  de  nos  juges  ! 

Un  dictionnaire  du  genre  de  celui  que 
cous  annonçons  ,  peut  être  apprécié  à 
«a  juste  valeur  par  la  simple  lecture  do 
quelques  articles  :  il  suffit  de  lire  atten- 
tivement ceux  qui  sont  consacrés  aux 
hommes  dont  la  réputation  est  fixée  ,  ou 
«îont  les  ouvrages  ont,  du  moins  ,  excité 
l'attention  générale.  Nous  avons  donc 
cherché  d'abord  l'article  du  plus  célèbre 
de  tous  les  artistes  contenus  dans  ce  pre- 
mier volume  :  c'est  incontestablement 
Gluck*  La  notice  relative  à  ce  grand 
maître  a  été  rédigée  avec  un  soin  ex- 
trême :  les  auteurs  y  ont  fait  entrer  des 
détails  très-piquans  qu'ils  tiennent  de  M. 
de  Corancez.  On  ne  pouvait  les  puiser  à 
meilleure  source,  puisque  cet  homu;e  de 
lettres  fréquenta  Gluck  très-intimement , 
et  que  ce  fut  lui  qui  le  mit  en  rapport 
avec  J.  J.  Rousseau.  On  sait  quelle  vive 
et  profonde  impression  produisit  sur  la 
philosophe  de  Genève  la  musique  d'Jphi- 

fénie  et  d'Orphée.  Il  s'empressa  d'écrire 
l'illustre  compositeur  qu'il  abjurait  en- 
tre ses  mains  uno  de  ses  propositions  U- 
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tforites,  savoir  qu'on  ne  pourrait  jamais 
faire  de  bonne  musique  sur  des  paroles 
françaises.  c<  Est-il  concevable  f  s'écriait- 
il  ,  qu'il  y  ait  des  gens  assez  insensibles 
ou  assez  prévenus  pour  prétendre  que 
Gluck  manque  de  chant?  Je  trouve  que 
le  chant  lui  sort  par  tous  les  pores  ». 

Nous  lisons  dans  ce  même  article  quô 
les  productions  du  génie  de  Gluck  ne  fu- 
rent pas  appréciées  dans  l'origine  par  ses 
compatriotes  ;  cela  est  étonnant  ,  mais 
vrai.  Les  auteurs  ajoutent  qu'aujourd'hui  p 
eu  contraire  ,  les  Allemands  regardent  ca 
grand  horamecomme  le  premier  des  com- 
positeurs dramatiques,  et  quils  renon* 
cent  même  pour  lui  à  leur  divin  Mozart» 
JMous  nous  permettrons  d'observer  qu'il 
y  a  ici  exagération  manifeste  :  les  deux: 
lphigènie  ,  Alceste  ,  Armide  ,  Orphée  , 
sont  effectivement  plus  admiré  et  mieux 
senti  que  jamais  sur  les  théâtres  de 
Vienne,  de  Berlin  et  de  Prague;  mais 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  le  juste  en- 
thousiasme excité  par  ces  sublimes  ou- 
vrages ,  ait  porté  la  moindre  atteinte  h 
l'espèce  de  culte  que  l'Allemagne  entière 
rend  à  son  divin  Mozart ,  qui ,  mort  à  55 
ans,  a  excellé  non  seulement  dans  le  genre 
de  Gluck  lui-même,  mais  dans  tous  les 
genres  connus,  sans  exception  ,  de  musi- 
que dramatique  ou  instrumentale.  Si  nous 
avons  cru  devoir  relever  une  erreur  , 
flous  serons  plus  empressés  à  féliciter  les 
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auteurs  de  la  saine  critique  qui  leur  a 
dicté  ce  dernier  paragraphe  de  leur  ar- 
ticle Gluck  :  «  Eq  France,  on  n'admire 
plus  guère  l'auteur  à'Alceste  que  sur  pa- 
role. Les  chanteurs  de  l'académie  de  mu- 
sique,  et  l'orchestre  même,  ont  perdu  la 
tradition  des  opéra  de  Gluck.  Le  seul 
Garât  sait  les  chanter  dans  le  style  qui 
leur  convient.  Puisse  t  il  inoculer  ses  in- 
tentions  musicales  à  des  élèves  dignes  de 
rendre  les  chef-d'œuvres  du  Corneille  de 
la  scène  lyrique  !  a  Les  amateurs  éclairés 
qui  ont  vu  le  beau  rôle  d' Iphigènie  en 
Tauride ,  indignement  abandonné  à  une 
chanteuse  des  chœurs,  ceux  qui,  sur- 
tout, ont  assisté  à  cette  représentation 
ù'Alceste  où  ,  en  présence  des  plus  au- 
gustes spectateurs  de  l'univers,  cet  ad- 
mirable ouvrage  fut  si  honteusement  mu- 
tilé, éprouveront  quelque  consolation  en 
voyant  le  bon  goût  s'élever  avec  cou- 
rage contre  la  barbarie.  D'ailleurs  ,  le 
wœu  des  auteurs  du  dictionnaire  peut 
s'accomplir:  M.  Garât  a  déjà  produit  des 
sujets  dont  l'exemple  sert  d'antidote  à 
la  corruption;  il  en  forme  chaque  jour 
de  nouveaux  qui  travailleront  avec  le 
uiéme  talent  et  le  même  zèle  à  la  régé- 
nération de  la  scène  lyrique.  Alors ,  peut- 
être  ,  sera-t  il  permis  de  cesser  de  croire 
que  le  lourd  débit  d'un  chantre  de  lu- 
trin ,  ou  que  les  hurlemens  et  les  con- 
torsions d'un  démoniaque  fassent  partie 
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intégrante  et  nécessaire  de  l'exécution 
dramatique  et  musicale» 

L'article  Haydn  offre  tout  ce  que  Ton 
doit  souhaiter  de  savoir  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  ce  grand  maître. 

On  lit  à  l'article  Cimarosa  un  trait  dô 
modestie  et  de  loyauté  qui  ne  peut  qu'a- 
jouter à  la  gloire  de  cet  illustre  composi- 
teur, a  Un  peintre  voulant  le  flatter,  lui 
dit  qu'il  le  regardait  comme  supérieur 
à  Mozart  :  «Moi,  monsieur  !  Répliqua- 
t-ii  assez  brusquement;  que  diriezvous 
à  un  homme  qui  viendrait  vous  assurer 
que  vous  êtes  supérieur  à  Raphaël?  »  A 
la  suite  de  cette  anecdote  se  trouve  un 
mot  attribué  à  l'un  de  nos  musiciens  vi- 
vans,  mot  qui,  selon  nous,  ferait  peu 
d'honneur  à  son  discernement ,  puisqu'il 
tendrait  à  ne  représenter  Mozart ,  com- 
paré à  Cimarosa  ,  que  comme  un  harmo- 
niste qui  a  tout  sacrifié  à  la  partie  ins- 
trumentale. Sans  doute  l'orchestre  de  l'au- 
teur de  Don  Juan  et  Mariage  de  Figaro 
est  le  plus  riche  et  le  plus  brillant  que 
Ton  connaisse  ;  mais  ses  chants  ne  le  cè- 
dent assurément  à  ceux  d'aucun  autre  ea 
grâce  ,  en  mélodie  ,  et  surtout  en  origi- 
nalité. 

L'article  Conservatoire  est  sur-tout 
très- curieux  ;  les  auteurs  font  le  plus 
grand  éloge  de  cet  établissement  en 
France  :  c'est  un  acte  de  justice  ;  ils 
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vantent  ensuite  tous  les  membres  du 
conservatoire,  sans  exception  :  c'est  un 
trait  d'esprit  ;  ils  disent  cependant  que 
les  illustres  professeurs  n'ont  pas  en- 
core fait  ce  qu'ils  eussent  peut  être  déz 
siré  de  faire  :  c'est  un  trait  d'audace. 

MM.  Choron  et  Fayolle  ,  nous  l'avons 
déjà  dit  ,  en  célébrant  les  grands  hom- 
mes et  les  superbes  ouvrages  dont  s'ho- 
norent les  écoles  italienne  et  allemande  , 
xie  se  montrent  point  injustes  envers  les 
artistes  français,  Nous  oserions  même  leur 
reprocher  à  cet  égard  de  s'abandonner 
trop  souvent  à  une  excessive  indulgence» 
Il  y  aurait  de  notre  part  une  sorte  d'in» 
convenance,  et  même  de  dureté  ,  à  en 
citer  pour  preuves  les  articles  de  plu-» 
$reurs  musiciens  qui  vivent  encore  :  Ton 
sent  bien  qu'il  n'est  ici  question  ni  des 
Bléhul,  ni  des  Chéiubini,  ni  des  Catel  . 
et  autres  arristes  de  première  ligne  ,  dont 
il  était  impossible  aux  auteurs  du  die* 
tionnaire  de  parler  trop  avantageusement. 
Leur  notice  sur  Dalayrac  est  exacte  et 
sage  ,  quoiqu'ils  ne  se  soient  point  per- 
mis ,  comme  certain  panégyriste  mal^ 
adroit  ,  d'avancer  que  cet  aimable  artiste 
était  également  éloigné  de  la  fadeur  ita* 
Henné  et  de  la  barbarie  allemande  ,  c'est- 
è-tîire  ,  de  la  fadeur  de  CimarosQ  et  de  la 
barbarie  de  Mozart  ! 

Les  recherches  des  auteurs  ont  été  si 
actives  et  si  fructueuses ,  qu'il  n'est  peut- 
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être  pas  an  fnusiciea  chez  les  anciens  et 
les  modernes  de  tout  pays  qui  leur  soit: 
échappé.  C'est  ainsi ,  par  exemple,  qu'ils 
ont  donné  une  place  au  troubadour  Mon- 
del,  ami  et  sauveur  de  Richard  Cœur- 
de-Lyon,  qu'il  délivra  du  château  da 
Durnstein ,  si  célèbre  dans  la  guerre  da. 
i8o5  ,  mais  non  de  celui  de  Lowenstein  *. 
comme  le  dit  l'article.  C'est  Grotius  qui 
eut  cette  forteresse  hollandaise  pour  pri* 
son.  Il  est  plus  d'un  amateur  de  musi- 
que qui  pourra  voir  avec  surprise  le  roi 
Louis  XIII  au  nombre  des  compositeurs  4 
et  mémo  des  bons  compositeurs  ;  mais  il 
ne  tiendra  qu'à  eux  de  s'en  assurer,  puis- 
qu'on leur  indique  les  ouvrages  de  ce 
prince. 

Le  dictionnaire  des  musiciens  com- 
prend aussi  ,par  reconnaissance  apparem- 
ment, les  écrivains  qui  ont  travaillé  pour 
eux.  Nous  n'avons  donc  pas  été  étonné» 
d'y,  rencontrer  le  gentil  Bernard  ;  mais 
nous  eussions  trouvé  son  article  tout  aussi 
piquant  sans  cette  petite  phrase  qui  a 
fait  moins  de  fortune  de  bruit  :  «  Il  ië-j 
tait  donné  au  plaisir  ,  et  prêté  à  la  gloire  n* 

Tous  les  chanteurs  ,  toutes  les  canta- 
trices arrivent  dans  le  dictionnaire  par, 
ordre  alphabétique.  On  y  lit  à  l'article 
de  Mme.  Barilli  qu'elle  chante  avec  beau-i 
coup  de  grâce  et  de  pureté  :  il  nous  sem- 
ble que  l'éloge  est  un  peu  froid.  On  sa 
borne  à  dire  de  Mme.  Festa  que  les  aoia* 
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teurs  n*ont  pu  avoir  le  plaisir  de  ï'eîi» 
tendre  chanter  en  duo  avec  Mme.  Ba- 
rilli.  Est-ce  là  nous  donner  une  idée  du 
genre  de  sa  voix  ou  de  son  talent  ? 

Ces  légères  négligences  ne  sauraient 
d'ailleurs  contrebalancer  le  mérite  de 
tous  les  articles  essentiels,  et  nuire  au 
succès  d'un  ouvrage  qui  procurera  au- 
tant d'agrément  aux  amateurs  du  plu» 
séduisant  des  arts  ,  gu'il  a  coûté  de  peines 
à  ses  auteurs.  Nous  ferons  connaître  le 
second  volume  aussitôt 'qu'il  nous  par- 
viendra. S. 


Voyage  aux  Indes  -  Orientales  pendant 
les  années  1802' —  1806 ,  etc. ,  etc.  ; 
par  M>  Tombe  ,  chef  de  bataillon  f* 
officier*  supérieur  de  V état  major  de 
ï  armée  dr Italie  ;  avec  des  notes  et 
èclaircissemens  de  M.  Sonnini.  Un  vol. 
ïn-8°.  Prix  ,  18  fr, ,  et  21  fr.;  avec  les 
figures  et  les  cartes  ,  21  fr. ,  et  24  fr. 
par  la  poste.  Paris  f  chez  Arthus  Ber- 
trand ,  rue  Haute-Feuille. 

Il  y  a  eu  un  bon  missionnaire ,  nomma 
Garzoni  qui  ,  après  avoir  séjourné  dix- 
huit  ans  au  milieu  de  Kurdes,  a  rédigé  9 
en  six  pages  in  8°.,  un  tableau  très-sa- 
tisfaisant de  la  nation  avec  laquelle  il 
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Uvait  vécu  ,  et  du  pays  qu'elle  habite. 
Ces  sîx  pages  ,  publiées  en  1787  à  la 
tête  d'une  grammaire  kurde  ,  sont  encore 
la  meilleure  source  pour  la  description 
du  Kurdistan;  mais  on  regrette,  il  est 
vrai,  le  laconisme  excessif  de  l'habita 
voyageur.  Ce  n'est  pas  de  ce  défaut  qu'oa 
se  trouve  choqué  en  lisant  la  plupart.de 
nos  relations  modernes;  on  est  sûr  que 
le  moindre  voyagé  nouveau  offrira  au 
moins  deux  bons  volumes  in~8°.  ;  les  li- 
braires n'en  veulènt  pas  d'une  moindre 
dimension.  Il  faut  donc,  pour  faire  des 
volumes  ,  que  chaque  voyageur  revenant 
des  Indes-Orientales  nous  répète  pour  la 
millième  fois  ce  que  savent  tous  les  ma* 
telots  ,  et  même  des  hommes  plus  igna^ 
res  que  Ifes  matelots  ,  tels  que  les  lec- 
teurs de  Guthrie.  Le  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance et  J'Isle-de-France  sont  deu* 
terribles  pays  pour  les  amateurs  de  voya- 
ges ;  il  faut  toujours  apprendre ,  pour  la 
centième  fois  ,  que  l'un  est  au  sud  de 
l'Afrique,  que  l'autre  est  à  l'orient  de 
Madagascar  ,  et  mille  autres  choses  non 
moins  neuves  et  piquantes. 

Quelque  estimable  que  soit  la  relation 
dont  nous  allons  rendre  compte  ,  neu$ 
ne  dissimulerons  point  que  le  reprocha 
d'une  prolixité  inutile  et  des  redites  su- 
perflues n'en  frappe  avec  justice  les  pre- 
miers chapitres.  Une  main  habile  eût 
ûi\  réduire  des  trois  quarts  les  cent  qim 
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rante  premières  pages.  Sans  doute  ,  même 
après  l'excellent  Voyage  de  M.  Bory  de 
Saint  -  Vincent  (  qui  se  trouve  chez  la 
même  libraire),  on  peut  encore  faire 
des  observations  nouvelles  sur  l'Ile-de- 
France  ;  c'est  ce  que  prouvera ,  sous 
peu  de  temps,  M.  Milbert,  compagnon 
de  voyage  du  célèbre  Peron,  en  publiant 
son  Atlas  pittoresque  de  cette  belle  co. 
lonie.  Nous  convenons  aussi ,  avec  plai- 
sir, que  tout  ce  que  dit  M.  Tombe  sur 
cette  île,  n'est  pas  une  répétition  oi- 
seuse d'observations  déjà  connues  :  nous 
Bvons  lu  avec  tout  Tintérèt  qu'inspirent 
des  amis  lointains  ,  ce  que  dit  ce  voya- 
geur sur  la  prospérité  croissante  de  la 
colonie  ,  et  sur  les  mœurs  hospitalières 
du  bon  et  brave  peuple  qui  l'habite.  M. 
.Tombe  ,  au  milieu  des  choses  connues 
qu'il  dit  sur  l'île  de  Madagascar  ,  nous 
donne  deux  notions  neuves  et  intéres- 
santes :  l'une  est  relative  à  la  gomme 
copaîe  qu'on  vient  d'exporter  de  cette 
lie  ;  l'autre  a  rapport  à  un  métal  sin- 
gulier qu'on  y  a  découvert  ,  et  dont  oa 
aurait  bien  dû  envoyer  des  échantillons 
en  Europe. 

Le  récit  de  l'expédition  de  l'amiral  de 
Linois  plaît  doublement  par  la  nature 
des  événemens  qui  honorent  la  marine 
française,  et  par  les  détails  que  M. Tombe 
a  recueillis  sur  la  situation  de  l'établis* 
sèment  anglais  de  Beacoulen,  dans  file 
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He  Sumatra.  La  politique  française  doit 
rechercher  avidement  des  notions  sûres 
et  détaillées  sur  tous  les  points  du  globe* 
ou  l'influence  anglaise  n'a  pas  encore 
pris  un  empire  assez  fort  pour  rendra 
infructueuses,  en  temps  de  paix  ,  les  ten-;. 
tatives  commerciales  et  coloniales  des 
autres  nations.  Parmi  les  incidens  qui 
varient  le  récit  de  la  campagne  de  l'a- 
miral de  Linois  ,  on  remarquera  surtout 
les  aventures  d'un  officier  qui  ,  égaré 
avec  une  vingtaine  de  compagnons  d'in- 
fortune sur  les  côtes  de  Sumatra  ,  n'é- 
chappa qu'à  peine  aux  poignards  des 
barbares  indigènes  ,  chez  qui  la  pirate- 
rie ,  regardée  comme  le  métier  le  ptuf 
honorable,  s'exerce  sous  les  auspices  et 
même  sous  la  conduite  personnelle  des 
petits  souverains  du  pays. 

Les  renseignemens  que  donne  M.Tomba 
sur  Tile  de  Banea  sont  très-courts,  mai$ 
pleins  d'intérêts  ;  il  considère  cette  île 
salubre  et  fertile  comme  pouvant  deve- 
nir une  riche  colonie  et  un  poste  for«- 
midable.  Ses  mines  d'étain  récompense- 
raient l'industrie  éclairée  qui  viendrais 
les  explorer  ,  et  sa  position  domine  la 
navigation  des  mers  de  la  Chine.  Nous- 
remarquerons  en  passant  que  cette  île 
presqu'inhabitée  a  été  transformée  en  un 
royaume ,  avec  une  ville  capitale  du 
même  nom,  dans  la  dernière  édition  de 
l'Abrégé  de  la  Géographie  de  Guthrie, 
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On  nous  a  fait  remarquer  cent  treîz* 

bé?ues  aussi  fortes  dans  les  cent  treize 

pages  que  ce  Mathieu  Lansberg  géo- 

graphique  consacre  à  la  description  de 

TAsie. 

En  parcourant  l'île  de  Java ,  M.  Tombe 
ûe  se  borne  pas  à  répéter  les  choses 
très-connues  sur  l'insalubrité  et  la  ma- 
gnificence de  îa  ville  de  Batavia,  comme 
€>n  pourrait  le  penser  en  jugeant  son  ou- 
vrage d'après  des  extraits  de  journaux 
où  Ton  a  cru  recommander  M.  Tombe , 
«n  citant  ce  qu'il  y  a  de  moins  neuf 
flans  toute  sa  relation.  La  partie  vrai- 
ment intéressante,  c'est  celle  où  Tombe 
décrit  ses  courses  dan^  cette  grande  île, 
jdevenue  aujourd'hui  une  dépendance  de 
la  couronne  de  France.  Il  confirme  ce 
gue  les  rapports  imprimés  de  Wollzogea 
et  Wurmb ,  ainsi  que  les  relations  en- 
core inédites  de  MM»  Deschamps  et  Les- 
chenanlt  nous  apprennent  sur  la  salubrité 
parfaite  de  l'intérieur  fie  cette  île  ,  et 
sur  la  faeiîité  avec  laquelle  les  Euro- 
péens s'y  acclimateraient ,  si  au  lieu  de 
s'enseveKr  dans  les  marais  qui  bordent 
les  côtes  f  ils  commençaient  par  se  fixer 
sur  les  montagnes  et  dans  les  plaines 
^levées.  Là  ,  dit  M.  Wollzogen  ,  officier 
allemand ,  établi  dans  l'île  de  Java  ,  on 
n'éprouve  plus  de  chaleurs  étouffantes  ; 
un  air  pur  et  frais  est  embaumé  par 
les  parfums  fie  guU§  fleurs  pdaxantejj 
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Tantôt  on  erre  dans  de  vastes  plaines 
où  le  riz  de  haute  terre  ,  le  coton,  le 
cafeyer  ,  les  végétaux  de  toute  espèce» 
croissent  avec  vigueur;  tantôt  on  monte 
sur  des  collines  où  de  limpides  ruis- 
seaux forment  des  cascades  à  l'ombre 
des  forêts  épaisses.  Des  grottes  natu- 
relles vous  invitent  an  repos  ;  la  vue 
plane  sur  la  côte,  la  mer,  les  îles,  où 
s'égare  dans  l'immensité  d'un  ciel  sans 
nuages  (i).  M.  Tombe  ne  contredit  en 
rien  ces  idées  favorables  sur  la  partie 
intérieure  de  l'île  de  Java  ;  il  pense  que 
cette  contrée  ,  susceptible  de  tous  les 
genres  de  culture,  peut  devenir  la  plus 
riche  ,  la  plus  magnifique  et  la  plus  heu- 
reuse des  colonies.  J'ai  dû  éprouver  un 
contentement  personnel  en  trouvant  que 
M.  Tombe  partageait  cette  opinion  que 
j'ai  développée  dans  un  Mémoire  asse^ 
étendu  (  2  )  ,  et  qui  parait  aussi  être  celle 
d'un  savant  naturaliste,  M.  Labillardière. 
Même  sous  l'administration  timide  et  peu 
éclairée  des  Hollandais  y  cette  belle  île 
a  fait  des  progrès  étonnans  :  mais  la  do- 
mination européenne  y  est  mal  affermie, 
M.  Tombe  entre  dans  des  détails  très* 
instructifs  sur  la  défense  militaire  de  plu- 
sieurs points  de  l'île  de  Java  ;  il  peint  la 

ii)  Wollzogen  ,  Lettre»  suv  Vile  de  Java  ,  p.  5j$é 
(  en  allemand  ). 

(2)  Voyage  à  la,  Çoçjriçjbwe  j  §tC. ,  pfcï  Mj  BwQîft 
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courdequelques  princes  indigènes^  moînt 
étrangers  à  la  civilisation  que  ceux  des 
fies  voisines;  enfin  ,  il  donne  une  desr 
cription  curieuse  des  mœurs  et  des  usa- 
ges des  Chinois  établis  à  Batavia, 

En  voulant  rectifier  les  erreurs  des 
voyageurs  précédens  ,  M.  Tombe  ea 
commet  lui  -  même  une  nouvelle ,  lors- 
qu'il nie  formellement  l'existence  du  fa* 
tneux  arbre  à  poison  ,  connu  sous  le 
nom  de  bohon~upa$.  M.  Tombe  n'est  pas 
le  premier  qui  ait  été  de  cette  opinion; 
un  savant  allemand  qui  a  fait  un  long 
séjour  à  Batavia»  déclare  également  que 
le  bohon  -  upas  est  une  fable  inventée 
par  les  Javanais  (i).  Il  e3t  très-vrai  que 
Ton  a  colporté  des  récits  évidemment 
fabuleux  sur  cet  arbre  ;  depuis  long- 
temps ,  tous  les  hommes  instruits  re- 
gardent comme  tel  le  rapport  de  M* 
Foersch ,  cité  il  y  a  plus  de  dix  ans  dans 
la  Bibliothèque  Britannique  ,  et  qu'un 
de  nos  journaux  a  récemment  repro- 
duit comme  un  morceau  bien  neuf  el 
bien  curieux.  Selon  ce  chirurgien  hol- 
landais ,  le  bohon-upas  existe  à  27  lieues 
de  Soura-Chafta  ,  résidence  de  l'empe- 
reur de  Java  ;  il  croît  parmi  des  colli- 
nes stériles  ;  il  exhale  autour  de  lui  une 
vapeur  empoisonnée  qui,  dans  le  rayon 


(1)  De  Wurmb  ,  Lettres  sur  l'île  de  Java,  p*a&$ 
(ea  allemand  )• 
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3e  quelques  lieues,  éteint  la  végétation: 
lui  seul  ,  il  prospère  ,  il  peuple  ces  dé- 
serts de  ses  affreux  rejetons.  Des  crimi- 
nels condamnés  à  mort  ont  1'opîion  de 
subir  leur  supplice  ou  d'aller  chercher 
une  certaine  quantité  du  poison  qui  dé- 
coule de  l'arbre.  S'ils  retournent  sain» 
et  saufs,  ils  obtiennent  leur  grâce  et 
même  une  pension  viagère;  mais  il  n'y  en 
a  eu  qu'un  nombre  infiniment  petit  qui 
ait  réussi  dans  cette  périlleuse  expédi- 
tion. Cette  fable  ,  qui  n'est  pas  mal  ima- 
ginée ,  paraît  avoir  été  copiée  dans  le 
grand  ouvrage  de  Valentyn.  Cet  obser- 
vateur infatigable  avait  entendu  racon- 
ter à-peu-près  les  mêmes  particularités 
sur  un  arbre  qui  devait  exister  dans  l'in- 
térieur de  l'île  de  Célèbes  (  i  )  :  même 
difficulté  d'en  approcher ,  mêmes  exha- 
laisons pestilentielles  ,  même  isolement 
des  autres  végétaux  :  c'est  le  bohon- 
upas  lui-même.  On  assure  que  la  plus 
légère  piqûre  avec  une  flèche  trempée 
dans  ce  poison  donne  une  mort  instan- 
tanée. 

Valentyn  avait  lui-même  reçu  de  Cé- 
lèbes une  branche  de  cet  arbre  ,  qu'il 
regarde  comme  un  laurier  (2).  Ce  pas- 
sage d'un  ouvrage  célèbre  aurait  dû  faira 


(t)  Valentyn  f  oud-andnieuw  Ostindien  ,  tom.  Ut 
description  d'Amboïna,  p.  218  (eu  hollaadais)» 
(2;  Ibid*  fig.  5o,  fig.  $l; 
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penser ,  il  y  a  long-temps ,  que  sî  l'exîi* 
tence  d'un  arbre  semblable  est  envelop* 
pée  de  fables,  elle  n'en  est  pas  moins 
réelle.  En  effet ,  elle  vient  d'être  démon- 
trée par  le  témoignage  d'un  voyageur 
français  récemment  retourné  de  l'île  de 
Java.  M.  le  docteur  Deschamps  a  vu  cet 
arbre  dans  les  forêts  de  la  partie  orien- 
tale de  l'île  ;  il  est  connu  sous  le  nota 
de  bohon-antiar,  ou  bohon-upas  ;  mai» 
son  aspect  n'a  rien  d'effroyable;  il  a  le 
port  et  le  feuillage  d'un  orme.  D'après 
les  étamines  ,  il  semble  appartenir  à  l'es- 
pèce dorstenia.  Le  suc  laiteux  qui  dé- 
coule de  ses  branqhes  lorsqu'on  les  bri- 
se ,  est  un  poison  des  plus  terribles.  Les 
Malais,  pour  s'en  servir,  le  mêlent  avec 
quelques  autres  drogues  ,  telles  que  Tait 
et  le  galanga  :  ils  y  trempent  la  pointa 
de  petites  flèches  de  bambou  ,  qu'ils  lan- 
cent avec  une  espèce  de  sarbacane.  M. 
Deschamps  a  vu  tuer  de  cette  manière 
un  singe  assis  sur  un  arbre  J  il  reçut  le 
trait  empoisonné  dans  la  partie  charnue 
de  là  cuissse  ;  il  poussa  un  cri ,  et  tomba 
mort  dans  l'instant.  On  examina  la  bles- 
sure :  la  flèche  n'avait  pas  pénétré  d'un 
travers  de  doigt  (  1  ).  Après  un  témoi- 
gnage aussi  circonstancié ,  il  n'est  plus 
permis  de  nier  l'existence  du  bohon- 


(i)  Deschamps  t  dans  U%  dnnaUs  des  Voyages; 
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tipas;  on  doit  se  borner  à  dire  qu'elle 
à  été  le  sujet  de  plusieurs  fables  popu- 
laires répandues  parmi  le*  diverses  na- 
tions Malayes. 

Il  est  à  désirer  que  M.  Leschsnault  de 
la  Tour  publie  les  observations  qu'il  a 
faites  dans  l'île  de  Java  ,  sur  les  terri- 
bles poisons  que  le  règne  végétr!  fournit 
dans  toutes  les  régions  équinoxiales.  M* 
Leschenault  a  rapporté  à  Paris  deux  flar 
cons  du  suc  du  bohon-up&s,  et  il  a  fait 
avec  cette  substance  plusieurs  expérien- 
ces sur  divers  animaux. 

La  discussion  à  laquelle  le  hohon*upa$ 
a  donné  Heu  ne  nie  laisse  plus  d'espace 
pour  analyser  le  Voyage  de  M.  Tombe. 
Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  cette 
relation  ,  écrite  sans  prétention  ,  offre 
des  aventures  attachantes  ,  des  vues  sai- 
nes et  justes  j  des  observations  neuves 
sur  l'état  politique  et  militaire  de  plu- 
sieurs colonies  importantes.  J'y  ajoute- 
rai que  l'auteur  se  montre  partout  comme 
un  excellent  citoyen  et  un  franc  et  loyal 
Ami  de  la  vérité. 

Malte -Bntrar. 


Essai  sur  les  gens  de  lettres  ;  par  M.  de 
Bouffiers. 

L'académie  de  Dijon  avait  proposé  cette 
question  :  Si  le  rétablissement  des  scien? 
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ces  et  des  lettres  a  contribué  à  épurer  les 
mœurs*  J.  J.  Rousseau  voulut  d'abord  sou- 
tenir l'affirmative  ;  c'est  le  pont  aux  ânes  9 
lui  dit  quelqu'un  ,  prenez  la  négative , 
et  je  vous  promets  le  plus  grand  succès» 
Eu  effet  ,  son  discours  fut  couronné  pat 
l'académie,  et  lu  avec  avidité.  On  admira 
d'abord  la  hardiesse  de  ses  paradoxes, 
puis  la  chaleur  entraînante  de  son  élo- 
quence ;  ce  morceau  ,  enfin  f  considéré 
comme  un  chef-d'œuvre  ,  eut  dans  le 
temps  un  succès  d'autant  plus  éclatant  9 
qu'au  désir  de  lire  un  ouvrage  fortement 
écrit,    se  joignit  l'intérêt   de  curiosité 
qu'inspirent  toutes  les  entreprises  bizares 
et  audacieuses.  Mais  avec  quelque  talent 
qu'il  défende  une  mauvaise  cause  ,  le  plu» 
beau  génie  ne  peut  espérer  que  des  triom- 
phes passagers  ;  rien  n'est  beau  que  le 
vrai,  dit  Boileau  ,  ajoutons  à  cet  axiôme: 
le  vrai  seul  est  durable.  On  ne  lit  plus 
guère  ce  fameux  discours  publié  il  y  a 
soixante  ans;  les  autres  parodoxes  de 
Rousseau  ont  même  perdu  depuis  assez 
long-temps  une  grande  partie  de  leur  in- 
térêt, tandis  que  Gicéron  et  Déruosthè- 
nes  (  ennemis  déclarés  des  sophistes  )  • 
doivent  aux  vérités  éternelles  dont  sa 
composent  leurs  écrits,  la  gloire  d'être 
lus  et  relus  sans  cesse  chez  tous  les  peur 
pies  civilisés. 

Si  le  génie  admirable  de  Rousseau  n'a 
pu  assurer  à  ses  opinions  paradoxales  un 


DES   JOURNAUX.  gi 

succès  réel  d'un  demi-siècle ,  que  peu- 
vent espérer  ces  petits  hommes  ,  sans 
goût,  sans  esprit,  sans  principes  ,  qui 
tentent  aujourd'hui  de  nouvelles  attaques 
contre  les  favoris  des  muses  ?  Leur  au* 
dace  n'est  que  burlesque,  et  il  n'eût  peut- 
être  pas  fallu  qu'un  littérateur  distingué 
se  fût  donné  la  peine  de  les  confondre. 
Mais  s'il  a  montré  en  cela  un  peu  trop 
d'impatience ,  la  vérité  nous  force  d'à* 
jouter  qu'il  justifie  bien  ce  léger  tort  par 
la  manière  neuve  dont  il  établit  la  dé* 
fense  des  gens  de  lettres.  C'est  le  cas 
d'oublier  la  cause  pour  ne  plus  songer 
qu'à  l'effet. 

La  brochure  dont  nous  avons  à  ren* 
dre  compte  n'est  pas  volumineuse  (  elle 
n'est  que  de  28  pages)  ;  mais  il  était 
difficile  de  réunir  autant  de  choses  dans 
un  aussi  petit  espace.  Nous  allons  suivre 
exactement  M.  de  Boufflers  dans  le  dé- 
veloppement de  ses  idées;  sa  manière, 
quoique  très-noble  et  très-décente,  n'est 
pas  dénuée  d'enjouement  ;  s'il  parle  quel- 
quefois en  métaphysicien,  il  a  l'art  dè 
couvrir  de  fleurs  la  sécheresse  du  raison- 
nement, et  son  style  aussi  clair  que  fa-; 
cile  $  est  toujours  celui  d'un  poète  ai- 
mable lait  pour  plaire  à  tous  les  lecteurs. 

Il  considère  d'abord  les  gens  de  lettres 
comme  une  espèce  d'hommes  particu- 
lière, dont  les  voyageurs  n'ont  point 
assez  parlé  ;  il  les  appelle  gaiement  des 
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hommes  nomades  qui  n'ont  ni  établisse- 
mens  fixes  ,  ni  origines  bien  connues. 
Quelque  part  qu'ils  aillent ,  dit-il ,  ils  sont 
toujours  sûrs  de  transporter  leur  riches- 
ses avec  eux;  leur  famille,  co  sont  les 
hommes  ;  leur  pays,  c'est  le  monde. 

Il  esquisse  ensuite  le  portrait  de  ces 
nomades  ;  on  les  reconnaît ,  selon  lui  , 
à  leurs  regards  plus  sombres  et  plus  pé- 
nétrans  ,  à  quelque  chose  de  plus  attentif 
et  de  plus  mobile  dans  la  physionomie  , 
à  plus  de  facilité  ,  plus  netteté,  plus 
de  chaleur  dans  le  discours.  Cn  ne  trou- 
vera dans  aucun  putre  intérieur  y  ni  des 
çœurs  plus  francs  ,  ni  de;  mœurs  plus 
douces  ,  ni  un  commerça  plus  sûr.  Vous 
les  verrez  bons  parons,  boas  amis  ,  bons 
maris  ,  bons  maîtres  (  quand  par  hasard 
ils  ont  de*  serviteurs  ). 

M.  de  Boufflers  ne  dissimule  pas  en* 
suite  les  justes  reproches  qu'on  a  sou- 
vent lieu  de  fctire  à  ces  hommes  si  in- 
téressans  ;  ils  sont  généralement  d'une 
humeur  bizarre  et  sauvage  ;  ils  aiment  le 
inonde ,  mais  le  monde  les  ennuie ,  et 
Ton  en  a  connu  qui  auraient  fui  les  plus 
belles  fêtes  ,  pour  aller  s'égarer  dans  les 
solitudes  mélancoliques  ,  entre  des  rocs  , 
des  torrens  et  des  ruines. 

Leurs  opinions  les  éloignent  encore 
plus  des  hommes  que  leurs  habitudes» 
L'apologiste  des  gens  de  lettres  établit 
à  ce  sujet  une  distinction  assez  curieusf 
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ejitre  notre  monde  visible  ,  que  les  hem* 
mes  de  lettres  estiment  peu  ,  et  le  monde 
invisible  où  ils  se  délassent  de  l'autre. 
Ce  monde  invisible  ,  c'est  le  vast-e  champ 
de  l'imagination ,  qui  s'étend  à  mesura 
qu'on  le  parcourt ,  où  les  fleurs  qu'on 
y  rencontre  sont  déjà  une  moisson  ,  dont 
le  sol  ne  s'use  point  ,  et  qui  produit 
d'autant  plus  que  plus  on  le  cultive., 
Les  hommes  de  lettres  y  trouvent  des 
trésors  pour  lesquels  ils  abandonneraient 
tous  ceux  des  deux  hémisphères  ;  mais 
par  malheur  ce  sont  bien  souvent  des  ri- 
chesses factices  qui  se  réduisent  à  dô 
vains  amas  de  papiers.  Quelques-uns  de 
ces  papiers  pourtant  ne  cessent  de  gagner 
dans  l'opinion  ,  malgré  leur  extrême  an* 
tiquité.  M.  de  Boulflers  cite  à  ce  sujet 
les  papiers  d'Homère  et  de  Virgile. 

Cet  ingénieux  philosophe  développe 
ensuite  les  idées  qu'il  a  seulement  indi- 
quées dans  son  préambule  ;  il  dit  qu'on 
connaît  trop  peu  les  gens  de  lettres  pour 
les  priser  assez  ;  il  les  représente  renon- 
çant aux  délices  de  la  vie  pour  mieux 
servir  la  société  ,  et  se  chargeant  du  soia 
de  penser  ,  tandis  que  les  autres  croient 
!  jouir.  Cette  partie  du  discours  de  M. 
de  Boufflors  n'est  gueres  susceptible  d'a- 
nalyse ;  il  détaille  et  subdivise  avec  tant 
de  fiaesse  sa  pensée  première  sur  les  at* 
traits  de  l'étude  ,  sur  les  jouissances  vraies 
eu  fausses  de  l'iaiagirjatioD  ,  et  sur  les 
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causes  qui  déterminent  les  progrès  de 
l'esprit  humain  ,  qu'à  moins  de  transcrira 
entièrement  ce  morceau  ,  on  ne  pourrait 
le  faire  connaître.  L'orateur  a  pour  ob- 
jet de  prouver  que  les  jouissances  des 
gens  de  lettres  sont  de  plusieurs  espè- 
ces; l'étude  pour  les  hommes  de  génie 
qui  fondent  des  monumens  plus  durables 
que  l'airain ,  se  change  en  une  contem- 
plation délicieuse  qui  transporte  l'esprit 
au-dessus  de  sa  sphère,  et  qui  lui  fait 
en  quelque  sorte  oublier  la  portion  da 
matière  qu'il  est  chargé  d'animer.  Pour 
l'écrivain  d'un  ordre  moins  élevé  ,  qui 
supplée  au  génie  par  de  la  constance  et 
de  la  raison  ,  l'étude  devi  nt  une  source 
de  plaisirs  moins  vifs  ,  mais  plus  doux  ; 
peut-être  que  dans  moins  de  gloire  il 
trouvera  moins  de  bonheur. 

M.  de  Boufflers  parle  ensuite  des  hom- 
mes du  monde  qui  ,  par  ingratitude  ou 
autrement,  refusent  de  payer  aux  gens 
de  lettres  le  tribut  d'estime  qu'ils  méri- 
tent ,  et  ne  veulent  voir  dans  le  talent 
d'écrire  que  celui  d'arranger  plus  ou 
moins  bien  de  vaines  paroles.  Cette  in- 
juste manière  d'apprécier  les  bons  écri- 
vains est  vivement  combattue  par  l'ora- 
teur. Il  prouve  que  les  lettres  sont  insé- 
parables de  la  science  ,  dont  on  ne  con- 
testera pas  sans  doute  l'utilité.  C'est  le 
savant  qui  voit,  dit-il;  c'est  l'homme  da 
lettres  qui  montre;  aprc*  avoir  coàçu  il 
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faut  produire;  se  comprendre  soi-même 
ce  suffît  pas  au  savant  ,  il  lui  reste  à  se 
îaire  comprendre  ;  c'est  un  travail  né- 
cessaire dont  le  langage  est  l'instrument  f 
mais  plus  l'instrument  sera  perfectionné  » 
plus  le  travail  sera  facile  et  heureux;  or 
ce  perfectionnement  est  à  la  fois  la  tâcha 
constante  et  le  premier  bienfait  de  U 
littérature. 

Considérées  dans  la  partie  de  leur  em- 
pire qu'elles  se  sont  en  quelque  sorte 
réservées ,  les  belles-lettres  ne  sont  pas 
moins  recommandables  ;  l'auteur  en  fait 
ressortir  les  charmes  et  les  avantages 
d'une  manière  parfaitement  appropriée 
au  sujet,  c'est-à-dire,  d'une  manière  al- 
ternativement vive  ,  onctueuse  et  bril- 
lante. 

Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des  ailes» 

a  dit  Lemierre.  Nous  serions  tentés  de 
dire  que  même  en  écrivant  en  prose, 
M.  de  Boufflers  décèle  son  talent  pour 
la  poésie  ;  mais  craignant  sans  doute  qu'on 
ne  lui  en  fasse  un  reproche  ,  il  se  hâte  de 
reprendre  le  ton  plus  calme  de  la  philo- 
sophie et  de  la  raison  ;  il  oppose  l'auto- 
rité d'Horace  et  de  Cicéron  au  mépris 
qu'affectent  des  hommes  insoucians  pour 
tous  les  genres  de  littérature.  Ce  qu'il 
dit  des  auteurs  légers  dont  les  premières 
productions  ont  été  plus  frivoles  et  plus 
déduisantes  que  morales,  et  qui  vers  la 
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fia  de  leur  carrière  sentent  le  besoin  de 
joindre  l'utile  à  l'agréable,  mériterait  % 
pour  plus  d'une  raison  ,  d'être  textuel- 
lement rapporté.  Nous  ne  pouvons  mal- 
heureusement en  extraire  qu'un  certain 
nombre  de  pensées. 

a  Tous  les  travaux  littéraires  ne  sont 
pas  delà  même  importance  ,  nous  croyons 
savoir  aussi  bien  que  personne  jusqu'où 
la  jeunesse  ,  la  gaieté  ,  l'effervescence  des 
passions  ,  la  complaisance  pour  des  amis 
qu'on  est  si  heureux  d'amuser ,  peuvent 
entraîner  une  muse  plus  facile  que  sé- 
vère; et  le  bon  Horace  lui-même  offre 
en  ce  point  de  quoi  tranquilliser  plus 
d'une  conscience  alarmée.  Heureux,  mille 
fois  heureux  ,  qui  aurait  les  mêmes  ta- 
lens  pour  excuses  des  mêmes  erreurs  ». 

(<  —  Si  le  ciel  vous  a  donné  la  force  et 
la  grâce,  prêtez-les  à  la  raison  ;  aidez-la 
s'il  se  peut  ,  non  à  détruire  les  passions 
(  vous  n'y  parviendriez  pas  ) ,  mais  à  les 
épurer  ,  à  les  contenir ,  à  les  diriger  dans 
leur  élan  ,  à  les  réduire  à  cè  qu'elles 
peuvent  avoir  d'utile  ,  de  noble  et  aussi 
de  tendre*  Il  faut  être  humain  pour  être 
homme  ». 

u  —  Tâchez  d'assaisonner  vos  leçons 
de  manière  à  les  faire  goûter  ;  le  plaisir 
ouvre  les  portes  de  l'esprit ,  servez  vous, 
les  uns  des  pompes  de  l'éloquence,  les 
autres  des  richesses  de  la  poésie  :  ce  qui 
intéresse  est  à  demi  prouvé  ». 

Rentrant 
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Rentrant  ensuite  dans  le  fonds  de  son 
sujet ,  M.  de  Boufflers  trace  le  tableau  des 
siècles  d'ignorance  et  finît  par  attribuer 
aux  lettres  les  bienfaits  de  notre  civili- 
sation. «  Ce  que  l'arbre  gagne  par  la 
greffe ,  l'homme  primitif  l'a  gagné  par 
les  lettres  ».  Orphée,  le  divin  Orphéé 
n'était  autre  qu'un  personnage  allégori* 
que  ,  emblème  du  pouvoir  des  lettres  hu* 
maines.  Tous  les  hommes  ,  quels  qu'ils 
soient ,  nous  sont  représentés  par  les  cor- 
des sonores  de  sa  lyre  mystérieuse  ,  et 
c'est  à  eux  qu'il  appartient  de  répéter  0 
de  varier  à  jamais  ces  premiers  accens  , 
qui  ont  en  quelque  sorte  ouvert  la  mar- 
che solennelle  de  la  société. 

On  pourrait  faire  observer  à  M.  da 
Boufflers  que  ces  cordes  merveirleuse» 
n'ont  pas  toujours  conservé  leur  accord  9 
et  que  le  champ  de  la  littérature  a  plus 
d'une  fois  été  transformé  en  un  champ 
de  bataille.  Mais  il  a  prévu  cette  objec- 
tion ,  et  il  trouve  moyeq  d'y  répondre, 
ce  Peut-être ,  dit-il ,  devons-nous  la  Jéru- 
salem délivrée  au  triomphe  passager  da 
Quarini  sur  le  Tasse  qui  s'en  est  si  bien 
relevé;  et  quelle  double  gloire  pour  notre 
France ,  que  Racine  forçant  Corneille  à 
lui  céder  la  moitié  de  son  trône  !  »  Les 
lettres  ont  besoin  d'émulation  comme  le 
feu  a  besoin  du  vent.  Quant  aux  méchaas 
critiques ,  aux  zoïlçs  anciens  et  moder* 
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nés,  ce  ne  sont  pas  de  véritables  gens  âë 
lettres,  et  les  Bai  ^ius  ,  les  M c&vius  de 
tous  les  âges  ne  passeront  à  la  postérité 
que  comme  de  tristes  captifs  enchaînés 
à  des  chars  de  triomphes.  Au  reste  ,  les 
véritables  gens  de  lettres  aiment  encore 
mieux  des  ennemis  que  des  hommes  in- 
différons ;  ils  sont  en  cela  semblables  aux 
marins  ,  que  les  plus  fortes  bourasques 
inquiètent  moins  qu'un  calme  plat. 

Ce  discours  se  termine  par  un  mor- 
ceau fort  piquant  où  M.  de  Boufflers 
combat  l'opinion  des  gens  du  monde  qui , 
tout  eh  aimant  assez  les  lettres  ,  préten- 
dent que  les  littérateurs  ne  sont  bons  à 
rien.  Ces  gens  du  monde  croient  avoir 
prononcé  un  arrêt  sans  appel  quand  ils 
ont  dit  :  Les  poêles  et  les  philosophes 
'vantent  sans  cesse  la  médiocrité  ;  or  la 
médiocrité  ne  convient  qu'aux  gens  mé- 
diocres ;  des  désirs  bornes  prouvent  de 
faibles  moyens  comme  peu  d'appétit  an* 
nonce  peu  de  santé.  M.  de  Boufflers  rap- 
pelle à  cette  occasion  un  philosophe  de 
l'antiquité  (  peut-être  eût-il  bièn  fait  de 
le  nommer  )  qui»  ennuyé  d'entendre  in- 
sulter sa  pauvreté  daigna  montrer  qu'il 
ne  tenait  qu'à  lui  d'en  sortir  ,  et  devint 
en  moins  de  deux  ans  le  plus  opulent  de 
sa  ville.  Il  cite  aussi  la  gloire  littéraire 
de  plusieurs  hommes  d'état ,  tels  que 
Phocion  ,  Périclès  ,  Thémistocle  ,  Epa- 
miuoadas  ,   JDémosthënes  ,  Alexandre  t 
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Çésar,  Frédéric,  comme  une  preuve  in- 
contestable de  l'aptitude  des  gens  de  let- 
tres à  la  pratique  des  affaires  publiques. 
A  sa  place  nous  aurions  ajouté  que  le 
héros  ,  le  monarque  guerrier  et  législa- 
teur,  dont  la  gloire  immense  efface  celle 
de  tous  ces  grands  hommes  ,  était  mem- 
bre du  premier  corps  savant  et  littéraire 
de  l'Europe,  long-temps  avant  d'avoir 
été  appellé  au  premier  trône. 

Certes  ,  on  pourra  contester  à  M.  de 
Boufflers  quelques-unes  de  ses  proposi- 
tions; son  zèle  pour  une  profession  qu'il 
honore,  et  dont  il*  n'est  pas  moins  ho- 
noré ,  l'entraînesouvent  un  peu  trop  loin  ; 
sensible  et  j'oserai  dire  enthousiaste  com- 
me on  l'est  à  vingt  ans  ,  il  ne  se  défend 
pas  assez  des  excès  où  tombent  presque 
tous  les  panégyristes,  il  entre  quelque- 
fois dans  trop  de  détails  pour  prouver  de» 
faits  évidens  ;  mais  ce  qui  ,  sous  la  plume 
d'un  autre  ,  n'aurait  été  qu'un  lieu  com- 
mun, prend  sous  la  sienne  un  caractère 
d'originalité  qui  rajeunit  les  vérités  les 
plus  connues  ,  et  inspire  le  plus  vif  in- 
térêt ;  toutes  ses  idées  premières  ne  pou- 
vaient  pas  être  également  neuves;  mais 
les  conséquences  qu'il  en  tire  ,  sont  au? 
tant  d'apperçus  nouveaux  où  l'on  remar- 
que avec  étonnement  non  moins  de  clarté 
que  de  finesse.  On  a  indécemment  con- 
seilléà  M.  de  Boufflers  dequitter  la  plume  f 
et  ceux  qui  lui  ont  donné  cet  injurieux 
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avis  ont  osé  lui  parler  de  sa  vieillesse  } 
comme  si  l'âge  de  cet  académicien  se 
faisait  sentir  dans  ses  écrits...  Oui ,  son 
âge  s'y  fait  sentir  ,  mais  ce  n'est  pas  à 
l'affaiblissement  de  son  esprit  que  vous 
«pouvez  vous  en  appercevoir  ,  ses  idées 
ne  sont  ni  moins  vives,  ni  moins  fraiches 
qu'à  l'époque  où  il  chantait  si  spirituel- 
lement ses  amours ,  elles  ont  seulement 
pris  et  dû  prendre  un  tour  plus  noble  f 
5une  direction  plus  grave  ,  plus  utile  ,  plus 
convenable  à  son  état  actuel  et  au  temps 
dans  lequel  il  écrit  : 

Qui  n'a  pas  l'esprit  de  son  âge  , 
De  son  âge  a  tout  le  malheur  ; 

si  ce  changement  l'expose  à  perdre  le 
suffrage  de  Quelques  jeunes  gens,  il  lui 
assure  celui  ae  tous  les  hommes  mûrs  , 
et  nous  sommes  encore  à  concevoir  qu'on 
ait  pu  reprocher  à  cet  écrivain  un  sacri; 
fice  si  digue  d'éloges. 
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Procédés  pour  teindre  les  bois  en  diver~ 
ses  couleurs  ,  et  pour  enlever  les  ta- 
ches ;  tirés  de  V ouvrage  d'imison  sur 
les  arts.  T.  II. 

Pour  teindre  le  bois  en  jaune* 

Prenez  un  bois  blanc  quelconque,  et 
enduisez-le  à  plusieurs  reprises  avec  une 
brosse  trempée  dans  une  teinture  de 
curcuma,  faite  avec  une  once  de  cette 
matière  pulvérisée  sur  une  pinte  cTes- 
prit-de-vîn  ,  décantée  au  bout  de  quel- 
ques jours  d'infusion.  Si  l'on  veut  pro- 
curer une  teinte  rougeâtre,  il  faut  ajoute*; 
un  peu  de  résine  sangdr«gon. 

On  peut  aussi  teindre  le  bois  en  jaune 
au  moyen  de  l'eau  forte  ,  qui -donne 
quelquefois  une  très-belie  teinte  ,  mais 
qui  est  sujette  à  porter  au  brun.  Il  faut 
prendre  garde  que  l'eau  forte  ne  soit  pas 
trop  concentrée ,  car  alors  elle  noircie 
le  bois. 

Pour  teindre  le  bois  en  rouge* 
On  obtient  une  belle  couleur  rouge 
sur  Je  bois  en  faisant  une  forte  infusion 
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de  bois  de  Brésil  dan»  l'urine  putréfiée 
ou  dans  l'eau  imprégnée  de  perlasse  ,  à 
la  proportion  d'une  once  sur  un  gal- 
lon (i).  Sur  un  gallon  de  l'un  ou  l'au-? 
tre  de  ces  liquides  il  faut  mettre  la  pro- 
portion d'une  livre  de  bois  de  Brésil  et 
laisser  infuser  pendant  deux  ou  trois 
jours  ,  en  remuant  souvent.  Tirez  au 
clair  l'infusion  ,  faites  la  chauffer  jus- 
ques  à  l'ébullition  ,  et  brossez  -  en  la 
bois ,  à  cette  température ,  jusqu'à  cet 
qu'il  paraisse  fortement  coloré.  Alors , 
et  pendant  qu'il  est  encore  humide  , 
brossez-le  avec  une  dissolution  d'alua 
dans  Peau  ,  à  la  proportion  de  deux  on«; 
ces  d'alun  sur  un  quart  d'eau  (2). 

Pour  un  rouge  moins  vif,  dissolvez 
une  once  de  sangdragon  dans  une  pinte 
d'esprit-de  vin  ,  et  brossez  le  bois  avec 
cette  teinture  jusqu'à  ce  que  la  teinta 
paraisse  de  la  force  désirée  :  ceci  est 
plutôt  un  vernis  qu'une  teinture  pro- 
prement dite. 

Pour  teindre  en  rose  ,  ajoutez  h  un 
gallon  de  l'infusion  de  bois  de  Brésil , 
dont  on  vient  de  parler  ,  deux  onces 
de  plus  de  perlasse,  et  employez-la  com- 
me ci-dessus.  Mais  il  faut  dans  ce  cas 
brosser  le  bois  avec  l'eau  d'alun.  On 
peut  rendre  la  teinte  encore  plus  pâla 

(1)  Environ  sept  livres  six  onces  poids  de  marc. 

(2)  Le  quart  vaut  deux  pintes,  c/est-à-dire,  deux 
livres  d'eau ,  poids  de  marc,  à  très-peu  près. 
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teû  augmentant  la  proportion  de  perlas- 
se ;  mais  dans  ce  cas  il  i'aut  aussi  faire 
l'eau  d'alun  plus  forte. 

Pour  ceindre  le  bois  en  hleu* 

Pour  teindre  le  bois  en  bleu  ,  faîtes 
dissoudre  du  cuivre  dans  l'eau  forte  , 
et  brossez  à  plusieurs  reprises  le  bois 
avec  cette  liqueur  chauffée.  Faites  en- 
suite une  solution  do  perlasse  dans  la 
proportion  de  deux  onces  sur  une  pinte 
d'eau  ,  et  brossez  avec  cette  solution 
chaude  le  bois  teint  avec  la  solution  de 
cuivre  ,  jusqu'à  ce  que  la  teinte  bleue 
soit  parfaite. 

Pour  teindre  le  bois  en  vert. 

Faites  dissoudre  du  vert-de  gris  dans 
le  vinaigre,  ou  des  cristaux  de  'vert-de- 
gris  dans  l'eau  ;  et  brossez  le  bois  avea 
cette  solution  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
la  teinte  requise. 

Pour  teindre  le  bois  en  pourpre» 

Brossez  plusieurs  fois  le  bois  à  teindra 
avec  une  forte  décoction  des  bois  de 
Campêche  et  de  Brésil  faite  dans  la  pro- 
portion d'une  livre  du  premier  sur  un 
quart  de  livre  du  second,  dans  un  gal- 
lon d'eau  ,  qu'on  fait  bouillir  au  moins 
pendant  une  heure.  Lorsque  le  bois  a 
acquis  un  corps  de  couleur  suffisant  lais- 
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sez  le  sécher  ,  et  passez  légèrement  par 
dessus  une  solution  d'une  drachme  de 
perlasse  dans  un  quart  d'eau.  Il  faut 
employer  cette  solution  avec  ménage- 
nient  ,  car  elle  change  graduellement  ta 
couleur,  du  rouge-brun,  son  point  de 
départ ,  jusques  au  pourpre  tirant  sur  le 
bleu  foncé.  C'est  entre  ces  extrêmes 
qu'on  peut  obtenir  la  teinte  désirée. 

Pour  teindre  le  lois  en  mahoganyj 
(  acajou  ). 

Pour  obtenir  la  couleur  de  mahogany 
on  emploie  la  garance  ,  le  bois  de  Bré- 
sil et  le  bois  de  Caropêche.  Chacune  da 
ces  matières  colorantes  produit  un  rouge 
plus  ou  moins  brun  ,  et  on  les  mêle  dans 
les  proportions  suffisantes  pour  procu- 
rer la  teinte  choisie. 

Pour  teindre  le  bois  en  noir. 

Brossez  le  bois  à  plusieurs  reprises 
avec  une  décoction  chaude  de  bois  de 
Campêche. 

Préparez ,  d'autre  part  ,  une  infusion 
de  galles  ,  à  la  proportion  d'un  quart 
«Je  livre  de  ces  noix  en  poudre  sur  deux 
quarts  d'eau,  mettez  -  là  au  soleil  ou  à 
une  douce  chaleur  pendant  trois  ou  qua-. 
tre  jours  ;  brossez  -  en  le  bois  trois  ou 
quatre  fois  ,  et  il  deviendra  d'un  beau 
noir.  On  peut  le  polir  avec  une  brossa 
forte  et  la  cire  noire  des  cordonniers. 
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COMPOSITION    DES  ENCRES* 

Encre  ordinaire  à  écrire. 

Lorsque  Ton  mêle  à  une  infusion  de 
noîx  de  galles  une  solution  de  sulfate  de 
fer  ,  il  se  forme  un  précipité  bleu  très- 
foncé.  Il  est  produit  par  l'union  de  l'a- 
cide gallique  des  noix  de  galles  avec  le 
fer  du  sulfate  ;  il  en  résulte  un  gallate 
de  fer  ,  qui  est  la  base  de  l'encre  ordi- 
naire. Ce  précipité  ne  demeurerait  pas 
long-temps  suspendu  dans  le  liquide  si 
On  ne  rendait  celui-ci  plus  visqueux  pair 
l'addition  de  la  gomme  arabique  en  quan- 
tité suffisante. 

On  a  donné  beaucoup  de  recettes  pour 
la  composition  de  l'encre ,  mais  il  y  en 
a  peu  qui  soient  fondées  sur  la  connais- 
sance exacte  de  sa  nature.  Tout  impor- 
tant qu'est  cet  objet,  on  ne  lui  a  donné 
que  récemment  le  degré  détention  qu'il 
méritait  ;  mais  on  ne  l'a  point  encore 
assez  étudié.  Voici  la  recette  de  M.  de 
Ribaucourt,  que  nous  regardons  comme 
l'une  des  meilleures* 

On  prend  huit  onces  de  galles  d'AIep 
en  poudre  grossière  ;  quatre  onces  de 
bois  de  Caropêche  en  copeaux  menus; 
quatre  onces  de  sulfate  de  fer  (couperose 
verte)  ;  trois  once»  de  gomme  arabique 
§©  poudre;  un©  once  de  sulfate  de  cui- 
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vre  (couperose  bleue)  (i)  et  une  once 
de  sucre  candi.  Oni  fait  bouillir  les  gal- 
les et  le  bois  de  Campêche  ensemble 
dans  douze  livres  d'eau  pendant  une 
heure,  ou  jusqu'à  ce  que  la  moitié  du 
liquide  soit  évaporée.  On  passe  la  décoc-, 
tion  dans  un  tamis  de  crin  ,  ou  dans  un 
linge,  et  on  ajoute  les  autres  ingrédiens. 
On  remue  jusqu'à  ce  que  tout  soit  dis- 
sout ,  et  surtout  la  gomme;  après  quoi 
on  laisse  reposer  pendant  vingt-quatre 
heures.  On  décante  ensuite  l'encre  ,  et 
on  la  conserve  dans  des  bouteilles  dô 
Terre,  ou  de  grès,  bien  bouchées. 

L'encre  rouge  se  fait  de  la  manièrd 
suivante  :  on  prend  un  quart  de  livre  dé 
rapures  de  bois  de  Brésil,  et  on  les  met 
infuser  deux  ou  trois  jours  dans  le  vi- 
naigre. On  fait  bouillir  l'infusion  pen- 
dant une  heure  sur  un  feu  doux  ,  efi 
on  la  filtre  encore  chaude.  On  la  remefc 
sur  le  feu  et  on  y  fait  dissoudre  ,  d'a- 
bord demi  once  de  gomme  arabique,  et 
ensuite  demi  once  d'alun,  et  autant  d,9 
sucre  blanc. 

Encre  d'imprimerie. 

L'encre  d'imprimerie  est  un  endtuf 


(i)  La  présence  du  sulfate  de  cuivre  dans  l'encre  a 
l'inconvénient  de  détruire  promptement  le  taillant  de» 
canifs  lorsqu'il  reste  un  peu  d'encre  à  la  plume  le) 
sn'fate  de  cuivre  se  décompose  sur  la  lame,  son  acide 
66  porte  sut  le  fer.  et  l'attaque  (R^ 
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composé  de  noir  de  fumée  et  d'huile  da 
lin  bouillie  jusques  à  consistance  très- 
forte.  On  la  fait  plus  ou  moins  tenace  , 
selon  qu'elle  doit  être  employée  en  été 
ou  en  hiver.  La  manipulation  est  un  se» 
cret  que  les  fabricans  se  réservent,  mais 
la  principale  difficulté  est  celle  de  se  pro- 
curer du  bon  noir  de  fumée. 

L'encre  des  graveurs  en  taille  douce 
ne  diffère  de  celle  d'imprimerie  que  dans 
la  moindre  durée  de  l'ébullition  de  l'huile, 
et  dans  la  qualité  du  noir  de  fumée;  ce- 
lui ci  vient  de  Francfort. 

Encres  de  sympathie. 

Ce  sont  en  général  des  encres  dont  la 
couleur  ne  se  montre  point  après  qu'on 
a  tracé  les  caractères  ,  à  moins  qu'on 
n'emploie  certains  procédés  pour  la  faire 
reparaître.  On  en  a  imaginé  une  assi  s 
grande  variété.  Voici  les  principales. 

On  fait  dissoudre  du  sucre  de  saturne 
(acétate  de  plomb)  dans  l'eau,  eî  on 
écrit  avec  cette  solution.  L'écriture  dis- 
paraît lorsqu'elle  est  sèche.  Pour  la  faire 
paraître  il  suffit  de  passer  sur  les  lignes 
un  pinceau  •  ou  une  barbe  de  plume, 
qu'on  aura  humectée  d'une  dissolution 
de  foie  de  soufre  (sulfure  alkalin  )  ;  les 
lettres  paraissent  immédiatement  ,  en 
brun.  On  peut  les  faire  paraître  en  exr 
posant  le  papier  h  la  simple  vapeur  àa 
l'oie  de  soufra 
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On  écrit  avec  une  dissolution  d'or 
dans  l'eau  régale  ,  étendue  suffisamment 
d'eau.  On  fait  sécher  le  papier  lente- 
ment à  l'ombre.  L'écriture  disparaît.  Si 
Ton  passe  ensuite  sur  les  lignes  un  pin- 
ceau ou  une  petite  éponge  imbibée  d'un© 
dissolution  d'étain  dans  l'eau  régale,  l'é* 
criture  paraît  immédiatement,  de  cou- 
leur pourpre. 

On  écrit  avec  une  infusion  de  noix 
'de  galles  ;  et  lorsqu'on  veut  faire  parai-, 
tre  récriture  on  passe  sur  les  lignes  un 
pinceau  chargé  d'une  dissolution  de  vi- 
triol vert.  Les  lettres  se  montrent  en 
noir  (i). 

Lorsqu'on  écrit  avec  de  l'acide  sulfu» 
rique  étendu  d'eau  ,  les  lettres  disparais- 
sent après  la  désiccation  ;  mais  si  Ton 
présente  le  papier  au  feu  l'écriture  pa- 
rais en  noir. 

(\)Le  prussiate  de  potasse  suffisamment  étend» 
cl'eau  ,  Fait  une  encre  de  sympathie  d'autant  plu* 
remarquable  qu'on  peut  écrire  ensuite  avec  l'encre 
ordinaire  sur  les  lignes  même  où  la  première  écriture* 
ne  paraît  plus,  et  masquer  ainsi  bien  plus  coroplet- 
tement  cette  même  écriture.  Lorsqu'on  veut  la  Taira 
paraître  en  noir  ,  et  effacer  en  même-temps  l'écri- 
ture qui  la  couvrait,  il  suffit  de  passer  sur  les  lignes 
écrites  avec  les  deux  encres,  l'une  invisible  ,  l'autre 
-visible  ,  un  pinceau  imbibé  de  nitrate  de  fer  étendu 
d'eau  en  quantité  suffisante  pour  qu'il  n'attaque  pas 
le  papier.  On  prépare  cette  liqueur  bien  facilement  , 
en  faisant  dissoudre  dans,  un  peu  d'eau  forte  ordi- 
iiflire  un  petit  clou  de  fer.  On  étend  ensuite  avec  d« 
Ym\  k  dissolution ,  au  degré  convenable  (R^ 
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Le  jus  de  limon  ,  ou  d'oignon  ,  une 
solution  de  sel  ammoniac,  de  vitriol  vert, 
etc. ,  produisent  à-peu-près  le  même  ef- 
fet ,  lorsqu'après  s'en  être  servi  pour 
écrire  ,  on  présente  le  papier  au  feuf 

Pour  faire  l'encre  de  sympathie  verte f 
on  dissout  du  cobalt  dans  l'acide  nitror; 
uiuriatique,  et  on  écrit  avec  la  dissolu- 
tion. L'écriture  devient  invisible  lors- 
qu'elle est  sèche.  Si  on  présente  le  pa* 
pier  au  feu  les  lettres  paraissent  en  vert, 
et  disparaissent  dès  que  le  papier  se  re- 
froidit ,  pourvu  qu'on  ne  chauffe  pas 
trop  fort. 

On  peut  dessiner  à  l'encre  de  Chîn$ 
•uû  paysage  représentant  une  scène  d'hi- 
ver. On  trace  le  feuillage  des  arbres  et 
le  terrain  avec  l'encre  de  cobalt  ;  rien 
ne  parait  jusqu'à  ce  qu'en  présentant  le 
dessein  au  feu  ,  on  voit  le  gazon  ver- 
dir et  les  arbres  se  garnir  de  feuillesa 
L'hiver  succède  au  printemps  dès  qu'on 
laisse  refroidir 

Pour  l'encre  de  sympathie  bleue,  on 
dissout  le  cobalt  dans  l'acide  nitrique  ; 
on  le  précipite  par  la  potasse  ;  on  dis- 
sout ensuite  l'oxide  précipité ,  dans  l'a- 
cide acétique,  et  on  ajoute  à  la  solution 
un  huitième  de  sel  commun.  Cette  li- 
queur forme  une  encre  de  sympathie 
qui  est  invisible  lorsqu'elle  est  froide 
et  gui  paraît  ça  bleu  lorsqu'on  la  chauffe* 
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f»KOCÉDES   DIVERS    POUR    ENLEVER  LES 
TACHES. 

Taches  d'encre. 

Presque  tous  les  acides  enlèvent  les 
taches  d'encre  sur  les  étoffes,  le  papier  $ 
ou  le  bois.  Mais  il  faut  choisir  de  pré- 
férence ceux  qui  attaqueront  le  moins 
le  tissu  de  la  substance  tachée.  L'acide 
muriatique  ,  étendu  de  cinq  à  six  fois 
son  poids  d'eau  ,  peut  être  appliqué  avec 
succès  sur  la  tache  :  on  la  lave  au  boue 
d'une  ou  deux  minutes  ,  et  on  répète 
l'application  jusqu'à  ce  que  la  tache  ait 
disparu.  Mais  les  acides  végétaux  font 
courir  moins  de  risques  et  sont  aussi 
efficaces.  On  peut  appliquer  une  solu- 
tion aqueuse  des  acides  oxalique ,  ou 
citrique  ,  ou  tartareux  ,  aux  tissus  les 
plus  délicats  sans  risque  de  les  gâter,  et 
elles  feront  disparaître  l'encre  à  écrire  f 
mais  non  celle  d'imprimerie.  Ainsi  on 
peut  employer  ces  acides  pour  remet- 
tre à  neuf  des  livres  dont  les  marges 
seraient  chargées  d'écriture  ,  sans  atta- 
quer le  texte.  Le  jus  de  citron  enlève 
aussi  les  taches  d'encre,  mais  pas  aussi 
bien  que  l'acide  concret  du  même  fruit, 
ou  l'acide  citrique.  L'acide  muriatique 
oxigéné  ,  employé  comme  il  sera  indi- 
qué ci-après ,  enlève  aussi  radicalement 
taches  cl'encre*, 
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Taches  de  rouille. 

Ces  taches  peuvent  provenir,  ou  de 
taches  d'encre,  qui  par  l'application  in<? 
considérée  du  savon  se  changent  en  ta* 
ches  de  rouille ,  ou  par  le  contact  im- 
médiat du  fer  rouillé.  On  peut  les  en- 
lever par  l'acide  muriatique  étendu  ,  ou 
par  l'un  des  acides  végétaux  indiqués. 
Lorsqu'elles  ont  existé  long  -  temps  sur 
lé  linge  elles  deviennent  très-difficiles  à 
enlever  ,  parce  que  le  fer  par  l'action 
répétée  de  l'eau  et  de  l'air  acquiert  une 
telle  proportion  d'oxigène  qu'il  en  de- 
vient insoluble  aux  acides.  On  a  trouvé 
moyen  d'enlever  même  ces  taches  en 
leur  appliquant  d'abord  une  solution  de 
sulfure  alkalin  ,  qu'on  lave  bien  ensuite; 
puis  un  acide  délayé.  Dans  ce  cas,  le 
sulfure  enlève  au  fer  une  partie  de  son 
oxigène  et  le  rend  soluble  dans  les  acir. 
des  affaiblis. 

Taches  de  Jruit  et  de  vin. 

La  meilleure  manière  de  les  enlevé» 
£st  de  leur  appliquer  l'acide  muriatique 
oxigéné  ,  étendu  d'eau  ,  ou  la  solution 
de  muriate  oxigéné  de  potasse  ou  de 
chaux ,  auquel  on  ajoute  un  peu  d'acide 
sulfuvique.  On  peut  tremper  l'étoffe  ta* 
chée  dans  Tune  de  ces  solutions  jusqu'à 
ce  que  la  tache  'disparaisse;  mais  ce  pro-? 
gédé  ne  peut  être  employé  que  sur  la 
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papier  ou  les  toiles  blanches ,  parce  que 
l'acide  oxigéné  ,  libre  ,  détruit  toutes 
les  couleurs.  Les  personnes  qui  n'ont 
pas  h  leur  portée  un  appareil  commode 
pour  se  procurer  l'acide  oxigéné  et  en 
saturer  l'eau  ,  peuvent  procéder  comme 
suit.  On  mettra  dans  une  tasse  ordinaire 
environ  line  cuillerée  à  bouche  d'acide 
muriatique  ordinaire  (  esprit  de  sel  des 
droguistes  )  et  on  lui  ajoutera  environ 
une  cuillère  à  café  de  manganèse  pul- 
vérisée. On  mettra  la  tasse  à  thé  dans 
une  plus  grande  ,  remplie  d'eau  chaude. 
On  humectera  d'eau  la  tache  à  enlever  ^ 
et  on  l'exposera  à  la  vapeur  qui  s'élève 
de  la  tasse.  Au  bout  de  peu  de  temps 
la  tache  disparaîtra. 

Taches  de  graisse  sur  les  étoffes. 

On  peut  enlever  les  taches  de  graisse 
au  moyen  d'une  solution  étendue  de  po^ 
tasse.  Mais  il  faut  l'appliquer  avec  pré- 
caution pour  ne  pas  attaquer  l'étoffe. 
On  enlève  les  taches  de  cire  blanche  au 
moyen  de  l'esprit  de  térébenthine  ,  ou 
de  i'éther  suîfurique.  Ces  deux  derniers 
réactifs  peuvent  aussi  enlever  les  marques 
de  la  peinture  blanche  à  l'huile. 

^Taches  de  graisse  sur  les  livres  y  les 
estampes  ou  le  papier. 

Après  avoir  légèrement  chauffé  le  pa- 
pier .taché  de  graisse t  de  cire,  d'huile, 
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fcu  de  tout  autre  corps  gras ,  ôtez  la 
plus  que  vous  pourrez  do  cette  graisse 
avec  le  papier  brouillard.  Trempez  en- 
suite un  pinceau  dans  l'huile  de  téré- 
benthine presque  bouillante  (  car  froide  , 
elle  n'agit  que  faiblement  )  ,  et  prome- 
nez le  doucement  des  deux  côtés  du 
papier ,  qu'il  faut  maintenir  chaud.  Il 
faut  répéter  le  procédé  autant  que  la 
quantité  de  graisse  ou  l'épaisseur  du  pa- 
pier l'exigent.  Lorsque  la  graisse  a  dis- 
paru on  a  recours  au  procédé  suivant 
pour  rendre  au  papier  en  cet  endroit 
sa  première  blancheur.  On  trempe  un 
autre  pinceau  dans  l'espiit-de-vin  très- 
rectiiié  ,  et  on  le  promène  de  même  sur 
la  tache,  et  surtout  vers  ses  bords  pour 
enlever  tout  ce  qui  peut  paraître  en* 
core.  En  employant  ces  procédés  avec 
adresse  et  précaution  ,  la  tache  dispa-* 
raxtra  totalement  ;  le  papier  reprendra 
sa  première  blancheur  et  si  la  partie  du 
papier  sur  laquelle  on  a  travaillé  était 
écrite  ,  ou  imprimée  ,  les  caractères  n'ea 
souffriront  nullement. 


Moyens  de  perfectionner  la  fabrication 
des  tuiles  et  des  briques. 

On  se  plaint  avec  raison  du  peu  de 
solidité  des  briques  et  des  tuiles  actuel- 
les, qui  se  rompent  sous  les  moindre* 
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efforts,  au  lieu  que  les  briques  prove- 
nant d'anciens  édifices  ont  une  solidité 
qui  approche  de  celle  du  fer  ,  et  durent 
une  longue  suite  d'années  sans  altération , 
pendant  qu'on  est  obligé  de  renouvelter 
les  briques  et  les  tuiles  de  nouvelle  fa- 
brication presque  tous  les  deux  ou  trois  ans. 

Ces  considérations  ont  engagé  M.  Nies- 
rnan ,  maître  potier  à  Leipsick  ,  à  recher- 
cher la  cause  du  peu  de  solidité  des  bri- 
ques actuelles  ,  et  à  examiner  si  par  des 
moyens  chimiques  on  ne  pourrait  pas 
parvenir  à  leur  donner  plus  de  consis- 
tance et  par  conséquent  plus  de  durée. 
Après  plusieurs  essais,  il  a  communiqué 
è  la  société  des  sciences  économiques  do 
Leipsick  les  observations  suivantes. 

Les  principales  causes  de  la  mauvaise 
qualité  des  tuiles  et  des  briques  actuelles 
sont,  i°.  la  rareté  toujours  croissante  du 
combustible  ,  qui  occasionne  une  augmen- 
tation du  prix  de  ces  matériaux,  et  2°, 
le  grand  débit  qui  s'en  fait  aujourd'hui , 
qui  ne  permet  point  de  donner  à  leur 
fabrication  le  temps  et  les  soins  néces- 
saires. Il  résulte  de  ces  deux  circonstan- 
ces ,  qu'en  cassant  mêmes  les  tuiles  les 
plus  minces  ,  on  ne  les  trouve  souvent 
qu'à  moitié  cuites  ,  de  manière  qu'elles 
ne  sauraient  résister  long-temps  aux  effets 
de  l'atmosphère  ;  elles  commencent  par 
s'écailler  à  la  surface  ,  et  finissent  pas  $9 
gercer  et  tomber  en  poussière, 
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Un  autre  inconvénient  qu'entraîne  le 
grand  débit  des  tuiles,  c'est  qu'on  ne 
laisse  pas  détremper  assez  long  temps 
l'argile  qu'on  y  emploie,  et  qui  ne  peut 
par  conséquent  pas  être  su ffisatoxnent  dé- 
composée. Plus  on  est  pressé  de  fabriquer 
des  tuiles,  moins  on  donne  de  soins  à 
leur  pétrissage.  Il  en  résulte  qu'on  y 
trouve  souvent  encore  de  grosses  pier- 
res ,  qui  finissent  par  faire  éclater  la  tuile. 

Il  s'agit  donc  de  remédier  d'abord  à 
ces  défauts,  de  ménager  le  combustible 
et  d'en  augmenter  l'effet  par  une  meiU 
leure  construction  des.  fours.  Ces  deux 
moyens  suffiront  pour  fabriquer  des  tui- 
les égales  aux  meilleures  qu'on  peut  se 
procurer  actuellement,  et  qui  les  sur- 
passent en  solidité  et  en  durée. 

A  cet  effet,  l'auteur  propose  de  don- 
ner aux  fours  la  forme  ordinaire  des  fours 
à  poterie  ,  qui  sont  voûtés  et  fermés  par 
en  haut  ,  ayant  à  Tune  de  leurs  extré- 
mités le  foyer  et  à  l'autre  la  cheminée , 
pour  forcer  la  chaleur  et  la  fumée  de 
passer  par  cette  dernière. 

Un  pareil  four  peut  être  disposé  de 
manière  à  recevoir  dix  è  douze  mille  tui- 
les ,  et  l'auteur  assure  qu'en  en  compa- 
rant l'effet  à  celui  des  grands  fours  des 
tuileries ,  on  trouvera  en  faveur  du  pre- 
mier ,  non-seulemeut  une  grande  écono- 
mie du  combustible  ,  mais  encore  que 
les  tuiles  seront  beaucoup  mieux  cuites, 
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Il  recommande  ensuite  de  prendre  sur 
une  cuisson  de  douze  mille  tuiles  : 

i°.  Un  demi-boisseau  (  80  kilogram^ 
mes  )  de  sel  , 

2?.  Six  à  sept  kilogrammes  de  cendre 
de  plomb  ,  ou  â  son  défaut,  de  la  litharge  ; 

3o.  Quelques  kilogrammes  de  bol  rouge. 
(  Argilia  bolus.) 

Ces  substances  doivent  être  parfaite- 
ment séchées  et  pulvérisées  ,  et  quand 
la  cuisson  est  parvenue  au  point  que  la 
flamme  sorte  de  la  cheminée  ,  on  jette  ce 
mélange  dans  le  .feu  ,  ayant  la  précau- 
tion de  ne  l'y  jetter  que  êuecessiveinenfc 
et  par  poignée  ,  pour  qu'il  ne  forme  que 
des  couches  minces,  et  pour  empêche 
qu'il  ne  s'enia3se. 

Ce  travail  exige  deux  hommes  ,  dont 
l'un  répand  ie  mélange  pendant  que  l'au- 
tre entretient  le  feu.  Pour  entretenir  le 
feu  au  degré  convenable ,  il  faut  y  intro- 
duire de  temps  en  temps  huit  à  dix  mor- 
ceaux de  bois  mince,  sur  lesquels  le  mé« 
lange  peut  s'enflammer  ,  car  lorsque  le 
mélange  ne  tombe  pas  dans  la  flamme  9 
mais  sur  la  braise  ,  l'effet  est  manqué  • 
parce  qu'il  faut  un  peu  de  flamme  pour 
volatiliser  le  mélange  et  en  imprégner  les 
tuiles.  Par  la  même  raison ,  le  feu  doit 
être  renforcé  chaque  fois  qu'on  y  jette 
une  portion  du  mélange.  Après  que  les 
(rois  feux  ont  été  donnés,  et  que  tçut 
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lè  mélange  est  introduit ,  on  ferme  le  four 
comme  à  l'ordinaire. 

La  cuisson  terminée ,  on  retire  les  tui- 
les ,  qui  sont  alors  vernissées  ,  très-com- 
pactes ,  et  absolument  imperméables  à 
l'eau  ,  ce  qui  constitue  les  trois  qualités 
essentielles  qu'on  recherche  dans  les  tuiles. 


Sur  le  sucre  de  betteraves. 

Son  excellence  le  ministre  de  Tinté* 
rieur,  en  faisant  à  S.  M.  son  rapport! 
sur  le  sucre  de  betteraves  ,  aurait  désiré 
pouvoir  l'assurer  ,  d'après  le  témoignage 
de  M.  Deyeux  ,  que  ce  sucre  présente-; 
rait  le  double  avantage  d'enrichir  ceux 
qui  s'occuperont  de  sa  fabrication  ,  et  de 
revenir  à  un  prix  fort  modéré  pour  les 
consommateurs. 

Mais  si  M.  Deyeux  n'a  pu  donner  cette 
certitude  ,  par  la  raison  que  son  travail 
n'avait  pour  but  que  d'essayer  pour  l'in-i 
lérét  des  spéculateurs  français,  d'amélio-j 
rer  les  procédés  des  chimistes  allemands  ,^ 
on  peut  la  trouver  dans  le  succès  que 
l'établissement  de  M.  le  baron  de  Koppi 
a  déjà  obtenu ,  succès  bien  reconnu  en 
Allemagne,  et  dont  nous  avons  un  té-; 
moin  ocuiaire  ,  M.  Baudet ,  pharmacien 
en  chef  d'armée. 

On  se  souvient  que  M.  Achard  ,  chi- 
miste de  Berlin  ,  qui  le  premier  avait; 


aB  ESPRIT 

conçu  le  projet  de  faire  de  l'extractîott 
du  sucre  de  betteraves  un  objet  de  spé- 
culation et  de  fabrique  ,  annonça  dans  /« 
Moniteur  du  z  Octobre  1808  (1)  les  avan- 
tages de  ce  sucre  ,  qu'il  se  procurait  par 
un  procédé  plus  parfait  que  celui  qui , 
quatre  ans  auparavant  ,  n'avait  pas  été 
complettement  accueilli  par  l'institut  de 
France. 

Cette  feuille  du  Moniteur  étant  par- 
venue à  Breslau  ,  capitale  de  la  Silésie  , 
et  par  conséquent  dans  le  voisinage  des 
âeux  manufactures  qu'on  disait  exister 
dans  cette  province  de  la  Prusse,  M.  Bou- 
det  qui  s'y  trouvait  alors  ,  crut  devoir 
vérifier  les  faits  avancés  par  M.  Achard  , 
afin  de  pouvoir  détruire  au  besoin  ou 
augmenter  l'impression  que  l'article  du 
Moniteur  peut  avoir  faite  en  France. 

En  conséquence  il  se  transporta  chez 
le  baron  de  Koppi ,  à  Krain  ,  près  la  ville 
de  Strelzlen  ,  il  visita  sa  manufacture  ; 
et  de  retour  à  Breslau  ,  il  fit  passer  à  M. 
Parmeutier  un  mémoire  dont  l'extrait  a 
été  inséré  dans  le  Bulletin  de  Pharma* 
cie  du  mois  de  Février  1809. 

On  ne  s'arrêtera  pas  sur  les  détails  in- 
téressans  dans  lesquels  M.  Boudet  est  en? 


(1)  Vovez  les  volumes  de  ce  journal  de  Septembre 
1804  >  page  107,  tome  l.  —  Septembre  i8o5,  page 
112,  tome  1, — et  Novembre  a8o5  ,  page  1 58  # 
tome  UL 
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tré,  pour  faciliter  à  ses  concitoyens  les 
moyens  d'établir  de  semblables  manufac- 
tures; il  suffit  pour  l'objet  qu'on  se  pro- 
pose ici  de  faire  connaître  les  avantages 
que  M.  le  baron  de  Koppi  retirait  de  la 
sienne  à  l'époque  où  elle  a  été  visitéa 
par  M.  Boudet. 

Celui-ci  assure  ,  i°.  que  M,  le  baron  de 
Koppi  était  trôs-content  de  la  quantité 
de  sucre,  de  rhum,  d'eau-de-vie,  de 
vinaigre  que  lui  fournissaient  ses  bette- 
raves, et  du  débit  facile  et  lucratif  qu'il 
avait  de  ces  différentes  denrées. 

2.0.  Que  la  culture  des  betteraves,  loin 
de  diminuer  celle  du  froment ,  contri- 
buait à  lui  procurer  des  récoltes  plus 
abondantes  en  grains  qu'autrefois ,  d'a- 
bord parce  que  n'employant  pour  les  bet- 
teraves que  les  terres  qu'on  laissait  jadis 
en  jachères  ,  son  froment  occupait  la  mê- 
me quantité  de  terrain  qu'avant  qu'il  son-; 
geât  à  faire  du  sucre  ;  ensuite  ,  parce 
que  les  betteraves  fournissent ,  outre  leur 
sucre,  une  masse  considérable  de  nour- 
riture pour  les  vaches  et  les  moutons; 
enfin  parce  qu'il  avait  pu,  sans  agrandir 
son  domaine,  doubler  le  nombre  de  ses 
b  stiaux  ,  se  procurer  plus  de  fumier  9 
et,  à  l'aide  de  ce  fumier,  recueillir  une 
plus  grande  quantité  de  froment. 

5°.  Qu'il  avouait  bien  devoir  à  la  guerre 
actuelle  une  grande  partie  des  bénéfices; 
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que  lui  procurait  un  sucre  qu'on  étaÎÊ 
obligé  d'employer  au  défaut  de  celui  de 
cannes  ;  mais  qu'il  assurait  en  même- 
temps  que  dût-il ,  pendant  la  paix,  ne 
retirer  de  sa  fabrique  que  les  frais  de  la 
culture  des  betteraves  et  de  la  manipu- 
lation du  sucre  ,  il  se  garderait  de  l'a- 
bandonner pour  ne  pas  renoncer  à  la 
prospérité  qu'elle  a  procurée ,  et  qu'elle 
pourra  toujours  conserver  à  son  domaine. 

Le  sucre  que  vendait  M.  le  baron  de 
Koppi,  n'était  point  raffiné.  M.  Boudet  a 
voulu  savoir  par  lui-même  s'il  était  suscep-. 
tible  de  l'être.  L'essai  qu'il  a  fait  lui  ayant 
réussi  ,  il  a  pensé  que  ce  sucre  devien- 
drait celui  des  riches ,  au  moins  en  at-; 
tendant  le  sucre  de  raisin  que  faisait  es- 
pérer alors  M.  Prcuast ,  le  sirop  de  raisin 
remplaçant  déjà  pour  les  pauvres  le  sucre 
de  cannes. 

On  peut  donc  entreprendre  avec  con- 
fiance d'établir  ,  dans  tout  l'Empire  ,  de» 
fabriques  de  sucre  de  betteraves  ;  mais 
nous  observons  toujours ,  d'après  le  mé- 
moire de  M.  Boudet ,  que  c'est  surtout 
aux  grands  propriétaires  qu'elles  seront 
profitables  ,  et  qu'ils  devraient  se  conten- 
ter de  faire  du  sucre  brut  qui  serait  en- 
voyé comme  celui  des  îles  aux  anciennes 
raffineries,  dont  une  seule  pourrait  pu-^ 
rifier  et  convertir  en  pains  les  produits 
de  vingt  fabriques. 


Rapport 
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Rapport  de  la  commission  du  Conserva^ 
toire  impérial  ,  sur  Vinstrument  ap- 
pelle Basse-cor. 

En  Novembre  1806,  le  conservatoire 
impérial  ,  chargé  par  S.  Exc.  le  ministre 
d'examiner  un  instrument  alors  appellé 
basse-cor ,  vit  cet  instrument  avec  inté- 
rêt, en  reconnut  les  avantages  ,  en  signala 
les  défauts  et  indiqua  à  Fauteur,  M.  Fri- 
chot  ,  les  moyens  de  perfectionner  son 
travail.  Le  basse-cor  n'était  à  cette  épo- 
que que  le  serpent  dont  la  forme  in-j 
commode  avait  été  rendue  moins  em- 
barrassante ,  et  dont  les  sons  inégaux 
dans  leur  intensité  ,  peu  justes  dans  leurs 
rapports  réciproques ,  avaient  acquis  de 
la  justesse  et  de  l'égalité  par  l'adjonction 
de  plusieurs  clefs  de  l'invention  de  l'au- 
teur ;  quant  au  timbre,  le  basse-cor  avaic 
absolument  celui  du  serpent. 

Après  quatre  années  de  recherches  et 
de  perfectionnemens  successifs  ,  M.  Fri- 
chot  présente  un  nouvel  instrument  au- 
quel la  commission  n'a  que  les  éloges  les 
plus  mérités  à  donner  ,  et  dont  l'inven- 
tion doit  faire  époque  pour  la  grande 
milité  dont  il  peut  être  pour  l'art  mu- 
sical. 1 

Au  moyen  de  deux  embouchures  dif: 
Tome  JE.  E 
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férentes  que  l'on  peut,  au  besoin  ,  subs^ 
tituer  Tune  à  l'autre  (i),  cet  instrument 
participe  du  serpent  dans  le  grave  et  do 
la  trompette  dans  l'aigu  :  son  médium, 
dans  lequel  on  retrouve  une  heureuse 
combinaison  de  ces  deux  extrémités,  a 
un  caractère  mixte  ,  original  et  fort 
agréable. 

L'étendue  de  cet  instrument  est  de 
quatre  octaves  et  demie  ,  ce  qui  forme 
un  système  complet  de  sons  qui  procè- 
dent chromatiquement  du  son  le  plus 
grave  au  son  le  plus  aigu. 

La  trompette  n'ayant  que  neuf  à  dix 
sons  invariables  dans  lesquels  on  ne  trouve 
que  les  intervalles  de  tierce ,  quinte  , 
septième  mineure  ,  octave  et  seconde  , 
sera  nécessairement  remplacée  par  un  ins- 
trument qui  ,  ayant  le  même  timbre,  le 
même  éclat  et  la  même  intensité ,  a  de 
plus  tous  les  intervalles  diatoniques  et 
chromatiques. 

Depuis  les  changeraens  faits  à  cet  ins- 
trument par  M.  Frichot  ,  il  l'a  nommé 
basse~tro?npette.  La  commission  ne  pense 
pas  que  cette  dénomination  soit  convena-: 
ble,  son  inexactitude  pouvant  être  dé- 
montrée par  les  objections  suivantes  : 
iio,  le  timbre  de  la  partie  grave  de  cet 


(x)  L'une,  en  ivoire,  a  la  Forme  de  l'embouchure 
du  serpent  ;  l'autre ,  eu  métal  v  a  la  forme  de  celle, 

cte  la  trompette* 
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instrument  n'a  aucune  analogie  avec  le 
timbre  de  la  trompette  ;  20.  cet  instru-, 
ment  ayant  autant  d'étendue  ,  à  l'aigu 
qu'au  grave,  cette  étendue,  d'ailleurs 
très-remarquable  ,  loin  d'être  indiquée  f 
serait  en  quelque  sorte  niée  par  le  titre 
proposé. 

Il  eût  été  préférable  de  trouver  une  dé- 
nomination nouvelle  pour  cet  instrument; 
mais  le  nom  générique,  trompe,  semble 
mieux  lui  convenir  que  celui  de  basse- 
trompette  ,  parce  que  son  diapason  se 
compose  de  deux  parties  très  caractéri- 
sées ,  l'une  comprenant  toute  l'étendue 
du  serpent  ,  et  l'autre  les  étendues  réu- 
nies de  la  deuxième  et  de  la  première 
trompette.  % 

Néanmoins  quel  que  soit  le  nom  que 
M.  Frichot  adopte  définitivement  pour 
son  instrument ,  la  commission  déclare 
que  cette  invention,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer  pour  sa  perfection  ,  est  du  plus 
grand  intérêt  pour  l'art. 

Dans  la  musique  dramatique ,  par  son 
étendue,  par  la  puissance  et  la  beauté 
des  sons  qu'il  produit  ,  cet  instrument 
donnera  aux  compositeurs  les  moyens  de 
combiner  de  nouveaux  effets  ;  dans  la 
musique  militaire ,  il  ajoutera  beaucoup 
à  son  éclat,  s'il  est  heureusement  era* 
ployé  dans  les  caractères  dont  il  est  sus-; 
ceptible  :  enfin  dans  la  musique  d'église, 
il  dirigera  et  soutiendra  les  intonations 
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du  plain-chant  avec  une  justesse  et  une 
égalité  qui  doivent  lui  faire  obtenir  une 
préférence  exclusive  sur  le  serpent ,  ins- 
trument depuis  long-temps  reconnu  vi- 
cieux sous  ces  deux  rapports ,  malgré  quo 
dès  son  origine  il  fût  en  France  spécia- 
lement consacré  à  cet  usage. 

Les  membres  de  la  commission. 

Signés ,  Mèhul  ,  Gossec  ,  Catel ,  Roze  t 
Ozi,  Domnich,  Cherubini  ,  Frédéric 
Duvernoy ,  X.  Lefevre. 

Pour  copie  , 

Le  directeur  du  conservatoire 
impérial,  Sarrette. 


Mosaïque". 

Parmi  les  productions  des  arts  qui 
sont  encore  en  ce  moment  exposés  aux 
regards  du  public,  à  Paris,  on  a  signalé 
tin  essai  de  mosaïque  ,  fragment  d'un 
magnifique  pavé  destiné  à  décorer  l'un© 
des  salles  du  palais  du  Louvre  ;  cette 
mosaïque,  qu'on  ne  doit  cependant  con-; 
sidérer  que  relativement  à  l'usage  au-? 
quel  elle  est  destinée  ,  ne  présente  pas 
îoute  la  perfection  d'ouvrages  du  même 
genre  qui  retracent  les  peintures  des 
grands  maîtres;  elle  peut  néanmoins  don- 
ner une  idée  de  l'effet  de  cette  sorte  de 
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travail.  Nous  avons  pensé  qu'il  ne  serait 
pas  hors  de  propos  d'entretenir  nos  lec- 
teurs d'un  art  peu  connu  en  France  f 
digne  cependant  d'attention  ,  puisque  la 
gouvernement  daigne  le  protéger  et  en 
agréer  les  premiers  essais. 

L'on  a  déjà  fait  beaucoup  pour  IeS 
arts  ,  et  le  bien ,  qui  ne  s'opère  ordi- 
nairement qu'avec  lenteur ,  semble  avoir 
pris  de  nos  jours  un  caractère  de  sou- 
daineté qui  fait  croître  comme  par  en-* 
chantement  les  monumens  de  notre  gloi- 
re, de  notre  industrie  et  de  nos  arts.  II 
s'agit  d'aftermir  la  base  de  toutes  ces 
institutions  nouvelles  ,  et  de  la  rendre 
indestructible  ;  nous  travaillons  pour  la 
postérité,  et  ,  pour  en  être  dignes  ,  nous 
devons  donner  à  l'œuvre  du  génie  la 
caractère  de  solidité  qui  est  inséparable 
de  l'idée  que  nous  voulons  que  les  siè-; 
cles  futurs  prennent  de  l'époque  actuelle  ; 
c'est  en  produisant  des  chef  -  d'œuvres 
que  nous  garantirons  leur  durée;  mais 
aussi  il  faut  qu'ils  soient  composés  d'é- 
lémens  durables.  L'imprimerie  rassure  les 
littérateurs  ,  les  poètes  et  les  orateurs 
sur  le  sort  de  leurs  productions ,  et  quand 
bien  même  ces  feuilles  légères,  auxquels 
les  ils  ont  laissé  le  soin  de  leur  immor- 
talité, seraient  dispersées  par  le  soufla 
du  temps  ,  la  découverte  récente  de  la 
stéréotypie  transmettra  les  matrices  de 

F  3 
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leurs  ouvrages,  et  ces  planches  de  mé- 
tal retiendront  toujours  le  témoignage 
authentique  de  nos  lumières  et  de  notre 
savoir  ;  la  sculpture  qui  confie  ses  pro- 
ductions au  marbre  et  au  bronze  s'en 
rapporte  à  leur  durée;  la  peinture  seule 
àera-t-elle  privée  de  cet  avantage  ?  Ne 
pourra-t-elle  pas,  comme  ses  sœurs ,  bra- 
ver les  outrages  du  temps?  Nous  avons 
un  exemple  fatal  du  peu  de  solidité  des 
travaux  de  cette  muse  ;  elle  avait  aussi 
ses  adorateurs  en  Grèce  et  à  Rome,  et 
marchait  sans  doute  de  front  avec  la 
sculpture  ;  celle-ci  a  laissé   des  chef- 
d'oeuvres  inimitables,  et  combien  ne  font- 
ils  pas  regretter  les  modèles  que  la  pein- 
ture eût  offerts  aussi  à  notre  admira- 
tion. Les  tableaux  antiques  sont  fort  ra- 
res ,  et  malheureusement  ils  ne  répon- 
dent pas  à  l'idée  de  perfection  que  nous 
nous  en  formons;  il  est  vrai  qu'ils  ne 
peuvent  être  considérés  que  comme  des 
peintures  de  décor  ,  où  Ton  reconnaît 
cependant  les  principes  d'une  excellente 
école.  Les  procédés  de  la  fresque  et  de 
l'encaustique ,  ou   plutôt  celui  qui  les 
réunissait  a  suffi  pour  préserver  ces  ou- 
vrages de  la  destruction  ;  ces  procédés 
sont  malheureusement  perdus  ,  et  nous 
devons  trembler  pour  les  peintures  mo- 
dernes ,  car  nous  en  voyons  qui  remon- 
tent à  peine  à  quelques  centaines  d'an- 
nées et  qui  déjà  sont  dans  un  état  de 
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dégradation  qui  nous  fait  craindre  de 
les  perdre  bientôt. 

La  fresque,  le  seul  procédé  digne  in- 
terprète du  génie  ,  celui  qui  nous  con- 
serve dans  toute  leur  intégrité  de  dessin 
et  de  couleur  les  chef -d'oeuvres  de  Ra- 
phaël et  de  Michel -Ange,  est  tombée 
en  discrédit  :  cette  révolution  plus  fa- 
tale qu'on  ne  le  pense  ,  est  le  fruit  de 
la  découverte  de  la  peinture  à  l'huile 
que  Michel-Ange  dédaignait  avec  raison; 
lorsque  ce  grand  maître  exécutait  ses 
admirables  fresques  ,  sa  pensée  sembla- 
ble à  Minerve  qui  sort  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter,  sa  pensée  presqu'aus- 
sitôt  exécutée  que  conçue,  n'avait  pas 
besoin  d'un  procédé  timide  qui  permet 
d'ébaucher  ,  de  repeindre,  d'effacer,  de 
corriger  encore,  et  qui  paraît  être  moins 
l'ouvrage  de  l'inspiration  que  du  tâton- 
nement. D'ailleurs  là  fresque  destinée  à 
décorer  les  murailles  des  temples  et  des 
palais  devait  durer  presqu'autant  qu'eux , 
étant  à  l'abri  de  la  cupidité,  de  la  mode 
et  des  événemens  qui  dispersent  ou  dé- 
truisent les  peintures  en  quelque  sorte 
amovibles. 

Nous  ne  confions  plus  maintenant  les 
destinées  de  cet  art  qu'à  une  toile  légère 
que  la  chaleur  altère,  que  l'humidité  pé* 
nètre  et  pourrit  bientôt  ;  ce  moyen  don- 
ne,  il  est  vrai,  la  faculté  de  transport 
ter  les  productions  de  la  peinture,  mais 
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dès  qu'elle  devient  objet  de  commerce  } 
on  peut  prédire  que  c'est  au  détriment 
de  l'art.  Ce  n'est  pas  que  nous  préten- 
dions priver  les  amateurs  ,  d'un  noblo 
plaisir  ,  celui  de  posséder  dans  un  es-; 
pace  resserré  des  tableaux  de  petite  pro- 
portion; laissons  même  les  artistes  se  dé- 
lasser de  leurs  vastes  conceptions  par 
l'exécution  de  ces  petits  ouvrages;  mais 
qu'on  nous  permette  de  gémir  sur  cet 
usage  exclusif  de  la  toile  qui  sert  da 
fond  à  nos  plus  précieuses  peintures  :  les 
grands  maîtres  exécutaient  aussi  quelques 
tableaux  de  chevalet ,  mais  sur  des  ma- 
tières durables  ,  telles  que  le  marbre  ? 
l'ardoise,  le  cuivre  ,  au  moins  sur  les  bois 
les  plus  durs  ;  nous  avons  renoncé  à  ces 
procédés,  est-ce  par  insouciance  ,  ou  par 
modestie  ?  Quoiqu'il  en  soit,  nous  avons 
l'exemple  de  leur  peu  de  durée  ,  et  loin 
d'en  profiter  ,  nos  tableaux  de  la  plus 
grande  dimension ,  ne  sont  exécutés  que 
sur  toile  :  nous  en  couvrons  les  murs 
encore  humides  de  nos  monumens,  eÇ 
quand  bien  même  ils  ne  seraient  pas  dé- 
truits bientôt  ,  ce  qui  malgré  toutes  les 
précautions  n'est  que  trop  probable ,  qui 
peut  répondre  que  cette  place  aujour- 
d'hui soigneusement  occupée  par  nos  ar- 
tistes ,  ne  le  sera  pas  quelques  années 
plus  tard  par  des  rivaux  plus  habiles  et 
plus  heureux  ,  tandis  que  les  tableaux 
exécutés  à  fresque  pourraient  être  mo-. 
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ttientanément  dérobés  aux  regards  ,  et 
n'en  existeraient  pas  moins  pendant  plu- 
sieurs siècles  ? 

Mais  si ,  étendant  nos  vœux  et  nos 
idées  ,  nous  voulons  immortaliser  nos 
peintures  ,  ce  ne  sera  jamais  que  par 
l'entremise  de  la  mosaïque  :  elle  seule 
peut  se  montrer  à  découvert  et  braver 
les  injures  de  l'air  ;  elle  n'est  altérée  ni 
par  les  rayons  les  plus  brûlans  du  soleil  , 
ni  par  l'influence  d'un  climat  humide 
et  glacial  ;  elle  seule  résiste  aux  élémens 
et  aux  siècles  ;  elle  est  donc  seule  digne 
de  transmettre  aux  âges  futurs  la  gloire 
de  l'époque  actuelle. 

L'art  de  la  mosaïque  est  l'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  belles  inventions 
de  l'industrie  humaine  ;  elle  est  sans 
doute  née  de  la  peinture  ,  dont  elle  doit 
assurer  la  durée  au  moyen  de  la  solidité 
de  ses  élémens.  Nous  ne  nous  appesan- 
tirons pas  sur  l'étyajolo-gie  de  cet  art  , 
que  les  uns  dérivent  de  l'hébreu  ,  d'au- 
tres du  grec  ;  dVutres  enfin  ,  sur  l'au- 
toiiré  de  Pausanias  ,  d'un  artiste  célèbre, 
nommé  Musi  ,  et  nous  renverrons  les 
curieux  à  l'ouvrage  du  savant  Furietti 
(  de  Musivis  ). 

La  mosaïque  qui  consista  d'abord  dans 
la  réunion  de  petits  morceaux  de  marbre 
coloré  sur  une  surface  plane,  et  dont  le 
rapprochement  offre  l'apparence  d'une 
peinture  r  doit  avoir  été  pratiquée  aussi? 
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lôt  que  le  moyen  de  débiter  le  marbre  en 
très  petites  parries  fut  trouvé  par  un  ar- 
tisan ,  dont  Pline  qualifie  l'industrie  de 
import  uni  ingenii.  Avec  ces  marbres  sciés, 
on  commença  par  former  des  pavés  de 
diverses  couleurs  ,  que  les  Grecs  nom* 
tuaient  lithostrota  ,  les  Romains  sectilia  ; 
et  lorsque  ,  par  la  réunion  de  morceaux 
infiniment  petits,  ils  imitèrent  l'image 
des  objets  ,  l'on  appella  cet  ouvrage  ver- 
miculatum  ou  musivum  :  c'est  ce  que 
bous  entendons  par  le  nom  générique 
de  mosaïque. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les 
différens  genres  de  mosaïque  ,  distingués 
dans  les  auteurs  par  une  foule  de  mots 
techniques,  seulement  nous  consignerons 
ici  une  opinion  nouvelle,  relative  à  Vopus 
ver  miculatum ,  dont  la  véritable  signifi- 
cation est  encore  douteuse  ;  nous  croyons 
que  ce  genre  de  mosaïque  n'est  autre 
chose  qu'un  travail  en  usage  encore  en 
Italie,  et  qui  consiste  à  arranger,  sui-, 
vant  des  dessins  réguliers  ,  de  très-petits 
cailloux  roulés  et  de  diverses  couleurs. 
On  en  fait  des  pavés  pour  les  vestibules, 
et  par  fois  même  pour  des  allées  de  jar- 
dins ;  ces  cailloux,  encaissés  dans  un  lit 
de  ciment,  ne  sorit  point  applanis  et  polis 
comme  la  mosaïque,  mais  ils  présentent 
des  aspérités  arrondies  :  ce  travail  a  quel-; 
que  rapport  avec  celui  des  polypes  d'eau  , 
produit  qu'on  connaît  sous  le  nom  de 
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lithophites ,  et  que  les  anciens  pouvaient 
désigner  sous  celui  de  vermiculatio  f 
duquel  nous  avons  fait  vermoulure  ,  ver- 
miculaire,  et  le  mot  vermiculé ,  terme 
d'architecture. 

Revenons  à  la  mosaïque  proprement 
dite  ,  et  voyons  à  quel  peuple  on  en  doit 
l'invention;  est-ce  aux  Egyptiens,  aux 
Assyriens  ou  aux  Perses,  ou  enfin  aux 
Grecs?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  la  mosaïque  était  en  usage  très-an- 
ciennement chez  les  Egyptiens  ,  et  qu'ils 
étaient  fort  adroits  pour  travailler  le 
marbre  et  les  pierres  les  plus  dures  dont 
ils  revêtissaient  l'intérieur  et  l'extérieur 
de  leurs  monumens;  il  est  probable  qu'ils 
ne  poussèrent  point  la  mosaïque  à  la 
perlection,  car  ils  se  contentaient  d'in- 
venter et  laissaient  aux  autres  peuples 
la  gloire  de  perfectionner.  Les  premiers 
Ouvrages  de  la  véritable  mosaïque  pour- 
raient être  attribués  auxj  Perses;  outre 
qu'ils  étaient  également  adroits  à  scier 
le  marbre  ,  ils  en  avaient  dans  leur  pays 
de  beaucoup  d'espèces ,  aussi  précieuses 
pour  la  finesse  du  grain  que  pour  la  vi- 
vacité et  la  variété  des  couleurs  ;  d'ail- 
leurs doués  d'une  imagination  vive  et 
portés  au  luxe  et  à  la  délicatesse ,  ils 
durent  adopter  un  genre  de  décoration 
aussi  magnifique  que  durable  ;  cet  art 
passa;  selon  toute  apparence,  de&  Per; 
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sans  aux  Assyriens,  et  de  ceux«cï  BUS 
Grecs ,  qui  l'élevèrent  bientôt  à  la  per«? 
fection  avec  les  autres  arts  du  dessin. 
Pious  pouvons  en  juger  par  une  mosaï- 
que encore  existante  ,  et  qu'on  peut  à 
juste  titre  attribuer  à  un  artiste  grec 
très-habile  ,  que  Pline  nomme  Sosus*  En 
effet ,  la  description  de  son  tableau  de 
mosaïque  représentant  des  colombes  per- 
chées sur  le  bord  d'un  vase  ,  convient 
très-bien  à  celui  qu'on  a  trouvé  en  1737 
dans  les  fouilles  faites  à  la  Villa  Adrien- 
,  ne;  ce  précieux  morceau  de  mosaïque, 
qui  imite  parfaitement  la  peinture  ,  prouve 
jusqu'à  quel  point  de  perfection  cet  arc 
était  porté  chez  les  anciens,  et  les  mor- 
ceaux de  marbre  très -dur  dont  il  est 
composé  sont  si  petits  et  si  multipliés  , 
que  dans  un  espace  d'un  pouce  en  quarré 
on  en  compte  plus  de  deux  cents. 

Nous  avons  dit  qu'on  avait  commencé 
â  se  servir  de  pierres  et  de  marbres  co-( 
Jorés  pour  la  mosaïque;  on  y  substitua 
ensuite  des  morceaux  d'émail  ou  de  verre 
coloré  ;  l'une  et  l'autre  méthode  exige 
la  même  adresse  pour  l'arrangement  z 
mais  la  mosaïque  de  marbre  demanda 
beaucoup  plus  de  soin  et  de  temps , 
puisqu'il  faut  choisir  dans  un  nombre 
infini  de  morceaux,  les  couleurs  et  les 
dégradations  des  demi  -  teintes  ,  tandis 
que  l'émail  se  colorant  à  volonté,  on 
obtient  les  nuances  les  plus  vives  et  les 
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plus  fortes  ;  mais*  aussi  elles  sont  moins 
harmonieuses. 

La  mosaïque  ne  commença  à  être  pra- 
tiquée à  Rome  que  vers  les  dernières 
années  de  la  république  ,  lorsqu'on  trans- 
porta à  grands  frais  de  la  Perse ,  de  la 
Numidie,  de  la  Phrygie  et  de  l'Egypte 
des  ouvrages  de  ce  genre  qui  furent  ad- 
mirés des  Romains  et  qui  leur  donnè- 
rent le  désir  de  les  imiter;  en  consé- 
quence on  fit  venir  des  marbres  de  tous 
les  pays  et  Ton  appella  des  artistes  grecs 
qui  établirent  une  école  de  mosaïque  à 
Rome.  Cet  art  s'acclimata  peu  à  peu  ,  et 
fut  poussé  à  une  grande  perfection  sous 
Adrien  qui  en  était  fort  curieux.  Les 
vestiges  qu'on  en  a  trouvés  de  nos  fours 
à  la  maison  de  plaisance  de  cet  empeH 
reur,  ne  démentent  pas  les  éloges  et  les 
descriptions  pompeuses  qu'en  fait  Stace. 
La  mosaïque  fut  en  honneur  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  l'empire  chez 
les  Romains  ,  mais  sous  Septirne  Sévèra 
elle  commença  à  décliner  avec  les  auîres 
arts;  néanmoins  en  Italie  on  travailla  tou- 
jours en  mosaïque  sous  Gallien  ,  Aurélien 
et  leurs  successeurs  ;  nous  passerons  sous 
silence  les  travaux  de  ce  genre  exécutés 
à  Saint  Pierre  par  Constantin  ,  et  ceux 
qu'on  voit  encore  dans  les  églises  de 
Kavenne  ,  bâtis  dans  les  4e.  et  5e.  siècles. 
Les  Goths  ,  émules  des  Romains  ,  daus  la 
désir  de  faire  fleurir  les  arts  .  eurenfc 
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qu^lqu'estîme  pour  la  mosaïque,  etThéo- 
doric ,  devenu  roi  d'Italie  ,  fit  exécuter 
un  pavé  à  Sainte-Marie  in  cosmedine  de 
Ravenne.  Il  paraît  qu'on  se  trompe  lors- 
qu'on attribue  la  ruine  des  mooumens 
romains  aux  princes  goths  ;  car ,  non  con«; 
tens  de  dépenser  beaucoup  d'argent  pour 
réparer  les  édifices  de  Rome  ,  ils  por- 
tèrent les  peines  les  plus  graves  contre 
les  dévastateurs  ;  si  les  beaux-arts  ne  se 
soutinrent  pas  à  cette  époque  t  ce  ne  fut 
pas  faute  d'encouragement,  et  l'on  doit 
attribuer  leur  décadence  à  d'autres  causes 
dont  l'exposition  nous  mènerait  trop 
loin.  Dans  le  6e.  siècle  ,  on  travailla  beau- 
coup en  mosaïque  à  Constantinople  ,  par 
ordre  de  Justinien  ;  il  fit  revêtir  le  dôme 
de  Sainte-6ophie  de  peintures  de  ce  genre 
qui  se  distinguent  bien  plus  par  le  choix 
et  la  richesse  de  la  matière  que  par  la 
pureté  du  dessin;  c'est  à  cette  époque 
qu'on  doit  faire  remonter  l'usage  des 
mosaïques  et  peintures  sur  fond  doré, 
usage  qui  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours 
dans  les  églises  des  Grecs  modernes.  Dans 
le  7e.  siècle,  les  papes Honorius  ,  S' vérin 
et  leurs  successeurs  ,  employèrent  les 
mosaïstes  jusqu'au  10e.  siècle,  époque  à 
laquelle  les  arts  furent  éteints  si  com- 
plettement  que  Didier,  abbé  du  mont 
Cassin  ,  voulant  faire  travailler  en  mosaï- 
que au  ne,  siècle,  fut  contraint  d'ap* 
peller  des  ouvriers  de  Gonstamiûople  ; 
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depuis  ce  temps  on  vit  quelques  ouvra» 
ges  de  ce  genre  en  Italie  et  surtout  à 
Venise.  Cette  ville  devint  le  véritable 
berceau  de  cet  art  ,  et  c'est  là  qu'André 
Rafi,  Florentin  ,  en  apprit  les  élémens 
du  Grec  Apollonius;  il  établit  une  école 
de  mosaïque  à  Florence  de  laquelle  sor- 
tirent Gaddo  Gaddi ,  Vicino  Pisano  ,  Ales- 
sio  Baldovinetti  et  tant  d'autres.  Le  nom 
de  Baldovinetti  nous  rappelle  la  réponse 
du  Graffione  ,  son  élève  ,  à  Laurent  de 
Médicis  qui  voulait  revêtir  l'intérieur 
d'une  coupole  de  stuc  et  de  mosaïque  j 
mais  ,  lui  observa  Graffione ,  vous  n'avez 
point  d'artistes  habiles  en  ce  genre;  avec 
de  l'argent  nous  en  ferons ,  répliqua  le 
magnifique.  —  Le  peintre  lui  répondit  ce 
mot  si  piquant ,  quoiqu'il  ne  soit  que  d'une 
vérité  relative:  Ah!  Laurent,  ce  n'est 
point  l'argent  qui  fait  l'artiste,  c'est  l'ar- 
tiste qui  produit  l'argent. 

11  est  à  remarquer  que  si  la  peinture 
fit  naître  originairement  la  mosaïque  9 
celle-ci  ,  lors  de  la  renaissance  ,  lui  ren- 
dit le  même  service;  et,  comme  si  l'on 
avait  craint  de  perdre  cette  première 
étincelle  de  l'art,  on  se  hâta  pour  la 
rendre  durable  d'exécuter  de  grossiers 
essais  en  mosaïque  ,  qui  servirent  néan- 
moins de  modèles  aux  peintres  italiens. 
Cependant  tous  ces  ouvrages  étaient  pour 
le  moins  très-médiocres  ,  et  s'ils  arrivé-* 
rent  par  la  suite  à  un  haut  degré  de  per- 
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faction  ,  c'est  qu'ils  suivirent  la  marche 
des  progrès  de  la  peinture  ,  et  comme  la 
mosaïque  était  destinée  à  copier  méca- 
niquement les  tableaux  des  peintres  à 
mesure  que  ceux-ci  se  perfectionnèrent , 
les  copies  durent  s'améliorer  dans  la  mê- 
me proportion.  La  mosaïque  prit  un  nou- 
vel éclat  dans  Rome  sous  le  pontificat 
de  Benoit  XII  ,  et  c'est  aux  talens  du 
Giotto ,  aidé  par  Memraio  de  Sienne  et 
Pierre  Gavallini  de  Rome  ,  qu'on  doit 
ce  Fameux,  tableau  de  la  barque  de  St.- 
Pierre  balottée  par  les  flots;  tableau  qui 
éprouva  par  la  suite  bien  desdéplacemens 
de  la  part  des  papes,  qui  fut  même  di- 
visé en  morceaux ,~  et  enfin  refait  à  neuf 
par  les  soins  du  cardinal  Barberino  ,  sur 
le  dessin  de  l'original,  et  placé  dans  la 
portail  de  Saint-Pierre,  où  on  le  voit: 
encore.  Vers  la  fia  du  i5e.  siècle  ,  le  Gril-, 
landajo  termina  à  Florence  une  magnifi- 
que mosaïque  en  cubes  de  verre  coloré , 
qui  lui  acquit  une  grande  réputation  ; 
bientôt  !e  goût  du  dessin  se  perfection- 
nant ,  les  ouvrages  en  mosaïque  deve^l 
uaient  moins  raides  daus  leurs  contours 
et  le  coloris  fut  mieux  entendu  ;  le  nom- 
bre des  bons  mosaïstes  s'a  crut  avec  ce- 
lui des  bon»  dessinateurs  ;  Salviati ,  Flo- 
rentin ,  peignit  le  portail  de  Saint-Mara 
de  Venise;  les  mosaïques  de  la  façade  du 
dôme  d'Orviette  et  celles  qu'on  exécuta 
dans  ta  îôe.  siècle  à  Venise ,  dans  Té- 
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'glîse  de  Saint-Marc  ,  sont  attribuées  par 
Sansovino  aux  frères  Zuccari  ;  le  Titien 
perfectionna  encore  cet  art  lorsqu'il  eut 
la  direction  des  travaux  de  Saint-Marc  , 
en  faisant  exécuter  des  mosaïques  d'à? 
près  ses  immortels  tableaux. 

On  doit  particulièrement  à  l'école  de 
peinture  en  mosaïque  établie  à  Rome  vers 
la  fin  du  17e.  siècle  par  le  cavalier  Chris-, 
topharis  ,  les  heureux  progrès  qu'elle  a 
faits  jusqu'à  nos  jours,  tant  par  la  par- 
faite imitation  des  premières  mosaïques 
que  par  la  copie  des  tableaux  des  plus 
grands  maîtres.  Ces  chef-d'œuvres  avaient 
déjà  souffert  quelque  altération  ,  et  me- 
naçaient d'être  détruits  par  l'humidité 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  toute  revêtue 
de  marbres,  et  adossée  à  une  colline  ;  la 
mosaïque  se  chargea  de  les  rendre  im- 
mortels, et  l'on  vit  renaître  par  ce  pro- 
cédé la  Vocation  de  Saint-Pierre  ,  par 
Lanfranc  ;  la  Présentation  au  Temple  y 
de  Romanelli  \  le  Saint-Jérôme  et  le  Saint- 
Sebastien  du  Dominicain;  la  Sainte-Pé- 
tronille  f  du  Gûerchin  ;  le  Saint-Erasme , 
du  Poussin  ,  etc. 

Les  souverains  pontifes  qui  ont  rempli 
le  Saint-Siège  ,  après  Clément  XI ,  sou- 
tinrent la  gloire  de  cet  art ,  et  la  copia 
de  la  transfiguration  d'après  Raphaël ,  qui 
orne  l'un  des  piliers  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  exécutée  par  ordre  du  papa 
Clément  XII ,  est  un  des  plus  nouveaux 
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comme  des  plus  parfaits  ouvrages  de  l'é- 
cole  moderne  de  mosaïque. 

Il  nous  reste  à  donner  une  idée  suc- 
cinte  du  mécanisme  de  cette  peinture 
telle  qu'on  la  pratique  à  Rome.  Les  mo- 
saïstes ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  copistes,  mais  dans  la  pratique  de 
leur  art,  ils  se  rendent  aussi  estimables 
que  des  inventeurs  ;  ils  doivent  être  ha- 
biles dans  le  dessin,  et  connaître  tous  les 
secrets  du  clair-obscur  et  du  coloris  pour 
rendre  fidèlement  un  sujet  quelconque  , 
d'après  un  tableau  ou  un  carton  colorié 
par  un  bon  maître  ;  ils  y  réussissent  d'au- 
tant mieux  que  les  objets  sont  moins  com- 
pliqués et  plus  larges  de  composition  et 
d'effet. 

(Test  sur  les  cartons  exactement  co-; 
Joriés  que  le  mosaïste  trace  la  réparti- 
tion et  la  distribution  de  différens  cubes 
innombrables  qui  doivent  en  former  l'en» 
semble  ,  en  observant  avec  la  plus  exacte 
précision,  suivant  leur  plan  ,  les  diffé- 
rentes nuances  qui  exprimaient  les  ombres 
et  les  chairs  ,  dont  il  a  besoin.  Que  ces 
cubes  soient  de  marbre  ,  de  pierre  ou  de 
verre  coloré  ,  c'est  dans  leur  répartition 
et  leur  taille  que  consiste  en  bonne  par- 
tie l'art  du  mosaïste.  Parmi  les  cubes  qui 
entrent  dans  la  composition  des  tableaux, 
il  y  en  a  de  grands ,  de  moyens  et  de  très- 
petits;  ils  forment  des  carrés,  des  lozan- 
ges ,  ou  sont  triangulaires;  en  un  mot, 
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ils  affectent  toutes  les  formes  ,  pourvu 
qu'elles  soient  angulaires  de  manière  qu'el- 
les puissent  rendre  les  traits  et  les  coa« 
tours  du  dessin  ,  en  s'appliquant  Tune 
à  côté  de  Pautre  sans  laisser  le  plus  pe- 
tit intervalle.  Il  a  plusieurs  moyens  pour 
débiter  ces  morceaux  en  prismes  divers, 
et  Ton  se  sert  de  roues,  tourets  et  pla- 
tines d'étain  ou  de  plomb  qui  sont  en 
usage  dans  la  tailie  de  la  gravure  de  pier- 
res fines. 

Après  avoir  taillé  les  prismes  ou  les 
cubes  ,  le  mosaïste  en  emplit  des  boë- 
tes ,  dans  lesquelles  il  les  dispose  par  or- 
dre ,  selon  les  différentes  nuances  do 
chaque  couleur;  ensuite  il  rassemble  la 
quantité  de  cubes  qu'il  croit  pouvoir  em- 
ployer dans  la  même  journée  ,  sur  un 
fond  de  stuc  fait  avec  de  la  chaux,  do 
la  poudre  de  marbre  ,  de  la  gomme  adra- 
gante  et  des  blancs  d'oeufs;  le  stuc  ainsi 
préparé  s'applique  fort  épais  sur  le  mur; 
comme  il  reste  assez  long  -  temps  frais 
suivant  la  saison  ,  on  en  peut  préparer 
pour  trois  ou  quatre  jours,  et  on  le 
mouille  quelquefois  avec  des  linges  pour 
lui  conserver  plus  long  -  temps  Sa  fraî- 
cheur ;  le  peintre  calque  alors  sur  cet 
enduit,  et  d'après  ses  cartons,  le  des- 
sin qu'il  s'est  proposé  de  représenter,  puis 
il  prend  avec  des  pinces  les  petits  cubes 
de  verre  qu'il  insère  dans  le  stuc  et  qu'il 
arrange  les  uns  auprès  des  autres,  da 
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manière  à  faire  sentir  les  lumières,  les 
ombres  et  toutes  les  différentes  teintes 
conformément  au  dessin  qu'il  a  sous  les 
yeux  ;  il  ne  doit  pas  exister  de  vide  en- 
îr'eux  et  il  faut  qu'ils  soient  égaux  et 
posés  à  la  même  hauteur.  C'est  ainsi 
qu'avec  le  temps  et  en  polissant  enfin 
son  ouvrage  avec  du  grès  d'un  grain 
bien  lin  et  de  l'eau  ;  le  mosaïste  achève 
son  ouvrage  qui  ,  pour  être  bien  rendu, 
doit  paraître  uni  et  terminé  comme  un 
tableau. 

Les  grandes  compositions ,  telles  que 
la  transfiguration  d'après  Raphaël  ,  ont 
pour  fond  de  longues  bandes  de  pierre 
appellée  piperino  qui  en  ont  toute  la 
largeur,  c'est-à-dire,  i5  à  16  pieds  sur 
tin  peu  plus  de  4  de  hauteur  ,  et  tout 
le  tableau  a  environ  26  pieds;  il  faut  six 
de  ces  bandes  de  pierre  qui  ont  18  pou- 
ces d'épaisseur. 

Dans  les  ateliers  de  l'école  de  mosaï-î 
que  de  Paris  ,  dont  M.  Belloni  a  la  di- 
rection, nous  avons  vu  exécuter  des  ta- 
bleaux ,  d'une  petite  dimension  il  est 
vrai ,  par  un  autre  procédé.  Sur  la  table 
de  pierre  ou  de  marbre  qui  doit  servir 
de  fond  à  la  mosaïque ,  on  coule  une 
couche  de  plâtre  d'une  certaine  épais- 
seur et  qui  est  retenue  par  un  cadre  en 
bois  ou  en  métal  ;  c'est  sur  ce  plâtre 
qu'on  dessine  le  trait  du  tableau  à  exé- 
cuter, ensuite  avec  des  outils  faits  ex- 
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près  on  creuse  ou  on  enlève  une  par- 
tie de  ce  plâtre  qu'on  remplace  par  ua 
mastic  composé  à-peu-près  comme  ce- 
lui dont  nous  avons  parlé,  mais  où  il 
entre  une  huile  siccative  :  ce  moyen  a 
peut-être  un  avantage,  celui  de  conser-; 
ver  aux  objets  de  la  composition  leur» 
places  respectives  ,  et  l'on  n'a  pas  ben 
soin  de  se  servir  de  portions  de  calques 
qui  pourraient  se  déranger  et  ne  plus 
occuper  les  limites  exactes  de  l'ensem- 
ble du  dessin* 

La  mosaïque  s'emploie  en  outre  à  une 
foule  d'autres  usages  ,  et  l'on  est  par- 
venu à  en  former  des  bijoux  très-délicats  : 
nous  m'entrerons  pas  dans  le  dérail  de 
cette  manutention  ?  qui  est  d'ailleurs 
peu  près  la  môme,  notre  objet  étant  de 
rendre  la  mosaïque  particulièrement  re- 
commandable  par  son  application  à  de 
grands  et  magnifiques  objets  de  décors; 
nous  ajouterons  seulement  que  les  rao-j 
dernes  paraissent  avoir  surpassé  les  an-: 
ciens  dans  cet  art  ,  au  moins  par  l'im- 
mense proportion  de  quelques  -  uns  de 
leurs  ouvrages  :  on  ne  connaît  pas  de 
monument  antique  aussi  riche  en  ce 
genre  que  l'église  de  Saint  -  Pierre  de 
Rome.  En  effet  ,  qu'on  se  figure  outre 
douze  ou  quinze  de  ces  grands  tableaux 
d'autel  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
cette  vaste  coupole  qui  a  plus  de  qua-; 
îre  cents  pieds  de  tour  ;  et  l'intérieur 
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de  la  lanterne,  dont  toute  la  capacité  est 
d'autant  plus  richement  revêtue  de  mo- 
saïques que  tous  les  ornemens  et  les 
figures  se  détachent  sur  un  fond  d'or  , 
de  cristal  ou  de  verre  doré  au  feu  ;  cer- 
tes on  doit  encourager  un  genre  d'in- 
dustrie qui  produit  d'aussi  magnifiques 
résultats  ,  et  nous  ne  doutons  pas  que 
si  l'établissement  de  Paris  avait  à  sa  disr 
position  tous  les  matériaux  nécessaires  , 
nous  ne  puissions  nous  flatter  de  voir 
un  jour  les  palais  du  souverain  ornés 
de  mosaïque  qui  immortaliseraient  les 
chef-d'œuvres  de  nos  artistes  et  la  gloire 
de  la  France. 


A.  L.  Castellan. 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Société  de  Bruxelles ,  pour  Pencouragei 
mène  des  beaux-arts. 

PROGRAMME 

Des  sujets  et  des  prix  destinés  au  concours 
de  18  îi. 

Cette  société  ,  formée  sous  les  auspi- 
ces du  maire  de  Bruxelles  ,  s'est  liée  par 
une  souscription  dont  l'objet  est  de  con- 
tribuer aux  progrès  des  arts  dans  un  pays 
qu'ils  ont  toujours  illustré  ,  et  qui  a  at-j 
taché  son  nom  à  une  célèbre  école  de 
peinture.  La  Belgique  possède  encore 
aujourd'hui  dans  son  sein  plusieurs  ar- 
tistes d'un  mérite  distingué  :  leurs  pro- 
ductions sont  généralement  connues;  leurs 
élèves  font  présager  des  succès  qui  les 
rendront  bientôt  dignes  de  leurs  mai-; 
très,  et  le  plan  de  la  société  est  d'ouvrir 
un  champ  vaste  à  l'émulation  des  uns  et 
des  autres,  par  l'établissement  d'un  con- 
cours auquel  les  artistes  des  différentes 
parties  de  l'empire  pourront  prendra 
part. 

Déjà  les  villes  de  Gand  et  d'Anvers 
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ont  établi  des  salons  d'exposition ,  et 
Bruxelles  veut  rivaliser  d'efforts  avec 
ces  deux  villes ,  en  offrant  aux  artistes 
en  général  une  nouvelle  occasion  de  faire 
valoir  leurs  plus  beaux  ouvrages  ,  et  en 
leur  proposant  de  s'y  disputer  la  palme 
dans  tous  les  genres  réunis  de  la  peinture,; 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture. 

Les  amis  des  arts  rassemblés  ont  donc 
nommé  une  commission ,  chargée  d'ac- 
tiver cet  établissement ,  et  il  a  été  dé-> 
cidé  que  le  premier  concours  s'ouvrira 
dès  cette  année,  et  le  second  en  i8i3, 
en  alternant  avec  celui  de  Gand. 

La  commission,  après  avoir  consulté 
les  principaux  artistes  de  la  ville  ,  afin 
d'accorder  l'importance  des  compositions 
avec  la  brièveté  du  temps  ,  propose  les 
sujets  suivans. 

PEINTURE. 

COMPOSITION. 

'  rAgar  et  son  enfant  renvoyés  par 
Abraham  (i). 

Les  figures  doivent  avoir  un  mètre 
de  proportion  (2). 

(1)  Voyer  la  Genèse  ,  cbap.  21  ,  verset  14* 

(2)  l^e  mètre  est  de  3  pieds,  îi  lignes  et  une 
fraction ,  ancien  pied  de  roi.  Dans  le  travail  on 
permet  aux  artistes  de  prendre  le  mètre  pour  3 
pieds  de  France, 

u 
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La  hauteur  du  tableau  est  fixée  à  un 
mètre  et  un  tiers  (i). 

Sa  largeur  est  laissée  au  jugement  de 
l'artiste. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  ,  de 
la  valeur  de  800  francs. 

PAYSAGE. 

Le  sujet  proposé  est.  une  belle  matinée 
d'automne. 

Les  accessoires  sont  abandonnés  au  gé- 
nie du  peintre. 

Le  tableau  doit  avoir  83  centimètres 
de  largeur  ,  sur  66  de  hauteur  (au  moins 
deux  pieds  et  demi  de  France  ,  sur  deux 
pieds  ,  ancienne  mesure  ). 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  1% 
valeur  de  600  francs. 

SCULPTURE, 

Un  modèle  en  terre  cuite  ou  jette  en 
plâtre,  représentera  la  Sculpture }  exé^ 
cutant  le  buste  de  Rubens. 

La  figure  doit  être  de  la  proportion 
de  66  centimètres  au  moins. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  600  francs. 

ARCHITECTURE. 

Le  plan  ,  la  coupe  ,  la  façade  et  le 
profil  d'un  Hôtel  des  Monnaies ,  à  cons- 

(1)  Les  cadres  oe  6ont  pas  compris  dans  les  dU 
mensicms. 

Tome  1K*  G 


î46  ESPR  I  T 

truire  sur  un  terrain  isolé,  de  4*>  mè- 
tres de  long  sur  autant  de  large. 

La  proportion  de  l'échelle  doit  être 
d'un  centimètre  et  un  quart  par  mètre. 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  3oo  francs; 

CONDITIONS, 

1.  Les  tableaux,  modèles  et  plans  se- 
ront adressés,  francs  de  port  ,  au  musée 
de  Bruxelles,  au  plus  tard  le  i5  Octo- 
bre 1811. 

2.  On  n'admettra  point  ce  qui  sera , 
ou  présenté  postérieurement  à  cette  épo- 
gue  ,  ou  non  affranchi. 

3.  L'artiste  attachera  à  l'objet  envoyé, 
une  devise,  une  épigraphe,  ou  une  mar- 
que quelconque  qui  sera  répétée  dans  un 
billet  cacheté.  Ce  billet  indiquera  de  plus 
le  nom  de  l'artiste ,  le  lieu  de  son  do- 
micile et  sa  demeure  :  il  sera  joint  à  l'ob- 
jèt  remis. 

4.  Tous  les  artistes  français  sont  ad- 
mis  au  concours. 

5.  La  Commission  réserre  aux  artistes 
ilelges  qui  se  seront  particulièrement  dis- 
tingués, des  encouragemens  plus  nota* 
bles  ;  elle  pourra  même  les  envoyer  à 
Paris  ,  pour  y  continuer  leurs  études  pen- 
dant trois  ans  ,  aux  frais  de  la  Société. 

G.  Les  objets  du  concours  seront  ex- 
posé* au  salon.  On  restituera  ,  après  sa 
clôture,  tout  ce  qui  en  aura  fait  partie. 
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h  l'exception  des  pièces  qui  auront  rem- 
porté les  prix ,  et  gui  resteront  à  la, 
société. 

7.  Les  productions  envoyées  au  con- 
cours ,  seront  jugées  par  les  artistes  de 
Bruxelles  ,  conjointement  avec  ceux  des 
villes  circonvoisines  ,  qui  seront  invités 
è  assister  au  jugement.  Il  est  entendit 
que  les  artistes  qui  auront  concouru  pour, 
les  prix  ,  ne  pourront  y  intervenir. 

8.  Ces  prix  seront  donnés  le  24  No- 
vembre de  Tannée  courante  ,  d'après  le 
jugement  qui  en  sera  porté  le  17. 

g.  Les  concurrens  qui  voudront  gar- 
der l'anonyme  ,  le  feront  connaître  dans 
leurs  lettres  d'avis. 

DESSIN    DE  COMPOSITION. 

La  Commission  propose  aux  jeunes 
amateurs  Belges  ,  exclusivement  ,  une 
médaille  d'honneur  pour  le  meilleur  des- 
sin  de  composition  qui  restera  également: 
à  la  Société.  Le  choix  du  sujet  leur  est 
laissé. 

SALON  D'EXPOSITION. 

I.  Le  salon  sera  établi  dans  le  local  da 
Musée  des  Arts  ,  et  s'ouvrira  le  4  No- 
vembre de  Tannée  courante. 

II.  Les  morceaux  de  simple  exposition 
seront  distingués  de  ceux  du  concours 
(  les  sujets  se  trouvant  accidentellement 
les  mêmes)  ,  par  l'absence  des  devises, 
épigraphes  ,  marques  et  billets  cacheté** 
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Ils  seront  cependant  signés  ou  marqués, 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  facilement 
en  reconnaître  les  propriétaires. 

Ils  seront  adressés  directement  au  Mft- 
sée  des  Arts  à  Bruxelles  ,  francs  de  port, 
et  au  plus  tard  le  i5  Octobre  prochain  , 
conformément  à  ce  qui  vient  d'être  éta- 
bli pour  le  concours ,  aux  articles  i, 
et  2  (i). 

IV.  L'artiste  donnera  avis  de  l'expé- 
dition ,  par  lettre  affranchie,  à  M.  J.  B. 
Picard  ,  secrétaire  de  la  commission  , 
place  du  Borgendael,  sect.  7,  720.  970, 
Il  indiquera  dans  cette  lettre  ses  nom  , 
prénoms  ,  domicile  et  demeure  ,  avec  la 
description  et  les  dimensions  de  l'objet 
expédié. 

Les  artistes  de  Bruxelles  qui  expose* 
ront  sont  invités  à  faire  la  même  décla- 
ration. 

V.  On  recevra  indistinctement  tout 
morceau  de  peinture  de  sculpture,  d'ar« 
chitecture  ,  de  dessin  et  de  gravure  ,  exé- 
cuté par  des  artistes  vivans. 

VI.  Les  productions  exposées  reste- 
ront au  salon  jusqu'à^  sa  clôture  ,  qui  se 
fera  le  5o  Novembre  iSu. 

VII.  La  Commission  établira  une  sur- 
veillance sévère  et  aonnera  tous  ses  soins 

la  conservation  des  pièces  reçues  ;  elle 

(1)  L'artiste  écrira  sur  la  caisse,  au  pied  de  l'a- 
dresse ces  mots  :  Concours  de  Peinture  ,  etc. ,  o» 
eeux-cif  Salon  d'Exposition, 
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ne  répond  cependant  pas  des  accidens 
imprévus  qui  pourraient  les  détériorer. 

VIII.  Le  salon  sera  ouvert  tous  les 
jours  depuis  10  heures  du  matin  jusqu'à 
3  heures  après  dîner. 

IX.  Il  sera  évacué  au  plus  tard  un  mois 
après  sa  clôture. 

X.  Tout  individu  qui  constituera  un* 
mandataire  à  l'effet  de  retirer  du  salon 
après  sa  clôture,  les  pièces  qu'il  y  au- 
rait exposées,  devra  lui  remettre  ce  pou- 
voir par  écrit,  et  en  faire  mention  dans 
sa  lettre  au  secrétaire. 

XI.  Ceux  qui  désireront  que  leurs  pro- 
priétés  leur  soient  renvoyées  par  la  Com- 
mission ,  seront  tenus  de  désigner  le  voi- 
turier  par  qui  ils  voudraient  les  recevoir. 

XII.  La  Commission  se  propose  d'in- 
diquer, à  la  suite  du  catalogue  de  l'ex- 
position ,  les  noms  et  les  demeures  des 
artistes  qui  auront  exposé. 

XIII.  Pour  l'information  des  amateurs 
et  artistes  ,  le  présent  programme  sera 
envoyé  à  Paris  ,  aux  principales  villes 
de  la  Belgique,  à  Rome,  à  Milan,  à 
Florence  et  en  Hollande  ;  il  sera  éga* 
lement  adressé  à  chaque  souscripteur. 

Ainsi  fait  et  arrêté  en  séance  de  la 
commission,  le  28  Février  1811. 

Charles  d'Ursel  ,  président. 

J.  B.  Picard  ,  secrétaire. 
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MELA  N  G  E  S. 


Notice  sur  la  pèche  du  thon. 

La  pêche  maritime  est  un  des  arts  qui 
juouve  le  mieux  jusqu'où  peut  aller  l'in- 
dustrie humaine  ;  et  parmi  les  pêches  en 
nasage  jusqu'à  ce  jour;  celle  du  thon,  par 
le  moyen  des  madragues  ,  est  assurément 
ïa  plus  suprenante  comme  la  plus  pro- 
ductive. 

Les  avantages  qu'en  retire  la  Sardaigne  9 
sont  faits  pour  appeller  l'attention  de 
3dos  départemens  maritimes,  et  surtout 
pour  exciter  l'émulation  des  habitans  du 
golfe  de  Marseille  et  de  la  rivière  de  Gê- 
nes ,  qui  se  livrent  à  ce  genre  de  spé- 
culation. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  cette 
pêche  florissante. 

Le  thon  auquel  Linnée  donne  le  nom 
de  scomber  thinnus  ,  est  un  poisson  de 
iner  très-recherché.  Sa  forme  massive  et 
arrondie  diminue  insensiblement  vers  la 
queue  qui  se  termine  en  croissant  :  la 
couleur  du  dos  est  azurée  et  noirâtre;  le 
ventre  et  la  moitié  des  côtes  sont  argen- 
tés, et  sa  peau  est  couverte  de  fortes 
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écailles  :  sa  boucha  est  spacieuse  ;  ses 
deux  mâchoires  dont  la  supérieure  est 
plus  avancée  que  l'inférieure,  sont  gar- 
nies de  dents  petites  et  aiguës  :  il  a  le 
museau  épais  et  pointu  ,  des  ouies  dou- 
bles ,  deux  fortes  nageoires  près  des  ouies, 
et  dix  autres  petites  nageoires  placées  sur 
les  côtés  de  la  queue,  à  des  distances 
presqu'égales. 

Le  thon  est  un  des  plus  gros  poissons 
qu'on  pêche  dans  la  Méditerranée.  Lors- 
qu'il ne  pèse  que  100  livres  ,  comme  ceux 
qu'on  prend  dans  le  golfe  de  Marseille, 
on  ne  l'appelle  que  scampirro  ,  chétif  pois- 
son :  le  poids  ordinaire  des  thons  de 
course  est  de  600  livres  ,  et  on  en  pécha 
souvent ,  surtout  en  Sardaigne  ,  du  poids 
de  800  à  1200  livres.  Ce  poisson  nage 
avec  bruit  et  avec  une  vitesse  extraordi- 
naires, se  nourrit  d'algues,  et  surtout 
de  glandes  marines  dont  il  est  très- 
friand  ,  et  dont  la  Méditerranée  abonde» 

Les  thons  marchent  en  troupe  et  sui- 
vent volontiers  les  vaisseaux;  à  l'époque 
du  printemps  ils  entrent  en  grand  nom- 
bre dans  la  Méditerranée  par  le  détroit 
de  Gibraltar,  où  ils  se  divisent  en  deux 
bandes  qui  se  dirigent  vers  le  Levant  ; 
Tune  en  suivant  à  droite  les  côtes  de 
l'Afrique ,  et  l'autre  à  gauche  celles  d'Eu- 
rope. Une  partie  de  celle-ci  côtoie  l'Es- 
pagne ,  la  France  et  la  rivière  de  Gènes  , 
enfile  le  canal  de  Piombirio  et  marcha 
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droit  vers  la  Mer  Noire  :  une  autre  par- 
lie  (  et  ce  sont  les  thons  de  la  plus  grosse 
«spèce)  s'éloigne  du  continent  vers  la 
rivière  de  Gênes  ,  passe  entre  la  Toscane 
«t  la  Corse ,  et  arrive  par  les  bouches  de 
Boniface  au  nord  de  la  Sardaigne.  Une 
autre  troupe  séparée  de  la  grande  bande 
qui  côtoyait  l'Afrique,  arrive  de  même 
aux  côtes  occidentales  et  méridionales  de 
la  Sardaigne ,  et  toutes  les  deux  sont  at- 
tendues avec  empressement  dans  les  pê- 
cheries ou  madragues  (i),  préparées  sur 
les  côtes  de  cette  île. 

Les  thons  qui  échappent  à  ces  pièges 
poursuivent  leur  route  vers  la  Syrie  pour 
arriver  à  leur  but  qui  est  la  Mer  Noire. 

Aux  siècles  glorieux  de  la  Grèce  et 
ide  Rorne  ,  on  faisait  des  pêches  abondan- 
tes de  thons  au  promontoire  de  Bysance  , 
surnommé  par  cette  raison  la  Corne  d'Or  : 
«lies  ont  cessé  d'exister.  Les  Espagnols 
Jet  les  Portugais  ont  vu  également  dépérir 
les  madragues  qu'ils  avaient  d*abord  éta- 
blies avec  succès  sur  les  côtes  d'Europe  ; 
et  c'est  depuis  cette  époque  que  celles 
de  la  Sardaigne  se  sont  élevées  à  l'état 
florissant  où  elles  sont  aujourd'hui  :  cette 
île  retire  annuellement  de  ses  pêcherie^ 
efrviron  i,ooo,ooofr.  argent  de  France, 


Ci)  Voyez  la  description  des  madragues  dans 
V Histoire  géographique  de  la  Sardaigne ,  etc. ,  par 
Azunié 
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La  pêche  du  thon  est  pour  les  Sardes 
un  objet  de  curiosité  non  moins  que  d'in- 
dustrie; au  commencement  d'Avril,  ils 
se  rendent  en  foule  sur  les  côtes  où  sont 
établies  les  madragues  ,  et  on  y  voit  éga- 
lement aborder  un  grand  nombre  de  bâ- 
timens  qui  viennent  s'y  pourvoir  de  thon 
salé. 

Celui  qui  a  la  suprême  direction  de  la 
pêche  ,  se  nomme  rey  t  dans  les  madra- 
gues de  Provence  ,  et  rais  dans  celle  de 
Sardaigne.  Il  dispose,  ordonne  ,  juge  et 
châtie;  enfin  il  a  une  autorité  absolue  sur 
les  pêcheurs.  C'est  lui  qui  trace  la  madra- 
gue :  cette  opération  se  fait  le  3  Mai  , 
avec  appareil.  Le  lendemain,  on  jette  le 
filet.  La  forme  et  la  grandeur  de  ce  filet  , 
qu'on  appelle  thonnaire  9  sont  telles  que 
les  pêches  du  merlan  et  de  la  merluche 
ne  semblent  en  comparaison  que  des  jeux 
d'enfans.  La  mer^doit  avoir  dans  l'endroit 
où  on  le  jette  ,  au  moins  108  pieds  de 
France  de  profondeur  ,  et  le  filet  162  pieds 
de  hauteur.  Pour  qu'il  puisse  se  replier 
sur  lui-même  et  empêcher  les  thons  d'en 
sortir  f  l'enceinte  de  ce  filet  est  divisée  en 
compartimens  ou  chambres  ,  dont  la  der- 
nière ,  appellée  chambre  de  more ,  est  for- 
mée d'un  fil  de  chanvre  ,  plus  fort  et  plus 
serré  ,  afin  de  soutenir  tout  le  poids  des 
poissons  qui  y  sont  renfermés.  Les  ma- 
dragues de  Sardaigne  ont  sept  chambres , 
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et  celles  de  Provence  et  de  Pile  d'Elbe 

n'en  ont  ordinairement  que  cinq. 

Le  filet  est  assujetti  au  fond  par  un 
énorme  lest  de  pierre  ;  il  est  soutenu  ver- 
ticalement par  des  nattes  de  liège  ,  et  les 
parois  sont  affermies  par  des  câbles  amar- 
rés à  une  ancre  mouillée  au  fond  de  la 
Hier;  et  dans  cet  état ,  il  est  assez  solide 
pour  résister  aux  efforts  des  vents  ,  du 
courant  de  mer  et  des  thons  les  plus  gros. 

Lorsque  le  rais  est  parvenu  à  faire  en- 
trer tous  les  poissons  dans  la  chambre  de 
mort,  il  arbore  à  son  bateau  un  pavillon 
blanc;  à  ce  signal,  des  barques  remplies 
de  marchands,  de  curieux  et  d'hommes 
nécessaires  à  la  manœuvre  ,  voguent  en 
poussant  des  cris  de  joie  ,  vers  la  ma- 
drague. Le  rais  ordonne;  aussitôt  on  tire 
du  fond  de  la  mer  la  chambre  de  mort, 
qui  ,  attendu  son  poids  énorme  ,  s'élève 
lentement;  dès  que  les  poissons  sont  à 
la  surface  de  Peau ,  des  hommes  armés 
de  bâtons,  qui  ont  au  bout  un  croc  de 
fer,  les  assomment  en  les  harponnant  et 
ies  tirent  dans  les  barques. 

Les  combats  qu'ils  livrent  à  ces  gros 
poissons ,  l'agitation  de  la  mer  excitée 
par  la  résistance  de*  thons  qui  se  débat- 
tent dans  un  petit  espace  ,  les  vagues  cou- 
vertes d'écume  et  de  sang  ,  ces  scènes 
diverses  offrent  un  tableau  singulier  qui 
excite  l'admiration  et  les  acclamations 
des  spectateurs. 
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La  pêche  ainsi  terminée  ,  on  porte  les 
poissons  à  la  boucherie,  établie  sur  le 
bord  de  la  mer;  c'est  là  que  les  curieux 
vont  admirer  l'adresse  étonnante  avec 
laquelle  on  dépèce  les  thons.  On  en  sé- 
pare la  chair  en  six  parties  ,  destinées 
chacune  à  sa  propre  salaison  ;  on  fait 
avec  un  soin  particulier  celle  de  la  chair 
des  petits  thons  qu'on  connaît  sous  le  nom 
de  thon  mariné. 

On  fait  aussi  une  pèche  abondante  de 
thon  sur  les  côtes  de  Bayonne;  là  ,  cette 
pêche  sq  fait  à  la  ligne  ,  et  le  bateau  tou- 
jours à  la  voile,  au  moyen  d'un  hameçon 
qui  porte  une  sardine  factice  dont  les 
thons  sont  très-friands  ;  elle  dure  depuis 
la  mi-Avril  jusqu'au  mois  d'Octobre  : 
celle  de  Sardaigne  dure  depuis  le  mois 
de  Mai  jusqu'au  mois  de  juillet. 


Bêtise  et  sottise. 

Traversant  un  jour  une  promenade  pu- 
blique ,  j'entendis  deux  jeunes  gens ,  dont 
l'un  disait  à  l'autre  :  «  mon  dieu  ,  que  les 
gens  de  ce  pays-là  sont  bêtes  ï  —  Eh  !  Qui 
le  sait  mieux  que  moi ,  répondit  l'autre. 
N'yai-je  point  été  pour  mon  malheur  »? 
Et  tous  deux  se  regardèrent  alors  d'un 
air  de  satisfaction  intérieure.  Us  sem- 
blaient se  dire  :  oh  dam  !  Ce  n'est  pas 
«opj&e  nous,  Pour  moi  je  passai  mon  die- 
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min ,  ên  me  rapellant  Griffon  le  rimail- 
leur ,  et  je  ne  sais  plus  qui  le  barbouil- 
leur. A  peu  de  distance  de  là  ,  fapperçus 
deux  personnes  d'un  âge  mûr  ,  que  je 
connaissais  pour  être  du  pays  en  ques- 
tion ;  et  l'un  disait  à  l'autre  d'un  air  mé- 
content :  «  mon  dieu,  qu'il  y  a  de  sots  dans 
ce  pays  ci  !  — »Et  le  second,  d'un  simple 
mouvement  d'épaules  semblait  faire  cho- 
rus. Voilà  bien,  me  dis  je  alors,  comme 
la  moitié  du  monde  se  moque  de  l'autre. 
ISt  sans  chercher  laquelle  de  ces  deux 
moitiés  a  tort  ou  raison,  ou  si  peut-être 
toutes  deux  n'ont  pas  également  l'un  ou 
Vautre,  je  résolus  de  faire  mon  profit 
de  ces  deux  rencontres,  pour  occuper 
mon  esprit  pendant  ma  promenade  so- 
litaire ,  en  examinant  pourquoi  les  pre- 
miers s*étaient  servis  de  l'expression  bêtes  9 
et  les  autres  de  celle  sots  ? 

Il  y  a  donc,  me  dis- je,  une  certaine 
différence  entr'elles  ;  d'autant  que  ceux 
qui  avaient  employé  cette  dernière,  pa- 
raissaient excédés  de  leur  découverte  eû 
ce  genre ,  tandis  que  les  premiers  sem- 
blaient au  contraire  en  être  enchantés  # 
et  ne  pouvaient  même  s'empêcher  de  le 
manifester,  par  un  air  de  satisfaction 
un  peu  niaise  ,  à  la  vérité ,  mais  bien 
vivement  sentie.  Tout  ce  qu'il  me  fut 
possible  de  conclure  en  gros  de  ce  pre«? 
mier  appei  çu  ,  c'est  que  les  sots  sont  plus 
Jfâcheux  à  rencontrer  que  les  bêtes.  Mai* 
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pour  être  en  état  de  me  rendre  raisoû 
de  cette  conclusion  vague  ,  et  de  l'éta- 
blir sur  quelque  principe  solide,  il  s'a- 
gissait de  savoir  d'abord  au  juste  en  quoi 
consiste  la  différence  de  ces  deux  espè* 
ces  d'êtres;  et  c'est  ce  que  je  me  pror 
posais  de  discuter  à  part  moi. 

J'allais  donc  entamer  cette  recherche^ 
lorsque  le  souvenir  de  mon  ami  l*abbéf 
mon  compagnon  ordinaire  de  conversa- 
tion, (  Voyez  entr'autres  le  vol.  de  Mars 
1810)  se  présenta  à  moi.  Nous  étions 
séparés  depuis  plusieurs  mois,  et  à  une 
distance  assez  considérable  l'un  de  l'autre. 
Je  sentis  alors  combien  un  pareil  inter- 
locuteur est  utile.  S'il  était  ici,  me  disais- 
je  ,  nous  examinerions  ensemble  cette 
guestion.  Une  proposition  amène  unô 
objection;  cette  objection  exige  une  soi 
lution  ;  et  de  ce  choc  répété  d'idées  oppo- 
sées, jaillit  nécessairement  une  clarté 
qui  ne  peut  manquer  de  se  répandre  sur 
le  sujet  de  la  discussion.  Mais  enfin  il  est 
loin  d'ici,  il  faut  bien  y  renoncer. 

Et  j'allais  en  effet  prendre  mon  parti , 
lorsqu'un  trait  de  lumière  vint  me  re- 
mettre sur  la  voie.  Eh  !  n'avons  -  nous 
pas  ,  continuai  -  je  ,  à  notre  disposition 
cetre  fée  toute  puissante,  qui  se  plaît  k 
exaucer  toutes  nos  prières  ,  et  à  pro- 
duire au  moindre  signe  de  notre  volonté 
les  merveilles  les  plus  étonnantes  ?  Allons  ! 
adressons;nous  h  elle  ;  et  à  peine  eus  je 
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formé  le  souhait  de  rencontrer  l'abbé  , 
que  je  l'apperçus  venant  tranquillement 
au-devant  de  moi,  précisément  du  même 
air  et  dans  le  même  costume  que  celui 
où  je  l'avais  vu  à  notre  dernière  entre- 
vue. Je  ne  remarquai  même  rien  en  lui 
qui  se  ressentît  de  la  longueur  et  de  la 
rapidité  du  voyage  que  je  venais  de  lui 
faire  faire  à  son  insu.  Il  était  là  comme 
si  tout  naturellement  il  eût  dû  s'y  trou* 
ver.  Aussi  me  gardai  -  je  bien  ,  en  l'a- 
bordant, de  lui  témoigner  la  moindre 
surprise ,  et  de  lui  faire  quelque  ques- 
tion indiscrette  qui  eût  pu  le  mettre  au 
fait.  Mais  en  lui  serrant  la  main  :  En- 
chanté de  vous  voir,  mon  cher  abbé, 
fe  pensais  justement  à  vous  en  ce  mo- 
ment ,  et  je  me  disais  :  si  j'étais  assez 
heureux  pour  le  rencontrer,  nous  exa- 
minerions ensemble  cette  question. 

Tant  mieux,  me  répondit-il,  d'autant 
que  je  commence  seulement  ma  promet 
nade  (il  était  difficile  qu'étant  au  fait, 
comme  je  Tétais,  du  trajet  qu'il  venait 
de  faire  aussi  lestement  ,  la  bonhommie 
de  l'abbé  ne  me  donnât  une  certaine 
envie  de  rire;  je  me  contraignis  cepen- 
dant) et  que  je  n'aurais  osé  me  flatter 
de  la  terminer  aussi  agréablement.  Mais 
de  quoi  s'agit-il?  Je  lui  contai  alors  mes 
deux  rencontres  ,  ainsi  que  les  réflexions 
qui  en  avaient  été  la  suite.  Vous  voyez 
donc,  coatinuai-je;  qu'il  s'agit  d'abord 
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ici  d'établir  une  défiaition  bien  précise 
des  deux  mots,  béte  et  sot  ;  après  quoi 
le  reste  n'est  qu'un  jeu.  —  Quant  à  la 
première  ,  elle  n'est  pas  difficile  à  trou- 
ver ;  tout  le  monde  vous  dira,  et  le 
Dictionnaire  de  V académie  à  leur  tête» 
qu'une  béte  est  une  personne  stupide^ 
ou  qui  n'a  que  peu  ou  point  iïesprit* 
—  D'accord.  Mais  ce  mot  stupide  est 
plutôt  ici  un  synonyme  qu'une  définition  ; 
et  quant  au  reste,  il  est  tout  aussi  va- 
gue que  le  mot  lui-même,  tant  que  nous 
n'aurons  point  assigné  à  celui  esprit  une 
acception  bien  déterminée.  Il  en  est  une 
infinité  de  pareils  ,  sur  lesquels  je  me 
suis  souvent  amusé  à  questionner  des 
personnes  qui  les  avaient  sans  cesse  à  ia 
bouche,  tels  que  ceux  honneur,  vertu, 
esprit,  etc.;  et  route  la  réponse  que  je 
parvenais  à  en  obtenir,  était  que  tout  le 
monde  sait  ce  que  cela  veut  dire  ,  et 
qu'ainsi  il  est  inutile  d'en  donner  uae 
explication.  J'aurais  pu  insister  sans  dou- 
te, et  dire  :  ce  que  tout  le  monde  sait, 
chacun  le  sait;  or  vous  êtes  un  de  ces 
chacuns  ;  d'ailleurs  ce  dont  on  a  une 
une  idée  bien  nette ,  il  est  touj'ours  fa- 
cile de  le  définir;  faites  nous  donc  l'a- 
mitié de  nous  communiquer  ce  que  vous 
en  savez.  Mais  j'e  connaissais  d'avance  le 
fond  du  sac ,  et  c'eût  été  perdre  mon 
temps. 

—  Quant  à  moi,  du  moins,  vous  ne 


i6o  ESPRIT 
me  mettrez  pas  de  ce  nombre ,  car  j« 
n'ai  point  oublié  la  définition  très-pré- 
cise de  l'esprit,  que  nous  adoptâmes  de 
commun  accord  É  ,à  la  suite  de  plusieurs 
«entretiens  (1),  Et  plus  j'y  ai  pensé  de- 
puis, plus  je  me  suis  confirmé  dans  cette 
opinion.— Dès  que  vous  le  prenez  sur 
ce  ton  là,  mon  cher  abbé  ,  notre  affaire 
sera  bientôt  éclaircie.  De  mon  côté ,  je 
vous  avouerai  également  que  plus  j'ai 
rencontré  de  ces  personnes  qu'on  ap- 
pelle par  excellence  gens  d'esprit,  plus 
j'ai  regardé  comme  un  principe  parfai- 
tement démontré,  que  l'esprit  n'est  que 
cet  agent  physique  qui  communique  à 
toutes  les  facultés,  tant  corporelles  qu'in-. 
tellectuelles  de  notre  être,  sur  lesquel- 
les il  agit,  une  activité  et  une  précision 
telles  ,  que  toutes  leurs  fonctions  s'exé- 
cutent avec  une  rapidité  et  une  finesse 
merveilleuses.  —  £h  bien  !  nous  dirons 
donc,  d'après  cela,  que  celui  qu'on 
nomme  une  béte  t  est  celui  en  qui  on 
ne  remarque  que  peu  ou  point  de  cette 
rapidité  et  de  cette  finesse  dans  les  fonc-, 
tions  du  cerveau. 

—  Sans  doute  ;  et  c'est  souvent  sur 
ce  seul  apperçu  que  les  gens  qui  n'ont 
en  partage  que  ces  deux  mêmes  qualH 
tés ,  se  fondent  pour  regarder  les  autres 


(i)  Vojea  ce  journal  4  année  1809,  Avril ,  Mai, 
Juin» 
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©orame  des  êtres  infiniment  au  -  dessous 
d'eux.  Et  cela  doit  être,  puisqu'ils  ne 
peuvent  même  se  figurer  les  avantages 
attachés  aux  deux  qualités  opposées  à 
celles  dont  ils  font  autant  de  cas;  qua- 
lités cependant  qui  fournissent  un  ample 
dédommagement,  à  ceux  même  qui  en 
sont  doués  exclusivement,  sans  partici- 
per aucunement  aux  deux  autres.  — Vous 
voulez,  sans  doute,  parler  de  la  stabi* 
lité  ou  fixité  du  cerveau ,  et  de  cette 
espèce  de  lenteur  apathique  qui  eo  est 
la  suite  nécessaire. 

—  Précisément.  Tenez,  l'abbé,  ajou- 
îai-je  ensuite  ,  en  le  retenant  un  instant 
et  traçant  une  ligne  avec  le  bout  de  ma 
canne,  vous  voyez  cette  ligne  AB.  —  Oui. 
—  Eh  bien?  partageons-la  en  trois  par- 
ties ,  les  deux  qui  sont  situées  vers  les 
extrémités,  égales  entr'elles ,  et  celle 
du  milieu  à  volonté.  A  l'un  des  points 
extrêmes,  par  exemple  en  A,  imaginez 
ce  qu'il  y  a  de  plus  volatil,  par  exem- 
ple de  l'éther;  de  là  en  allant  toujours 
vers  le  milieu  ,  placez  toutes  les  nuan- 
ces possibles  entre  ce  fluide  et  l'esprit 
de  vin  ;  puis  entre  celui-ci  et  Peau-de- 
vie  et  ainsi  de  suite.  Nous  parviendrons 
alors,  vers  la  partie  du  milieu,  aux  vins 
légers  qui  iront  toujours  en  se  renfor- 
çant vers  l'extrémité  opposée.  Enfin  lors- 
que nous  serons  arrivés  à  l'origine  de  la 
troisième  partie,  cette  volatilité  sera  to- 


iÔ2  ESPRIT 

talement  anéantie  ,  et  la  fixité  ou  stabi- 
lité ira  toujours  en  croissant ,  jusqu'à  la 
glace  si  vous  voulez.  —  Je  vois  où  vous 
voulez  en  venir.  Tous  ces  divers  flui- 
des .  passant  ainsi  par  nuances  imper- 
ceptibles, de  ce  qu'il  y  a  de  plus  volatil, 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  fixe ,  sont  l'image 
des  divers  états  du  cerveau,  depuis 
l'homme  qui  a  le  plus  d'esprit ,  jusqu'à 
l'être  le  plus  stupide.  —  Sans  doute.  Vous 
jroyez  là,  dans  la  partie  mitoyenne ,  ce 
qu'on  peut  appelier  le  bon  esprit,  l'es- 
prit vraiment  utile  ,  parce  qu'il  est  le 
résultat  d'un  mélange  convenable  d'ac- 
tivité et  agilité,  et  de  stabilité  et  lente ur> 
Et  cependant  cette  partie  renferme  elle? 
même  une  grande  variété  de  nuances , 
en  raison  de  la  variété  de  ces  mélanges. 
C'est  parmi  ceux  chez  qui  les  deux  pre- 
mières qualités  prédominent  3  que  naîj 
Iront  les  poètes  éminens  dans  tous  les 
genres ,  et  ces  écrivains  pleins  de  sel  et 
de  sens.  Une  nuance  plus  éloignée  vous 
présentera  les  grands  orateurs  ,  les  histo- 
riens philosophes  ,  les  critiques  distin* 
gués,  etc.  Plus  loin  et  précisément  vers 
le  milieu  ,  paraîtront  ces  êtres  vraiment 
étonnans  par  la  propriété  si  rare,  do 
maintenir  assez  long  -  temps  en  regard 
une  suite  de  raisonnemens  abstraits  f 
pour  observer  à  loisir  tous  leurs  rapports 
de  convenance  ou  de  disconvenance;  car 
imaginez,  l'abbé  ,  pour  un  instant t  qu'il 
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fût  possible  d'appercevoir  tout  ce  qui  se 
passe  dans  l'intérieur  de  ces  têtes  par- 
faitement organisées  :  représentez-vous, 
par  exemple  ,  celui  de  la  tête  d'un 
Newton  ,  au  plus  fort  de  ses  méditations , 
lorsqu'il  ordonnait  son  admirable  système 
de  l'univers  ,  et  que  son  génie  planant , 
pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  la  créa- 
tion ,  soumettait  au  seul  principe  de  l'at- 
traction universelle  les  mouvemens  de 
tous  les  corps  qui  le  composent  ;  et  tâ- 
chez de  vous  figurer  dans  quel  état  de 
travail  devait  être  un  pareil  cerveau,  et 
dô  quelle  prodigieuse  stabilité  il  fallait 
qu'il  fut  doué  ,  pour  conserver  des  heu- 
res et  même  des  journées  entières,  avec 
la  plus  grande  netteté,  cette  immense 
Complication  d'idées  et  de  raisonnemens , 
tous  enchaînés  les  uns  aux  autres.  Aussi 
est  -  ce  là  vraiment  #  selon  l'expression 
d'Homère  ,  l'île  des  bienheureux.  Car 
on  peut  à  Juste  titre  donner  ce  nom  à 
ceux  à  qui  un  pareil  lot  est  échu  en 
partage  ;  et  c'est  ici  le  cas  d'appliquer 
le  proverbe  :  médium  tenuere  beati.  Mais 
il  est  temps  de  passer  à  cette  zône  plus 
froide,  à  l'extrémité  de  laquelle,  s'il  vous 
souvient,  nous  avons  placé  la  glace.— 
Oh  !  parfaitement. 

—  Ici  plus  d'esprit ,  et  conséquemment 
plus  d'activité;  c'est-à-dire,  que  dans 
cette  nouvelle  classe  ,  le  cerveau  n'é- 
prouvera aucun  besoin  vif  d'agir  :  il  con- 
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serve  simplement  la  faculté  de  se  mou- 
voir, mais  avec  lenteur.  Il  passera  diffi- 
cilement d'une  modification  à  une  autre; 
tôt  dans  une  pareille  tête,  la  succession 
des  idées  sera  laborieuse.  Mais  ce  qui  y 
sera  une  fois  imprimé  ,  le  sera  solide- 
ment. De  tels  êtres  sauront  bien  tout  ce 
qu'ils  savent.  Ils  ne  se  lasseront  pas  d'ap- 
profondir. Ils  inventeront  peu  ,  mais  ce 
sont  d'exceilens  sujets  pour  conserver, 
transmettre  et  développer  les  découver- 
tes d'autrui.  Ils  les  développeront  même 
d'autant  mieux,  que  n'ayant  point  eux- 
mêmes  la  conception  très  -  facile  ,  ils 
n'auront  rien  négligé  de  ce  qui  pouvait 
leur  éclaircir  la  matière.  On  trouvera 
donc  parmi  eux  d'exceilens  professeurs 
en  fait  de  sciences  et  de  raisonnemens, 
j|t  en  gén>ér#l  pour  tout  ce  qui  n'exige 
pas  une  certaine  finesse  de  goût ,  ce  qui 
est  plus  spécialement  du  ressort  de  l'es- 
prit, —  Oui  ;  mais  d'un  autre  côté ,  vous 
dira-t-on ,  chargez-moi  un  pareil  homme 
d'un  travail,  même  à  sa  portée;  il  le 
fera  bien  sans  doute  ,  et  avec  une  exac- 
titude et  une  ponctualité  qu'on  trouve- 
rait rarement  ailleurs.  Mais  qu'il  sur- 
vienne le  moindre  changement  à  intro- 
duire  dans  sa  mérhode  ,  voilà  mon  homme 
perdu  pour  un  temps  infini.  —  C'est  en 
effet  ce  que  leur  reprochent  les  habitans 
de  la  zône  opposée.  Mais  réduisons  tout 
cela  à  sa  juste  valeur. 
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J'avoue  que  si  cette  inculpation  leur, 
était  faite  par  quelqu'un  de  ces  être» 
distingués  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  j'y  attacherais  une  certaine  im- 
portance.—  Eh!  pour  quelle  raison?  — 
Parce  que  seuls  ils  sont  en  état  d'ap- 
précier la  faculté  qui  sert  de  dédomma-; 
gement  à  ces  gens  sans  esprit;  faculté 
qui  leur  est  coojtnune  avec  eux,  et  dont 
ils  reconnaissent  tout  Je  mérite.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  ne  sentent  parfaitement  que  t 
s'ils  voulaient  s'asservir  à  une  pareille 
besogne  ,  ils  s'en  acquitteraient  encore 
mieux;  niais  l'esprit  qui  en  eux  accom- 
pagna cette  même  faculté,  leur  commua 
nique  une  activité  qui  ne  leur  permet 
que  rarement  de  se  circonscrire  ainsi 
dans  un  cercle  étroit.  L'excellent  cour- 
sier ne  veut  point  être  attelé, 

Et  tracer  à  pas  lents  un  pénîble  sillon. 

Mais  ces  mêmes  êtres  ont  en  même-temps 
trop  de  jugement  pour  ne  pas  discerner 
combien  ces  gens  sans  esprit  peuvent 
être  utiles  ,  lorsqu'on  sait  les  employer, 
à  propos  ;  et  s'ils  devaient  blâmer  quel- 
que chose  ,  ce  serait  bien  plutôt  la  prés 
tendue  nécessité  de  ces  changemens  con- 
tinuels à  introduire;  parce  qu'il  leur  est 
bien  démontré  ,  que  s'ils  se  chargeaient 
d'organiser  un  étab  issement  quelconque  , 
ils  y  apporteraient  tant  de  soin ,  de  pré-; 
voyance  et  de  calcul ,  que  cetje  désas; 
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treuse  instabilité  disparaîtrait  bientôt. 
Mais  ces  reproches  partent  uniquement 
de  ces  personnes  ,  qui  n'ayant  que  de 
l'esprit ,  ne  connaissent  absolument  que 
cette  activité  du  cerveau  ,  cette  effer- 
vescence qui  non-seulement  facilite ,  mai* 
même  nécessite  en  eux  ce  passage  con-: 
tinuel  d'une  pratique  à  une  autre  :  sans 
cette  agitation  continuelle  ,  ils  périraient 
d'ennui»  lis  ne  peuvent  d'ailleurs  se  faire 
une  idée  de  la  faculté  qui  leur  manque, 
non  plus  qu'un  habitant  de  la  zône  tor- 
ride  ne  pourrait  deviner  ce  qui  se  passe 
à  la  Nouvelle  Zambie  ou  au  Kamtzchatka. 
Ce  qu'ils  blâment  dans  les  autres  n'est 
donc  proprement  que  cette  inaptitude  k 
les  imiter  dans  leur  légèreté;  et  certes 
ce  n'est  pas  là  un  grand  mal.  Ils  feraient 
beaucoup  mieux  de  se  reprocher  à  eux- 
mêmes  leur  incapacité  pour  toute  appli- 
cation sérieuse. 

<  Belle  merveille  en  effet ,  que  de  voir 
ces  laboureurs  insoucians  ,  qui  se  con- 
tentent de  gratter  un  peu  la  surface  de 
la  terre ,  et  d'y  jetler  la  semence  h  la 
merci  du  temps  et  des  oiseaux ,  chan- 
ger autant  qu'on  le  veut  leur  routine  4 
et  passer  même  d'un  champ  à  un  autre! 
Tout  cela  leur  est  parfaitement  indiffé- 
rent. Ils  gratteront  et  sèmeront,  ici  comme 
ils  grattaient  et  semaient  là.  Chaque  jour 
le  soir  viendra  mettre  fin  à  leur  travail, 
et  c'est  tout  ce  qu'ils  demandent.  Mais 
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€Xigez-moi  d'un  soigneux  laboureur  fia* 
mand  ,  qui  a  passé  des  années  entières  à 
étudier  son  champ,  à  distinguer  le  genre 
d'engrais  qui  lui  convient  le  mieux,  à  y; 
pratiquer  les  écouleraens  nécessaires  , 
pour  que  le  sol  ne  soit  ni  trop  sec  ,  m 
trop  humide  ;  et  qui ,  la  bêche  à  la  main  # 
le  fouît  profondément  du  matin  au  soir, 
afin  de  n'y  pas  laisser  la  moindre  racine 
parasite;  exigez  moi  d'un  pareil  cultiva- 
teur ,  qu'il  passe  de  ce  champ  à  un  autre  t 
ou  qu'il  adopte  tous  les  rêves  sur  l'agrfe 
culture  qui  s'impriment  journellement* 
Le  brave  homme  vous  enverra  au  diable, 
et  avec  raison.  Eh  quoi!  Monsieur  ,  vous 
dira-t  il,  croyez-vous  sérieusement,  dans 
votre  cabinet  ,  apprendre  à  connaître 
mieux  mon  champ  que  moi  qui  le  tra- 
vaille assidûment  depuis  tant  d'années  ? 
Ou  êtes-vous  peut-être  plus  intéressé 
que  moi  à  le  bien  connaître  ?  Vous  avez 
beau  me  dire  qu'à  Pantin  ou  à  Bagno* 
let ,  vous  avez  régulièrement  observé 
telle  ou  telle  pratique ,  et  que  le  succès 
a  toujours  été  complet.  Tant  mieux  pour 
vous;  continuez  de  même.  Mais  souve- 
nez-vous qu'en  fait  d'agriculture  ,  les  lo- 
calités font  tout  ,  même  aux  moindres 
distances  ;  et  qu'il  est  impossible  de  don-f 
ner  une  formule  générale  qui  convienne 
également  à  toutes  ;  quel  expérience  seule 
peut  apprendre  à  chacun  le  genre  de  soin 
qu'exige  son  terrain;  et  enfin  qu'il  n'y; 
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a  pas  quelquefois  soixante  arpens  conti- 
gus  ,  auxquels  une  même  culture  con-i 
vienne  Et  comme  vous  dites,  il  au- 
rait parfaitement  raison. 

—  Encore  une  bonne  qualité  des  gens 
sans  esprit ,  c'est  qu'en  général  ils  n'ér 
prouvent  pas  comme  les  autres,  ce  be- 
soin impérieux  de  parler  sans  cesse.  — 
Oh  !  pour  le  coup  ,  mon  ami  ,  je  vous 
arrête-là;  et  j'en  appelle  à  vous  même. 
Combien  de  fois  n'avez  vous  pas  été  ob- 
sédé du  babil  de  gens  ,  en  qui  certes  il 
n'était  pas  l'effet  d'une  surabondance  d'es- 
prit ?  —  D'accord ,  mais  il  me  sera  facile 
de  vous  prouver  que  ,  dans  de  pareils 
sujets  ,  cette  loquacité  n'est  pas  naturelle; 
qu'elle  n'est  que  d'emprunt  ;  et  qu'elle 
tient  bien  plus  à  la  mauvaise  éducation  , 
ou  plutôt  au  défaut  d'éducation,  qu'aux 
qualités  du  cerveau.  — Je  suis  curieux  de 
voir  comment  vous  vous  y  prendrez  pour 
cela. 

—  Rien  de  pins  aisé.  D'abord  ne  per- 
dez pas  de  vue  que  ces  cerveaux  sans 
esprit  n'ont  point  en  eux  ce  stimulus 
intérieur  qui  les  pousse  et  les  force  ,  pour 
ainsi  dire,  à  un  état  non-interrompu  de 
méditation  ;  comme  ceux  qui  en  ont  prér 
cisément  la  dose  compatible  avec  cette 
précieuse  stabilité.  Il  résulte  de  là  ,  que 
si  quelque  génie  propice  ne  leur  appli- 
que pas,  dès  la  plus  tendre  jeunesse; 
un  certain  stimulus  extérieur;  ces  mal- 
heureux 
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heureux  êtres  abandonnés  à  eux-mêmes  , 
végéteront  ,  sans  jamais  mettre  en  valeur 
ce  précieux  organe  de  la  réflexion,  qui 
se  trouvera  prendre  tout  son  accroisse- 
ment dans  la  plus  profonde  inertie;  et 
qui  finira  par  contracter  une  dyscinèsie  % 
ou  difficulté  à  se  mouvoir  extraordinai- 
re ,  et  finalement  une  incapacité  absolue 
pour  toute  espèce  d'application.  Or  ,  quel 
peut  être  ce  stimulus  extérieur ,  sinon 
une  éducation  soignée;  c'est-à-dire,  l'at- 
tention continuelle  des  parens  à  arrai- 
sonner peu-à-peu  un  pareil  enfant  ,  et  & 
tenir  son  cerveau  dans  un  mouvement 
continuel  ,  en  le  fixant  successivement 
sur  des  objets  proportionnés  à  son  âge? 
Les  commencemens  peut-être  sont  péni- 
bles ;  mais  quelle  plus  belle  victoire  pour 
eux,  que  celle  de  faire  de  leurs  enfans 
des  sujets  utiles  à  la  société,  presqu'en 
dépit  de  la  nature  ?  y 

Si  au  contraire ,  et  voilà  la  source  de 
nos  malheureux  bavards  en  question  , 
avant  de  les  avoir  ainsi  habitués  à  réflé- 
chir ,  vous  les  livrez  à  eux-mêmes  ,  en 
les  associant  à  d'autres  enfans  qui ,  ayant 
de  l'esprit,  seront  naturellement  portés 
à  en  faire  usage,  et  à  parler  du  matin 
eu  soir,  les  pauvres  créatures  contrac- 
teront la  même  habitude,  sans  avoir  les 
mêmes  ressources  ;  c'est-à-dire  ,  que  cette 
société  leur  servira  de  stimulus  extérieur, 
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non  pour  les  porter  à  la  réflexion ,  maïs 
au  contraire  pour  leur  inspirer  le  goût? 
du  babil;  et  vous  les  entendrez  débiter 
hardiment  un  tas  de  sornettes  de  leur 
propre  cru  ,  ou  rabâcher,  en  les  plaçant 
encore  mal  à  propos ,  les  bavardages  d'au- 
trui.  Et  tout  cela  ,  uniquement  faute  d'a- 
voir cultivé  de  bonne  heure  la  disposi- 
tion que  les  enfans  ,  qui  ont  peu  d'es« 
prit,  apportent  naturellement  à  un  cer- 
tain genre  de  réflexion ,  dont  le  résuU 
tat  le  plus  simple  serait  le  discernement 
de  ce  qu'il  faut  dire  et  taire,  et  en  gé- 
nérai des  convenances  sociales.  —  Vous 
me  ramenez  entièrement  à  votre  avis#  — 
ÎVoilà  ,  je  crois  ,  l'abbé  ,  tout  ce  qu'il  y 
a  à  dire  sur  le  chapitre  de  ces  êtres,  qu'on 
se  permet  si  légèrement  de  taxer  de  bê- 
tise. Et  cela  se  borne  ,  comme  nous  ve- 
xions de  voir  ;  à  n'avoir  point  une  dose 
d'esprit  au-dessus  du  très -grand  com- 
mun  des  hommes.  C'est  sans  doute  une 
privation  réelle  ;  puisque  de  là  dépend 
cette  pénétration  vive  et  prompte  ,  qui 
produit  les  créateurs  en  tout  genre  , 
lorsqu'elle  est  accompagnée  d'une  grande 
solidité  de  jugement.  Mais  comme  ces 
deux  dons  précieux  se  trouvent  rarement 
réunis  dans  un  même  individu  ,  et  que 
le  jugement  peut  plus  facilement  se  pas- 
ser de  l'esprit  que  celui-ci  du  jugement, 
disons  hardiment  que  ces  prétendues  bê* 
tes  ne  sont  pas  si  mal  partagées  ;  et  exa; 
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minons  maintenant  si  les  sots  le  sont: 
mieux.  —  Bien  dit. 

—  D'abord  qu'est-ce  qu'un  sot?  Car 
il  me  semble  que  cette  dénomination  ne 
présente  pas  une  idée  bien  déterminée. 
Mais  comme  les  sottises  sont  évidem- 
ment l'œuvre  des  sots  ,  et  que  le  mou 
sottise  paraît  assez  facile  à  définir  d'une 
manière  précise ,  nous  pourrons  remon- 
ter ,  de  la  connaissance  de  l'œuvre  ,  à 
celle  de  l'ouvrier.  —  Sans  doute.  Hoc 
operibus  eorum  cognoscetis  eos.  —  Or  p 
qu'est-ce  qu'une  sottise?  N'est  -  ce  pas 
tout  ce  qui  est  inconvenant  ,  soit  en 
propos  ,  soit  en  actions?  —  Sans  contre- 
dit. —  Ainsi  le  sot  est  celui  qui  dit,  ou 
qui  fait  des  choses  inconvenantes ,  soie 
relativement  à  lui  même  ;  soit  eu  égard 
eux  personnes  à  qui  il  les  dit  ,  ou  en- 
vers qui,  ou  même  en  présence  de  qui 
il  les  fait ,  etc.  —  Pas  de  doute.  —  Mais 
pourquoi  le  sot  ,  dit-il  f  ou  fait-il  de  pa- 
reilles choses  ?  Ce  n'est  point  assuré-: 
ment  dans  l'intention  de  se  rendre  ridi^ 
cule  ;  mais  parce  qu'il  ignore  qu'elles 
sont  telles;  c'est-à-dire,  qu'il  ne  sait  pas 
discerner  ce  qu'il  convient  on  non  de 
dire  ou  de  faire  selon  les  circonstances. 
—  Gela  est  également  vrai.  —  C'est  donc 
parce  qu'il  n'a  pas  de  jugement ,  ou  que 
la  stabilité  du  cerveau  ,  cette  précieuse 
faculté  ,  au  moyen  de  laquelle  il  pour- 
rait saisir  les  rapports  mutuels  ,  en  quel; 
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que  genre  que  ce  soit,  et  conséquetn- 
ment  aussi  les  convenances  sociales  ,  lui 
manque  absolument.  —  D'accord.  —  Mais 
dans  toute  l'étendue  de  notre  ligne  ,  nous 
avons  vu  ,  mon  cher  abbé ,  que  cette 
faculté  ne  manquait  ni  aux  habitans  de 
aaotre  zône  glaciale  ,  ni  à  ceux  de  la  zône 
ïempérée  ,  ou  de  l'île  des  bienheureux. 
Ce  ne  peut  donc  être  que  dans  cette 
zône  ,  qui ,  à  cause  de  son  extrême  vo- 
latilité ,  ressemble  en  quelque  sorte  à 
une  zône  torride  ,  que  nous  devons  cher- 
cher les  êtres  qui  en  sont  privés.  — 
En  effet.  —  La  sottise  se  trouvera  donc 
être  l'apanage  de  ceux  qui  n'ont  que  de 
l'esprit?  — Cela  paraît  assez  vraisembla- 
ble; mais  parlez  bas-,  de  crainte  qu'on  ne 
vous  entende.  Car  il  y  a  ici  une  infi- 
nité de  gens  qui  sont  convenus  de  faire 
si  exclusivement  cas  de  l'esprit ,  qu'ils 
croiraient  déroger  ,  s'ils  consentaient  à 
avoir  du  bon  sens. 

— —  Ma  foi  !  l'abbé,  je  le  dis  comme  je 
le  pense.  Autant  j'aime  l'esprit  accompa- 
gné de  son  guide,  autant  il  ipe  paraît: 
insupportable,  lorsqu'il  se  montre  seul. 
Ce  n'est  plus  alors  que  ce  que  les  lettrés 
allemands  nomment  ass^z  plaisamment: 
'Esprit  de  gentilhomme  de  la  chambre  , 
et  ce  qu'un  écrivain  assez  bon  juge  en 
pareille  matière ,  appelle  esprit  en  petite 
monnaie  ,  vrai  billon  ,  qui  ne  peut  avoir 
cours  que  dans  les  salons  et  les  assem- 
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blées  d'oiseux.  Je  ne  craindrai  pas  même 
d'ajouter,  que  si  j'avais  un  choix  à  faire, 
pour  les  classes   inférieures   et  même 
moyennes  d'une  administration  quelcon- 
que ,  et  en  générai  pour  tout  ce  qui 
exige  une  grande  ponctualité  dans  l'exé- 
cution, je  donnerais,  sans  hésiter,  la 
préférence  à  ces  prétendues  bêtes  ,  sur 
tous  ces  gens  à  esprit  exclusif  ;  et  que 
plus  on  m'annoncerait  un  sujet  ,  comme 
en  ayant  éminemment,  plus  je  me  croi- 
rais obligé  de  le  soumettre  à  une  épreuve 
vigoureuse  ,  pour  m'assurer  que  chez  lui 
le  jugement  ou  la  faculté  méditative  mar- 
che de  pair  avec  l'esprit ,  en  lui  présen- 
tant quelques  questions  un  peu  serrées  , 
gui  ne  supposeraient  cependant  aucune 
connaissance  préalable  dans  leur  genre* 
Mais  aussi,  en  cas  de  réussite,  ne  man- 
querais-je  pas  de  le  destiner  dès  lors  aux 
postes  supérieurs.  Eh  !  Gomment  vou- 
driez-vous  qu'une  nacelle  sans  pilote  >< 
et  emportée  par  un  torrent  impétueux  , 
n'allât  pas  heurter  partout ,  et  ne  finîç 
pas  par  chavirer  ?  Or  ,  ce  torrent ,  n'estn 
ce  pas  l'esprit?  Le  pilote  ,  n'est-ce  pas 
la  raison ,  le  jugement  ou  le  bon  sens 
peu  importe  le  nom  ?  Donc,  l'esprit  sans 
jugement  ,  ne  peut  manquer  de  heur-; 
ter ,  à  chaque  instant ,  les  convenances  ; 
et  conséquemment  celui  qui  n'a  que  de 
l'esprit  doit  nécessairement  dire  et  faire, 

H  5 


i74  ESPRIT 
sans  cesse  ,  des  choses  inconvenantes, 
ou  en  un  mot  des  sottises.  —  Je  n'ai 
rien  à  objecter.  —  Donc  ,  l'abbé ,  l'es- 
prit seul  ne  peut  faire  que  des  sots. 

—  Je  suis  entièrement  de  votre  avis^ 
et  je  vois  à  présent  pourquoi  la  rencon- 
tre de  ceux-ci  est  en  effet  plus  fâcheuse 
que  celle  des  bétes  ;  si  cependant  nous 
en  exceptons  celles  qui  se  plaisent  à  sin- 
ger les  sots  dans  leur  insupportable  ba-, 
bil.  —  Pour  celles-là ,  je  vous  les  aban- 
donne ;  et  elles  méritent  certainement  la 
palme.  Ainsi ,  l'abbé  ,  si  votre  séjour  ici 
devait  encore  se  prolonger  ,  j'e  vous  don- 
nerais f  en  me  résumant  un  avis  salutai*? 
re  ;  c'est  f  partout  ou  vous  entendrez  dire 
que  l'esprit  court  les  rues  ,  de  vous  te- 
nir sur  vos  gardes  ,  crainte  d'être  heurté 
par  la  sottise ,  qui  y  est  nécessairement 
aussi  en  campagne.  Mais  je  prévois  que 
vous  n'en  aurez  pas  besoin. 

Et  en  effet  à  peine  eus-fe  prononcé 
ces  derniers  mots  ,  que  l'abbé  était  déjà 
disparu  aussi  lestement  qu'il  était  venu, 
et  rendu  chez  lui  ,  sans  que  personne 
s'y  fût  apperçu  de  son  absence,  comme 
je  l'appris  depuis  à  mon  retour. 


F.  Ds  Nievport* 
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Esprit  et  Sottise. 

Ce  sont  là  les  deux  nuances  tranchantes 
dans  la  société.  Ce  sont  les  deux  bouts  de 
la  chaîne  sociale.  Les  classes  intermédiaires 
sont  inapperçues  ;  elles  ne  font  point  trace 
comme  l'esprit  et  la  sottise.  Ces  deux: 
extrêmes  ont  du  moins  une  couleur  pro- 
noncée. II  y  a  là  de  l'expression  ,  de  la 
vie,  du  caractère.  Un  homme  d'esprit 
et  un  sot  se  iont  bientôt  connaître  au 
milieu  des  groupes  les  plus  nombreux  et 
des  sociétés  les  plus  variées. 

Entendez  un  homme  d'esprit  dans  un 
cercle  ,  où  l'on  ne  parlera  même  que  de 
choses  communes  ;  il  ne  sera  jamais  tri- 
vial, ni  médiocre;  il  aura  du  trait  dans  la 
conversation  ,  de  l'originalité  dans  le  pro- 
pos ,  et  toujours  l'expression  propre.  De 
même  le  sot  sera  original ,  par  la  manière 
gauche  dont  il  envisagera  les  objets  ;  il 
sera  ridicule,  parla  manière  de  les  pein- 
dre, et  avantageux,  par  le  ton  avec  le- 
quel il  s'exprimera. 

Oh  !  l'aimable  chose,  qu'un  sot  rempli 
de  l'idée  de  son  mérite;  il  s'écoute  parler, 
tout  étonné  de  ce  qu'on  ne  l'écoute  point  ; 
il  raconte  avec  une  complaisance  empha- 
tique ;  on  voit  qu'il  est  plein  de  lui- 
même  ;  il  est  original  dans  la  bêtise  ç£  " 
dans  l'amour  -  propre  ^  coipaie  l'homme 
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d'esprit  est  original  dans  la  tournure  des 

phrases  et  dans  la  finesse  des  pensées. 

Les  classes  intermédiaires  ne  sont  vrai- 
ment  que  spectatrices  et  témoins  dans  les 
débats  constamment  établis  entre  les  sots 
et  les  gens  d'esprit.  On  peut  comparer 
les  classes  de  la  société ,  qui  ne  servent 
que  de  tapisserie  ou  de  remplissage  dans 
les  salons  ,  à  ces  plaines  arides  et  mono- 
tones ,  que  les  peintres  placent  entre  des 
montagnes  et  des  monumens  pittoresques. 
Ce  sont  ces  plaines  qui  font  ressortir  le$ 
monts;  de  même  les  sots  et  les  gens  d'es- 
prit ne  font  sensation  dans  la  société  que 
par  l'opposition  qu'ils  forment  avec  les 
masses  inertes  des  classes  intermédiaires. 

L'homme  d'esprit  est  très-souvent  mo- 
deste et  sociable  ,  tandis  que  le  sot  est 
insociable  et  orgueilleux.  Le  premier  se 
délie  de  ses  pensées  et  ne  connaît  pas  sa 
supériorité  ,  tandis  que  le  second  est  doué 
d'une  confiance  à,  toute  épreuve  et  d'une 
intrépide  opinion  de  lui-même. 

L'homme  d'esprit  est  forcé  d'être  mo- 
deste, parce  qu'il  a  mesuré  par  l'étude 
et  par  la  comparaison  les  grands  hommes 
et  les  hommes  de  génis  des  différens 
siècles ,  et  qu'il  se  sent  dès  -  lors  bien 
petit ,  quand  il  se  met  lui-même  à  cette 
mesure;  mais  le  sot  demeure  toujours 
dans  des  erreurs  agréables  et  ne  trouble 
}£0}&is  les  illusions  de  son  amour-propre. 
Il  ne  prend  Jamais  sa  hauteur  ou  sa  me- 
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sure  que  dans  ses  sociétés  ordinaires  , 
dans  ses  cotteries  ,  et  rien  ne  change 
son  opinion. 

L'homme  d'esprit  n'est  rien  dans  la 
société  que  par  l'opinion  que  les  autres 
ont  de  son  mérite  ou  de  ses  lumières,  ou 
de  la  finesse  de  son  esprit  ,  ou  de  la  jus- 
tesse de  son  jugement.  Il  faut  que  la  so- 
ciété ait  formé  son  opinion  sur  l'homme 
d'esprit,  afin  qu'il  puisse  jouir  de  cette 
renommée;  mais  combien  le  sot  est  plus 
avancé  et  plus  heureux.  C'est  lui  qui  se 
charge  de  sa  propre  réputation ,  parce 
que  son  opinion  lui  suffit;  son  amour- 
propre  est  comme  un  oreiller  sur  lequel 
il  se  repose  voluptueusement  en  présence 
de  la  société  toute  entière;  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier ,  c'est  que  personne 
ne  trouble  la  félicité  des  sots» 

Qu'un  homme  d'esprit  fasse  un  ou- 
vrage, ou  publie  la  plus  légère  produc-: 
tion ,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  aussi- 
tôt un  essaim  de  frélons  vient  bourdon- 
ner autour  de  ce  malheureux  auteur  qui 
s'avise  d'avoir  de  l'esprit.  Il  est  critiqué, 
déchiré  ,  vilipendé  ;  les  journaux  ne  pré- 
sentent que  des  extraits  ou  des  traits  isolés 
de  son  ouvrage;  les  salons  retentissent  du 
jugement  banal  et  si  facile  ,  c'est  mauvais  9 
ça  ri  a  pas  le  sens  commun,  c'est  du  der- 
nier mauvais  ;  et  la  société,  ainsi  éclai- 
rée ,  retire  à  l'homme  d'esprit  cette  es- 
pèce de.gaceatQ  ou  de  privilège,  <ju§ 
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quelques  mots  heureux  et  un  talent  réel 
lui  avaient  fait  accorder  après  plusieurs 
années  de  travaux  et  d'efforts.  Mais  ad- 
mirez combien  le  sot  est  plus  heureux  ! 
Il  n'a  besoin  ni  de  travaux  à  faire  ,  ni 
d'ouvrages  à  produire  ,  ni  de  journaliste 
à  solliciter  ni  de  salons  à  flatter  ;  tout 
lui  prospère  ,  par  cela  seul  qu'il  ne  re-i 
cherche  rien,  ni  dans  les  suffrages  y  ni 
dans  l'opinion  des  autres.  Le  sot  n'a  pas 
besoin  qu'on  le  vante  ou  qu'on  l'élève 
il  porte  toujours  avec  lui  son  piédestal  , 
et  l'ignorance  et  la  médiocrité  sont  tou- 
jours à  ses  côtés  pour  le  défendre.. 

C'est  un  malheur  attaché  à  la  destinée 
de  l'homme  d'esprit,  de  parler  une  langue 
entendue  de  peu  de  personnes ,  d'em- 
brasser à-la-fois  une  foule  de  rapports  dn 
vers  ,  au  lieu  que  le  sot  n'éprouve  au- 
cune difficulté  à  se  faire  entendre,  il  parle 
toujours  là  langue  universelle  ;  il  n'a  nul 
besoin  de  classer  ses  idées;  aussi  il  n'en 
généralise  aucune  ;  tout  est  détaché  pour 
lui  dans  l'intelligence  humaine,  et  com- 
me il  ne  combine  rien,  son  commerce 
dans  la  société  est  plus  facile  ,  plus  ou-; 
vert ,  et  sur  tout  moins  humiliant  pour 
l'amour-propre  des  autres. 

Si  de  la  société  nous  passons  dans  le 
boudoir  j  nous  verrons  les  peines  des 
gens  d'esprit  et  le  bonheur  des  sots  ;  un 
homme  d'esprit  est  peut-être  trop  dift 
ikiie  en  amour  j  rarement  il  est  satisj 
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fait  ,  un  mot  qui  échappe  à  sa  maîtres- 
se ,  un  regard  qu'il  lui  surprend  ,  un 
son  de  voix  qu'il  interprête,  tout  con- 
court à  le  rendre  ombrageux  ,  et  à  le 
troubler  dans  son  espoir.  Il  doute  si  c'est 
lui  qu'on  aime  ;  enfin  il  analyse  tellement 
sa  passion ,  qu'il  en  laisse  échapper  tou- 
tes les  douceurs.  Le  sot  ,  au  contraire  , 
ne  doute  de  rien  ;  il  croit  faire  sur  les 
femmes  la  même  sensation  qu'il  produit 
sur  lui-même  ;  il  se  croit  V objet  de  tous 
les  vœux,  de  tous  les  regards;  il  se  croit 
aimé  ou  aimable,  par  cela  même  qu'il  est 
un  sot.  Aussi  les  sots  sont  presque  tou- 
jours des  amans  heureux  et  des  maris 
tranquilles.  C'est  par  l'heureux  don  de 
la  sottise  que  ces  messieurs  trouvent 
leur  bonheur  en  eux-mêmes,  soit  en 
amour  ,  soit  en  ménage ,  soit  en  so* 
ciété  »  soit  même  au  tribunal  de  l'opinion  ; 
car  tandis  que  l'homme  d'esprit  est  pres- 
que toujours  victime  ou  persécuté  dans 
le  tribunal  de  la  société  ,  le  sot  y  jouit 
de  la  plus  grande  sécurité ,  et  quelque- 
fois même  des  honneurs  réservés  au  gé- 
nie* Ainsi  dans  ces  deux  divisions  des 
extrêmes  de  la  société ,  ce  n'est  pas  la 
rôle  des  gens  d'esprit  qui  est  le  préfé- 
rable ,  ni  pour  l'amour  propre  ,  ni  pouc 
le  bonheur, 

C.i.Oa 
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Le  bon  Curé. 

Les  cours  criminelles  viennent  de  pren- 
dre un  aspect  plus  imposant  depuis  qu'el- 
les sont  converties  en  cours  d'assises,  et 
que  des  citoyens  aussi  recommandables 
par  leur  existence  que  par  leur  esprit 
public  s'honorent  d'y  apporter  le  tribut 
de  leurs  lumières  et  de  leur  équité. 
C'est  sans  doute  avec  raison  qu'on  a 
cru  devoir  écarter  de  ces  tribunaux  lès 
ministres  de  l'évangile  ,  plus  dévoués  par 
état  à  purifier  le  crime  qu'à  le  punir; 
mais  ils  ne  deviennent  point  étrangers 
bu  ministère  de  cette  justice  redoutable, 
lorsqu'ils  concourent  à  son  principal  ob- 
jet par  les  fonctions  d'orateurs.  Il  n'y 
a  pas  encore  long-temps  qu'entraîné  par 
l'exemple  d'une  famille  religieuse  à  la 
paroisse  d'un  village  ,  je  vis  monter  eu 
chaire  un  bon  pasteur,  dont  les  cheveux 
blancs  et  le  front  sillonné  de  rides  an- 
nonçaient de  longs  services  ;  sa  physio-, 
nornie  portait  l'empreinte  de  la  tristesse» 
J'imaginais  d'abord  qu'elle  avait  pour 
cause  l'ennui  de  son  ministère;  Je  m'at-; 
tendais  à  la  répétition  de  ces  vérités  an-i 
tiques ,  auxquelles  les  orateurs  sacrés 
s'efforcent  de  donner  des  formes  nou-î 
velles.  Quel  fut  mon  étonnèrent,  ea 
l'entendant  prendre  pour  texte  de  son 
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clîscours  un  arrêt  qui  venait  de  condam- 
ner à  huit  années  de  fers  un  de  ses 
paroissiens  ,  convaincu  de  vol  avec  es§ 
calade!  «  Quel  sujet  de  deuil  pour  vous, 
s'écria* t  il,  et  de  honte  pour  moi!  Go 
misérable,  qui  va  passer  tant  d'années 
dans  l'esclavage  et  dans  l'opprobre  ,  il 
était  un  de  nos  habitans;  il  vivait  parmi 
vous  ,  il  était  le  compagnon  de  vos  tra-; 
Vaux  :  ses  enfaus  grandissaient  ,  jouaient 
avec  les  vôtres;  ils  semblaient  être  de 
la  même  famille.  Une  faute,  une  grande 
faute  vient  de  séparer  de  vous  peut  être 
pour  toujours  cet  infortuné,  auquel  nous 
ne  devons  plus  que  de  la  pitié.  Son 
crime  est  de  n'avoir  pu  se  contenter, 
d'un  gain  légitime,  de  n'avoir  point  res-? 
pecté  la  plus  sainte  des  lois,  celle  de  la 
propriété.  Son  indigence  le  condamnait 
à  travailler  honorablement  pour  gagner 
son  pain  et  celui  de  ses  enfans;  la  jus-? 
ticè  le  condamne  aujourd'hui  à  travailler 
pendant  huit  ans  dans  l'ignominie,  pour 
conquérir  la  liberté  dont  il  jouissait 
comme  vous,  et  qu'il  a  mérité  de  per- 
dre. Voilà  sa  faute,  voilà  son  châtiment. 
C'est  là  le  sujet  de  votre  affliction.  Mais 
moi  ,  suis -je  à  l'abri  de  tout  reproche? 
IM'ai-je  pas  à  rougir  de  la  flétrissure  qui 
vient  de  s'étendre  sur  un  de  mes  parois- 
siens? Ne  dois -je  pas  m'accuser  de  n'a- 
voir pas  été  au  devant  de  sa  faiblesse  ,  de 
ne  1  ayoir  point  assez  éclairé  sur  le  dangeq 
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que  nous  courons  tous,  si  nous  nous  lais- 
sons entraîner  par  le  coupable  désir  de 
posséder  ce  qui  ne  nous  appartient  pas , 
et  si  nous  devenons  assez  vils  pour  ravir , 
par  violence  ou  par  adresse,  le  bien  d'un 
autre  ?  C'est  pour  que  vous  ne  tombiez 
pas  dans  le  même  abîme  d'opprobre  et 
de  douleur  que  je  veux  vous  faire  con- 
naître tout  ce  que  nos  lois  prononcent 
de  terrible  contre  la  mauvaise  foi  et  les 
effets  de  l'emportement.  Je  vous  ai  trop, 
long-temps  parlé  de  la  colère  du  ciel  et 
de  ses  châtimens  :  aujourd'hui  Je  ne  vous 
entretiendrai  que  de  la  rigueur  des  lois 
et  des  peines  qui  atteignent  les  coupa* 
Lies  sur  la  terre  »• 

Après  avoir  développé  les  funestes  con- 
séquences des  vices  auxquels  s'adonnent 
plus  particulièrement  les  habitans  dès 
campagnes  ,  ce  vénérable  pasteur  revint 
avec  onction  au  point  qui  paraissait  le 
plus  émouvoir  son  cœur.  Perdons  de 
vue  r  reprit  il  ,  ce  père  infortuné  qui  n'o- 
sera peut  être  jamais  s'offrir  è  nos  re- 
gards. Mais  nous  est-il  possible  d'écarter 
ces  quatre  orphelins  qui  n'ont  plus  d'autre 
appui  que  notre  charitable  assistance  ? 
Les  laisserons-nous  périr  de  misère  pour 
une  faute  qu'ils  n'ont  pas  commise ,  ou 
les  exposerons-nous  à  éprouver  un  jour 
le  sort  de  leur  père  ?  Vous  le  savez  :  à 
peine  ai- je  de  quoi  soutenir  le  poids  de 
ma  viiiljeôôô  et  de  mes  iûfùwiïé*.  Si  nul 
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S'entre  vous  ne  veut  se  charger  de  ces 
innocentes  créatures  ,  je  les  emmènerai 
dans  ma  modeste  habitation  ,  je  partagerai 
avec  eux  le  pain  qui  me  nourrit ,  je  leur 
inspirerai  l'amour  du  travail  et  dé  la 
vertu.  Mais  lorsque  je  ne  serai  plus  ,  lais* 
serai  je  encore  cette  charge  à  mon  pau-: 
vre  successeur  ?  O  mon  Dieu  ?  Je  ne  vous 
ai  point  encore  demandé  de  prolonger 
mes  jours  ;  mais  s'il  faut  que  ces  malheu-s 
reux  enfans  soient  réduits  à  aller  mendier 
leur  pain  ,  et  demeurent  sans  égide  sur 
la  terre,  daignez  m'accorder  assez  d'an- 
nées pour  que  je  puisse  les  préserver  du 
malheur  de  devenir  un  jour  la  proie  du 
vice  et  d'être  flétris  par  la  main  de  la 
justice. 

Ces  paroles  firent  tant  d'impression  sue 
les  assistans  ,  que  les  moins  riches  dis- 
putaient aux  autres  l'honneur  de  re^ 
cueillir  dans  leur  maison  ces  innocente* 
Victimes  de  la  sévérité  des  lois. 


Pourquoi  l'on  Aime.  Fragment  trouvé 
dans  le  portefeuille  d'une  femme. 

La  singulière  question  ;  pourquoi  f  aima 
Charles?  Eh  !  vous  le  savez  bien.-— Non. 
—  Oh  !  que  si  tait  !  Quoi  !  vraiment  vous 
ce  vous  en  doutez  pas  ?  Eh  bien  ma  raison 
la  voilà  :  elle  est  concluante,  détermi- 
nante ,  on  n'a  rien  à  y  répondre;  wq 
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raison  c'est  que  je  l'aime.  Voilà  tout 
Quelle  autre  vouiez  -Vous  que  je  vous 
donne?  Vous  vous  en  doutiez,  je  vous 
l'avais  bien  dit;  mais  vous  ne  concevez 

pas  qu'une  personne  raisonnable  

Eh  bien  !  une  personne  raisonnable  sait 
ce  qu'elle  fait  et  pourquoi  elle  le  fait. 
Une  autre  se  tromperait  aux  motifs  qu'elle 
aurait  pour  aimer  Charles  :  vous  voyez 
bien  que  je  connais  les  miens.  Voulez- 
vous  que  je  vous  dise  que  j'aime  Char- 
les parce  qu'il  a  de  l'esprit;  mais  Eu- 
gène a  de  l'esprit,  Alfred  en  a,  Henri 
en  a  encore  davantage  :  ils  en  ont  peut* 
être  tous  plus  que  Charles  ,  et  ce  n'est 
pas  eux  que  j'aime.  Je  pourrais  bien 
vous  dire  qu'il  a  le  plus  charmant  ca- 
ractère. Oh!  oui,  charmant!  Je  Je  con- 
nais depuis  quinze  jours  que  nous  som- 
mes ensemble  à  la  campagne,  et  que  j#e 
l'ai  toujours  vu  amoureux  de  moi ,  gai , 
empressé,  attentif  ,  la  complaisance  mê- 
me ,  content  de  tout,  prêt  à  tout , sen- 
sible à  tout,  enivré  d'un  bal  de  paysans 
où  nous  dansions  ensemble  ,  ravi  d'une 
soirée  pendant  laquelle  je  me  suis  pro- 
menée appuyée  sur  son  bras  »  transporté 
d'une  belle  matinée  qu'il  commençais 
près  de  moi  ;  n'est-ce  pas  là  être  aima^ 
ble?  Oh!  je  vous  en  réponds!  Charles  a 
le  plus  charmant  caractère  quand  il  esÇ 
amoureux.  Cela  ne  vous  prouve  rien  , 
a'es^ce  pas  l  Nj  à  moi  nop  plus.  Y.ou g 
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espérez  bien  qu'une  personne  raisonna- 
ble ne  se  déterminera  pas  sur  un  si  léger 
examen.  Non  certainement,  comme  vous 
le  dites  fort  bien ,  je  suis  raisonnable  f 
aussi  n'est  -  ce  pas  là  ce  qui  me  déter- 
mine.—  Eh  quoi  donc?  —  Je  vous  l'ai 
déjà  dit ,  c'est  que  je  l'aime.  Attendez 
cependant  ;  Charles  possède  des  qualités 
que  je  connais  à  fond,  un  mérite  dont 
je  ne  puis  douter  ;  il  dessine  en  perfec- 
tion ,  chante  à  ravir  et  danse  comme  un 
ange.  Quant  à  courir  et  à  sauter,  aucun 
des  jeunes  gens,  que  j'ai  vu  aussi  à  la 
campagne,  ne  pouvait  entrer  en  com- 
paraison avec  lui.  Voilà  ce  dont  je  suis 
sûre  par  exemple ,  ce  que  j'ai  vu.  Si  vous 
ne  trouvez  pas  ces  raisons  suffisantes  pour 
l'aimer,  il  faudra  donc  bien  que  vous 
conveniez  que  j'en  ai  une  meilleure,  c'esg 
que  je  l'aime. 

Mais  vous  voudriez  savoir  comment 
îl  arrive  qu'on  aime  sans  autre  motif  que 
d'aimer.  Oh  !  je  vais  vous  l'apprendre  i 
d'abord  le  premier  jour  que  j'ai  vu  Char«- 
les,  je  me  suis  plu  avec  lui;  quand  il 
parlait ,  j'écoutais  ;  quand  je  parlais  ,  j'ér 
tais  bien  aise  qu'il  m'entendit  ;  s'éloignait-; 
il  |  je  me  sentais  sans  intérêt  dans  ce  qui 
se  passait  autour  de  moi;  dès  qu'il  re- 
venait >  toutes  mes  actions,  mes  mour 
vemens  t  mes  paroles  avaient  ,  sans  que 
je  m'en  apperçusse ,  ou  du  moins  sans 
que  je  le  voulusse  ;  un  but  et  une  in- 
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tention.  Je  prenais. garde  à  tout,  car  je 
me  sentais  dans  une  situation  où  tout 
était  important.  Le  lendemain,  j'ai  trem- 
blé que  la  journée  que  j'allais  commen- 
cer ne  ressemblât  pas  à  celle  de  la  veille  ; 
la  troisième  journée  m'a  paru  devoir  être 
encore  plus  intéressante  que  les  deux 
autres;  la  quatrième  m'a  paru  un  jour 
dç  fête.  J'ai  pensé  ensuite  qu'une  vie 
composée  de  jours  pareils  serait  bien  heu- 
reuse, mais  je  n'ai  pensé  à  cela  qu'au 
bout  de  quinze  jours ,  lorsque  Charles  a 
quitté  la  campagne.  Jusques-là  ,  je  n'a- 
vais pensé  qu'au  moment ,  sans  chercher 
pourquoi  ce  moment  était  si  doux.  Je  ne 
m'étais  pas  demandé  si ,  dans  le  plaisir 
de  chaque  jour,  je  jouissais  de  l'espé- 
rance du  plaisir  de  plusieurs  autres. 
Quand  j'ai  cherché  pourquoi  les  jours 
que  j'avais  passés  avec  Charles  me  don* 
liaient  le  désir  de  passer  avec  lui  ma 
vie  entière  ,  j'ai  trouvé  que  c'était  parce 
que  je  l'aimais.  Charles  deviendra  pro- 
bablement mon  mari.  Sera-t-il  bon  mari? 
Je  n'en  sais  rien.  Rien  de  ce  que  j'ai  vu 
de  lui  n'a  de  rapport  avec  ce  que  j'en 
attends;  rien  ne  ressemble  moins  à  un 
mari  qu'un  amoureux  ;  rien  dans  cette 
grâce  qui  anime  toute  la  figure  de  Char- 
les et  qui  plaît,  tant  à  mes  yeux;  rien 
dans  la  finesse  et  la  vivacité  de  sa  con* 
versation  qui  fait  à  chaque  instant  sou-; 
rire  mon  esprit  j  riçu  dans  ces  sentjjnea» 
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si  doux  ,  si  tendres  ,  si  passionnés  ,  qu'il 
m'exprime  sans  cesse  et  qui  séduisent 
mon  cœur;  rien,  en  un  mot,  de  tout 
©e  qui  fait  que  je  ne  puis  cesser  de  pen^ 
ser  à  Charles,  ne  m'offre  un  garant  du 
bonheur  que  je  fais  dépendre  de  lui. 

Quelle  folie  ,  dites  -  vous         Eh  !  non 

pas  du  tout,  la  folie  serait  d'y  compter r 
je  ne  prétends  pas  vous  dire  que  fe 
compte  absolument  que  Charles  fera  mon 
bonheur,  je  vous  dis  seulement  qu'il  dé- 
pend de  lui ,  et  vous  conviendrez  que 
cela  doit  être  dès  que  je  l'aime. 

Mais  l'airaerez-vous  toujours? — Pro- 
bablement ,  puisque  je  Pairae.  Vous  me 
conseillez  d'y  réfléchir  ;  vous  m'observez 
que  Charles  peut  avoir  des  défauts ,  qu'il 
faudrait  tâcher  de  les  connaître  :  non,' 
en  vérité ,  je  ne  suis  pas  si  pressée  ;  je 
saurai  bien  assez  tôt  qu'il  y  a  des  défauts 
dans  ce  que  j'aime.  Pourquoi  craignez-i 
vous  qu'ils  ne  me  détachent  de  lui;  je 
Tous  assure  qu'en  aimant  Charles ,  je 
n'ai  pas  cherché  s'il  avait  ou  non  des 
défauts;  lui  en  trouver,  ce  ne  sera  pas 
me  détacher  de  lui  ;  oar  je  n'ai  pas  été 
trompée  ;  ile  ne  m'oteront  rien  de  ce 
que  j'ai  aimé ,  et  Charles ,  avec  ses  dé- 
fauts ,  n'en  sera  pas  moins  ce  que  j'aime. 
Je  conviens  que  ces  défauts  peuvent  ôtre 
d'un  genre  à  troubler  ma  vie ,  et  qu'il 
doit  ôtre  bien  cruel  d'avoir  des  inquié-; 
tudes  et  des  chagrins  parce  qu'on  aime* 
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Que  s'il  se  rendait  ridicule  ou  méritait 
le  blâme ,  je  serais  au  désespoir  d'avoir 
à  rougir  pour  ce  que  j'aime.  Mais  si  par 
hasard  il  se  trouvait  incapable  de  répon-, 
dre  à  tous  les  sentirnens  que  j'ai  pour 
lui;  s'il  venait  à  me  désoler  par  ses  né- 
gligences; si  même  il  cessait  de  m'aimer  ; 
s'il  me  mettait  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  me  dissimuler  son  indifférence  ;  si 
enfin  ,  par  ses  mauvais  procédés,  il  ma 
forçait  à  penser  qu'il  n'était  pas  digne 
de  ma  tendresse  ,  que  ferais  -  je  ,  que 
sentirais  je  ,  que  m'arriverait-il  ?  Ce  qu'il 
^n'arriverait  $  ce  serait  d'être  bien  mal-, 
heureuse ,  car  je  l'aime* 


De  ï ennui  du  bonheur. 

Vous  m'annoncez  ,  mon  ami  ,  votre 
projet  de  vous  établir  à  la  campagne  ; 
nous  y  sommes  heureux ,  dites-vous  :  eh 
bien  !  soit ,  cette  raison-là  est  excellera 
pour  vous;  mais,  votre  père  ?  —  H  y 
est  heureux.  —  Votre  fils  ?  —  Il  y  est 
heureux.  Et  vous  croyez  donc  qu'à  vo- 
tre père,  âgé  de  soixante  ans,  qu'à  vo- 
tre fils  ,  âgé  de  dix-sept ,  il  suffit  d'être 
heureux?  Combien  de  gens  pensez- vous 
qu'on  puisse  trouver  dans  ce  monde  à 
qui  le  bonheur  suffise  :  le  bonheur  ,  cette 
satisfaction  tranquille  sur  tous  les  vrais 
intérêts  de  la  vie  ?  Do  combien  de  gens 
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pensez  -  vous  qu'il  suffise  à  remplir  les 
loisirs  pendant  le  long  espace  de  vingt- 
quatre  heures  ?  Le  bonheur  n'est ,  pour 
les  trois  quarts  et  demi  des  hommes  f 
qu'une  Crès-petite  partie  de  l'existence  , 
comme  le  pain  n'est  qu'une  partie  trèsr 
peu  importante  de  leur  dîner.  C'est  leur 
pain  quotidien,  et  ils  veulent  quelque 
chose  avec.  Du  pain  est  quelque  chose 
de  très  bon  pour  quelqu'un  qui  a  faim  , 
et  ne  veut  manger  que  parce  qu'il  a 
faim.  Les  enfans  sont  gourmands  ;  ils 
veulent  manger  ,  non  à  leur  faim  ,  mais 
à  leur  plaisir;  le  pain  ne  les  satisfait  pas» 
Les  vieillards  ont  l'estomac  faible  ;  ce 
qu'ils  sentent  de  faim  ne  suffît  pas  pour 
leur  donner  du  plaisir  à  manger ,  et  le 
pain  ne  les  ragoûte  pas.  Cette  activité 
d'imagination  qui  transporte  le  Jeune 
homme  au  milieu  de  toutes  les  jouis-: 
sances  absentes  ;  cette  faiblesse  de  fa3 
cultes  qui  ne  permet  pas  aux  vieillards 
le  sentiment  vif  des  jouissances  présent 
tes  ,  font ,  pour  tous  deux ,  du  bonheu» 
un  état  de  peu  de  ressource  ;  et  la  jouis* 
sance  du  bonheur  est  une  aptitude  ha- 
bituelle à  jouir  du  présent,  en  se  retra- 
çant le  passé  et  èn  s'occupant  de  l'avenir, 
soit  que  cette  faculté  vienne  de  notre 
caractère  ou  de  notre  situation.  Vous 
êtes  flans  l'âge  où  on  la  possède  dans 
toute  son  étendue  ;  âgé  de  trente -cinq 
ans  ,  assuré  d'une  fortune  suffisante  , 
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heureux  de  l'affection  d'une  femme  ai- 
mable et  estimable,  dont  vos  malheurs 
vous  ont  long-temps  séparé,  vous  sentez 
ce  bonheur  ,  parce  que  vous  avez  toute 
la  force  nécessaire  pour  en  jouir  ;  il  vous 
suffit,  parce  que  vous  n'avez  plus  la, 
vivacité  d'imagination  qui  pourrait  vous 
faire  désirer  autre  chose.  Votre  père  , 
votre  fils  et  vous  ,  avez  sans  doute  le 
bonheur  de  votre  âge  ;  mais  votre  âge 
est  le  seul  pour  lequel  le  bonheur  soit 
tout.  A  l'âge  de  votre  père  ,  il  faut  y 
ajouter  des  distractions  ;  à  celui  de  votre 
fils  ,  des  plaisirs  :  le  premier  a  besoin  de 
quelque  chose  qui  occupe  le  temps  que 
ses  sentirnens  ne  suffisent  plus  à  remplir; 
il  faut  à  l'autre  la  possibilité  de  satisfaire 
des  goûts  et  des  penchans  parmi  lesquels 
ses  sentirnens  ont  peine  à  trouver  leur 
place.  La  vie,  trop  pleine  pour  celui- 
ci,  trop  vide  pour  l'autre,  donne  à  tous 
deux  l'agitation  du  mal-aise  ;  vous  seul 
pouvez  en  écarter  ce  qui  n'est  pas  né-- 
cessaire  au  bonheur,  et  y  conserver  ce 
qui  le  nourrit  Votre  imagination  cal- 
mée ,  en  réglant  vos  désirs,  vous  a  per-i 
mis  de  choisir  entre  eux;  votre  eme  , 
douée  encore  de  la  puissance  de  sentir 
dans  toute  son  énergie,  reçoit  l'entière 
jouissance  des  biens  qu'approuve  votre 
raison.  Vous  êtes  heureux,  et  ce  pé- 
riode de  la  vie  dans  lequel  vous  vous  trou-; 
vez  est  peut-être  le  seul  où  l'on  puisse 
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l'être  ;  c'est  aussi  le  seul  où  l'on  puisse 
être  malheureux.  De  la  joie  ou  du  cha- 
grin ,  c'est  ce  qu'on  éprouve  à  dix-huit 
ans;  de  l'ennui  ou  de  l'amusement  for- 
ment, à  soixante,  les  vicissitudes  de  la 
vie.  C'est  de  trente  à  cinquante  que 
pour  les  trois  quarts  des  hommes  ,  se 
borne  la  faculté  de  sentir  le  bonheur  eC 
le  malheur.  Où  se  fixerait  le  bonheur  à 
vingt  ans  ?  L'idée  du  plaisir  le  plus  vif 
est  écartée  par  un  autre  plaisir ,  ou 
troublé  par  une  contrariété. 

Un  jeune  homme  amoureux  oubliera 
sa  maîtresse  et  son  amour  pendant  tout: 
le  temps  qu'il  sera  à  cheval  pour  un 
pari  entre  jeunes  gens.  Est-il  heureux 
de  son  amour  ou  heureux  de  sa  cour- 
se ?  Quel  que  soit  celui  des  deux  ob- 
jets qui  fait  son  bonheur  ,  pendant  qu'il 
l'a  oublié,  son  bonheur  s'est  interrompu  f 
et  le  bonheur  ,  tant  qu'on  en  jouit ,  né 
s'interrompt  pas.  Comme  la  respiration  y 
il  cesse  tout  à  fait,  ou  continue  sans  in-j 
terruption.  Cependant,  ce  jeune  homme 
devait  avoir  un  rendez  vous  de  sa  maî- 
tresse ,  et  ce  rendez  vous  manque  :  il  est 
remis  à  demain.  Rien  ne  console  l'impa- 
tient jeune  homme  ;  il  s'écrie  qu'il  est 
malheureux.  Et  pourtant ,  où  le  malheur 
trouverait- il  sa  place?  Ce  jeune  homme 
va  être  distrait  par  un  de  ses  amis  qui 
lui  proposera  une  partie  de  chasse  ,  et 
ces  heures;  qui  devaient  s'écouler  pour; 
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lui  dans  la  plus  cruelle  impatience  ,  il 
les  passera  dans  l'agitation  que  donne 
le  plaisir  de  tuer  un  lièvre  ou  la  crainte 
de  manquer  une  perdrix.  Aucun  obj^t  , 
dans  son  cœur  ,  ne  s'est  encore  f  it  sa 
place  fixe  et  mar  quée  ,  de  manière  à 
pouvoir  seul  l'occuper;  ainsi  il  n'y  reste 
pas  de  vide  :  l'endroit  vacant  est  bien- 
tôt occupé.  Rien  u'est  nécessaire  ,  parce 
que  tout  peut  être  remplacé.  Les  besoins 
de  son  cœur  sont  étendus  ,  mais  peu 
délicats  :  à  mesure  qu'ils  diminuent  en 
nombre  ,  ils  augmentent  de  force  ;  et 
moins  ils  peuvent  varier  les  satisfactions^ 
plus  ils  ordonnent  de  les  choisir.  Le 
bien  dont  on  jouit  est  alors  le  bonheur  ; 
car  il  est  ce  qui  remplit  l'ame ,  et  ne 
laisse  plus  d'autres  désirs.  Sa  perte  se* 
rait  le  malheur,  car  il  ne  peut  être  rem* 
placé  :  l'espace  qu'il  occupait  resterait  , 
et  le  vide  se  ferait  sentir  ;  mais  ce  vide 
qui  fait  le  malheur ,  est  dans  l'ame  ;  il 
s'étend  sur  toute  l'existence.  Le  vide  que 
sent  le  vieillard  est  celui  de  ses  journées , 
quand  le  malheureux  se  désespère  de 
voir  sa  vie  désormais  sans  but.  Le  vieil- 
lard se  désole  de  quelques  heures  sans 
intérêt  ;  donnez-lui  une  heure  de  distrac- 
tion pour  suspendre  la  plus  grande  dou- 
leur qu'il  puisse  éprouver ,  puis  une  au? 
tre ,  et  puis  une  autre  ensuite  ;  empéchez- 
le  de  sentir  le  poids  du  temps  :  le  temps, 
c'est  là  son  ennemi  et  son  malheur.  Ce 
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qui  l'écrase ,  c'est  la  longueur  de  cett^ 
journée,  qui  ne  pouvait  suffire  autrefois 
au  nombre  et  à  l'intensité  des  sentiment 
qui  la  remplissaient  ,  et  qui  maintenant 
n'a  plus  de  sentimens  assez  forts  pour, 
l'aider  à  soutenir  pour  lui-même  les  heu-i 
res  qui  s'accumulent  sur  lui  ,  soit  dans? 
le  bonheur  ,  soit  dans  le  malheur.  Mai» 
è  quoi  lui  servirait  le  malheur,  fait  pour, 
réveiller  l'énergie  de  l'homme  et  le  por- 
ter à  l'action  ,  lui  qui ,  faible  ,  languis- 
sant,  n'a  plus  la  faculté  d'agir?  Combien 
lui  serait  cruel  le  bonheur  présent  ,  à  lui 
pour  qui  la  crainte  de  tout  perdre  bien- 
tôt en  retrancherait  l'idée  tranquillisante 
de  l'avenir  ?  La  faculté  de  sentir  le  bon-, 
heur  ne  serait -elle  pas  encore  plus  fu-3 
neste  au  jeune  homme  ?  S'il  était  capa-* 
ble  de  se  fixer  au  premier  objet  capable*' 
de  lui  plaire  ,  attendrait-il  l'expérience* 
pour  faire  un  choix,  et  ne  pourrait -if 
pas  borner  sa  destinée  aux  amusemens 
de  son  enlance  ?  D'un  autre  côté  ,  le 
sentiment  profond  du  malheur  ,  en  lui 
donnant  de  l'énergie  ,  le  précipiterait: 
dans  l'action  ,  armé  seulement  de  son 
imprudence. 

Ainsi  la  légèreté  fut  donnée  au  jeune 
homme  pour  lui  éviter  de  se  fixer  dans 
le  mal  ou  de  se  briser  contre  le  danger; 
l'insensibilité  aux  vieillards  ,  pour  que  ces 
débris  dont  ils  sont  entourés,  en  toojs 

Tome  IV.,  I 
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bant  sur  eux  à  chaque  moment ,  ne  leur 

causassent  pas  trop  de  douleur. 

Pour  vous ,  mon  arni ,  jouissez  de  cette 
époque  de  bonheur  ,  que  pourront  pro«: 
longer  très  •  long  -  temps  pour  vous  un 
éprit  actif  et  une  ame  forte  ;  mais  n'obli- 
gez pas  votre  père  et  votre  fils  à  mou- 
rir d'ennui  de  leur  bonheur  à  la  cam- 
pagne, 

P. 


Sur  Laure  et  Pétrarque. 

La  bibliothèque  ambrosîenne  de  Mi-, 
lan  possède  un  manuscrit  de  Virgile  , 
qui  a  appartenu  à  Pétrarque  ,  et  en  marge 
duquel  ce  poète  tendre  et  malheureux 
a  écrit  de  sa  main ,  sur  la  mort  de  Laure, 
une  note  touchante  que  nous  allons 
transcrire!  et  qu'on  ne  lira  pas  sans  in? 
iérêt. 

te  Lauré  ,  que  ses  vertus  ont  rendue 
célèbre  ,  et  qui  a  été  le  6ujet  de  mes 
vers  pendant  plusieurs  années  ,  s'offrit  à 
mes  regards  pour  la  première  fois  ,  le 
6  Avril  i3^7  ,  dans  l'église  de  Sainte* 
Glaire  ,  à  Avignon. 

»  Dans  la  même  église ,  le  même  jour  9 
h  la  même  heure ,  en  1348  ,  cette  lu- 
mière s'est  éteinte,  ce  soleil  a  quitté  le 
monde  où  U  brillait.  J'étais  à  Vérone  t 
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et  j'oubliais  mon  malheur;  ce  fut  le  ig 
du  mois  suivant  que  je  reçus  une  fettre 
de  .mon.  ami  Louis,  qui  m'apprenait  cette 
fatale  nouvelle.  Le  jour  même  de  sa  mort,, 
son  corps  si  beau  ,  si  pur,  fut  déposé  ,« 
après  vêpres  ,  dans  l'église  des  Corde- 
liers.  Je  ne  doute  pas  que  son  ame  ,  pour 
m'exprimer  comme  Sénèque,  ne  soit  re3 
tournée  au  ciel  d'où  elle  était  descendue. 

»  Pour  ne  point  laisser  s'échapper  des 
souvenirs  liés  à  celui  d'une  perte  aussi 
douloureuse  ,  j'ai  écrit  ces  détails  sur  un 
livre  que  je  lis  sans  cesse;  ainsi  je  ma 
suis  préparé  un  plaisir  mêlé  de  peine. 
Cette  perte,  toujours  présente  à  ma  mé- 
moire ,  m'apprendra  que  rien  ici  bas  ne 
peut  faire  mon  bonheur  ,  et  qu'il  est 
temps  que  je  renonce  au  monde  ,  puis* 
gue  le  lien  le  plus  cher  qui  m'y  atta- 
chait est  brisé.  J'espère,  avec  l'aide  du 
ciel  ,  que  cette  renonciation  ne  me  sera 
pas  difficile.  Mon  esprit  ,  en  se  tournant: 
vers  le  passé ,  verra  que  les  soins  aux-' 
quels  il  s'était  livré  étaient  vains  ;  que 
les  espérances  dont  il  s'est  nourri  étaient 
trompeuses  ;  que  les  plans  qu'il  a  con-; 
çus  ont  avorté  ;  et  n'ont  abouti  qu'à 
l'infortune  ». 

Pétrarque.; 
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fragment  de  Câlêdonia  9  ou  Voyage  en 
Ecosse ,  par  madame  de  Berleps.  (  Traà 
duit  de  l'allemand.  ) 

A  M.  Herdez. 
Obaa  ,  dans  le  milieu  de  Juin  1810» 

Mon  dîgoe  ami,  mon  maître  révéré 
et  chéri ,  vous  apprendrez  sans  doute 
avec  plaisir  que  notre  voyage  est  heu-, 
reux  et  agréable ,  que  nous  parcourons  f 
Macdonald  et  moi,  avec  un  vif  intérêt, 
une  des  plus  belles  parties  des  montagnes 
d'Ecosse  ,  que  nous  pensons  souvent  à 
Tous,  et  que  vous  êtes  l'objet  de  la  plu- 
part de  nos  entretiens.  Mais  ce  n'est  pas 
encore  assez  pour  les  amis  qui  vous  re- 
grettent :  il  faut,  pour  que  notre  jouis- 
sance soit  coraplette,  vous  y  associer  au 
moins  en  idée;  puisque  nous  n'avons  pu 
vous  avoir  pour  compagnon  de  notre  pè- 
lerinage ,  il  faut  que  vous  partagiez  égale- 
ment nos  plaisirs ,  et  que  vous  sachiez 
tout  ce  que  nous  avons  éprouvé  en  visi- 
tant ces  contrées  intéressantes.  Nous  vous 
communiquerons  tout  ce  que  nous  avons 
tu,  pensé  ,  senti ,  rêvé  même;  car  vous 
savez  que  votre  amie  est  un  peu  rêveuse 
de  son  naturel ,  que  son  imagination  aime 
à  s'égarer,  et  vous  lui  pardonnerez  ces 
écarts  d'autant  plus  qu'ils  ne  porteront; 
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que  sur  ses  réflexions  ,  et  que  la  plus 
scrupuleuse  vérité  guidera  sa  plume  dans 
la  partie  descriptive.  Je  suis  chargée  do 
remplir  ce  soin  précieux  à  mon  cœur  ; 
je  reste  seule  ici  pendant  quelques  se- 
maines, et  c'est  vous,  mon  ami  ,  que  je 
choisis  pour  animer  ma  solitude.  Macdo» 
nald  m'a  quittée  pour  aller  conduire  sa 
sœur  à  South-Uist  ,  son  île  natale,  ou 
elle  va  rejoindre  ses  parens,  après  avoir 
passé  près  d'une  année  avec- son  frère  à 
Anstruther ,  ou  près  de  moi  à  Edim- 
bourg. 

C'est  sur  les  bords  de  la  Clyde  que  je 
veux  d'abord  vous  conduire.  Dans  une 
autre  lettre  je  vous  parlerai  de  mes  ob- 
servations sur  Edimbourg ,  sur  sa  situa- 
tion ,  sur  le  pays  qui  l'environne.  Lais* 
sez-moi  commencer  par  mes  chères  mon» 
tagnes  ;  vous  savez  que  je  leur  donnerai 
toujours  la  préférence.  Le  chemin  de 
quarante  milles  anglais  (  treize  lieues  en* 
viron  de  France  )  d'Edimbourg  à  Lanark  , 
ne  m'a  rien  offert  de  remarquable.  On 
parcourt  plusieurs  lieues  de  bruyères  sau- 
vages qui  rappellent  celles  du  pays  de 
Lunebourg.  j'ai  été  d'autant  plus  agréa- 
blement surprise  en  arrivant  sur  les  bords 
de  la  Clyde  ,  de  trouver  un  pays  roman-; 
tique  ,  des  rochers  couronnés  d'arbres 
et  des  bosquets  touffus. 

Au  sortir  de  l'un  des  détours  de  la 
route  sur  laquelle  je  cheminais ,  j'appeç» 
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icus  tout-à-coup,  dans  un  petit  vallon  en* 
tre  la  colline  et  la  rivière,  une  quantité 
de  nouveaux  édifices  dont  quelques-uns 
me  parurent  assez  considérables.  Les  au- 
tres, plus  bas  et  plus  petits,  formaient 
nue  assez  longue  rue.  Ce  sont  les  célèbres 
moulins  à  filer  le  coton  de  New-Lanark; 

Cet  établissement  intéressant ,  qui  date 
de  quinze  ans  ,  doit  son  existence  à  i'in-; 
dustrie  et  à  l'activité  d'un  honnête  hom- 
me nommé  David  Dale  ,  simple  tisserand 
à  Glascow.  Il  eut  l'idée  aussi  téméraire 
qu'heureuse  d'affermer  ce  terrain  maré- 
cageux ,  qui  paraissait  ne  pouvoir  être  de 
nul  rapport.  En  resserrant  le  cours  de  l'a 
Clyde  par  un  canal  creusé  dans  le  roc,  il 
a  pu  l'employer  à  faire  tourner  les  roua-; 
ges  nécessaires  à  ses  moulins.  Des  diffi- 
cultés sans  nombre ,   des  accidens  fà*> 
teheux  ,  tels  que  l'incendie  de  son  premier 
moulin  ,  ne  rebutèrent  point  cet  homme 
actif  et  courageux.  Il  continua  à  bâtir  ,  et 
ses.  établissemens  actuels  ont  une  étendue 
©t  une  perfection  difficiles  à  concevoir, 
surtout  pour  ceux  qui  connaissent  l'état 
précédent  de  cette  contrée.  Quatre  mou- 
lins ,  grands ,  réguliers  ,  bien  éclairés  et 
solidement  bâtis,    contiennent  chacun 
cinq  à  six  mille  rouets.   La  partie  des 
machines  qu'il  n'a  pas  voulu  me  mon- 
trer en  entier  ,  dont  je  ne  serais  pas  d'ail- 
leurs un  juge  compétent,  est,  dit-on  , 
établie  avec  beaucoup  d'intelligence  et 
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de  soins.  Des  enfans  de  six  à  douze  ans 
sont  employés  à  surveiller  les  rouets  et 
et  à  nouer  les  fils  qui  se  cassent.  Tous 
ces  enfans,  et  il  y  en  a  beaucoup  occu- 
pés à  ce  travail  facile  ,  ont  un  air  de 
santé  et  de  bien-être  qui  fait  plaisir.  Ils 
sont  habillés  proprement  et  chaudement. 
Combien  l'industrie  guidée  par  une  bonté 
éclairée  peut  être  utile  à  l'humanité!  Deux: 
mille  individus  existent  à  l'abri  du  bei 
soin  et  des  vices  qui  si  souvent  en  sont! 
la  suite  ,  sur  ce  petit  coin  de  terre  où 
personne  n'existait  il  y  a  quinze  ans  ;  et 
ce  n'est  pas  seulement  à  ce  coin  de  terre 
que  se  bornent  les  bienfaits  de  ce  bel 
établissement;  les  villages  et  les  habita- 
tions environnantes  y  trouvent  pour  leurs 
denrées  un  débit  sûr  et  facile.  Le  nom- 
fcre  des  enfans  qui  y  sont  élevés  et  en* 
tretenus  est  de  six  à  sept  cents,  Une  cir-î 
constance  difficile  à  croire,  mais  qui  m'a 
été  affirmée  de  manière  à  ne  laisser  au- 
cun doute,  est  la  preuve  la  plus  sûre  que 
ces  enfans  y  sont  bien  soignés. 

Pendant  sept  années,  sur  trois  mille 
enfans  occupés  successivement  à  l'éta- 
blissement, il  n'en  est  mort  que  qua- 
torze ,  et  il  n'y  a  point  d'exemple  en- 
core que  dans  le  nombre  considérable 
d'individus  employés  depuis  l'existence 
de  cette  manufacture,  il  s'y  soit  commis 
aucun  délit  qui  ait  donné  lieu  à  des  pour- 
suites juridiques,  Le  plus  grand  nombre* 
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des  enfans  est  habillé  et  logé  par  M» 
Dale.  Il  règne  dans  leur  demeure  ua 
ordre  et  une  propreté  parfaite;  ils  chai*-; 
gent  fréquemment  de  linge  ;  leurs  vête-: 
mens  de  cotonnade  sont  lavés  tous  les 
quinze  jours.  Leur  nourriture  consiste 
principalement  en  bœuf ,  harengs,  gruaux 
et  fromage.  Us  sont  astreints  chaque  jour 
à  onze  heures  d'un  travail  peu  fatigant» 
Depuis  sept  heures  du  soir  jusques  4 
neuf  ,  ils  fréquentent  une  école  surveil- 
lée par  M.  Dale ,  et  établie  à  ses  frais.  La 
pat  tie  morale  y  est  sur -tout  extrême- 
ment soignée.  Le  grand  nombre  d'arti-- 
sans  et  de  tisserands  qu'exige  la  fa^ 
brique  ,  demeure  dans  de  jolies  habita- 
lions  peu  distantes  des  moulins.  La 
maison  hospitalière  du  maître  r  entourée 
de  vergers  et  de  jardins ,  est  un  peu  plus 
étendue,  mais  ne  se  distingue  pas  des 
autres  par  une  apparence  de  faste  et  d'o- 
pulence. Il  est  difficile  de  déterminer  à 
combien  se  monte  le  produit  net  de 
cette  manufacture.  On  m'a  dit  que  le 
coton  brut  qui  se  travaille  ici  peut  aller 
è  huit  mille  livres.  La  plupart  des  ou- 
vriers sont  des  montagnards  Ecossais  qui 
voulaient  quitter  leur  patrie  pour  cher- 
cher dans  les  pays  lointains  une  subs- 
tance que  leur  refusait  leur  sol  natsl. 
Leur  vaisseau  fît  naufrage ,  et  M.  Dale 
offrit  un  asyle  à  plusieurs  centaines  de 
pes  malheureux  aventuriers  qui  vou- 
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laieiit  passer  en  Amérique  ;  il  prévint  ainsi 
une  émigration  si  nuisible  et  si  peu  na- 
turelle :  bientôt  ceux-ci  en  attirèrent 
d'autres  ,  et  principalement  des  veuves 
et  des  enfans.  C'est  pour  cette  classe  de 
malheureux  qu'un  établissement  de  ce 
genre  est  sur-tout  utile.  Plus  une  mère 
y  amène  d'enfans  et  plus  elle  est  riche? 

Il  m'est  arrivé  ici  ce  qui  m'arrivô  rare- 
ment,  d'oublier  la  nature  pour  admirer 
les  productions  de  l'art  ;  du  moins  je 
n'eus  pas  autant  d'empressement  que  j'en 
aurais  eu  dans  toute  autre  circonstance 
à  visiter  les  cascades  de  la  Clyde,  ©ù  je 
vais  vous  conduire  à  présent.  On  chemine 
pendant  quelque  temps  à  l'ombre  des  plus 
beaux  arbres  ,  avant  que  d'arriver  à  l'en- 
trée d'un  bosquet  appartenant  à  une 
belle  maison  de  campagne  ,  appeliée 
Bonnyton-House.  Le  bruit  du  Corralia 
se  fait  entendre  long-temps  avant  qu'on 
puisse  jouir  de  la  vue  de  cette  chute  ma- 
jestueuse ;  je  n'entreprendrai  pas  d'en 
faire  la  description  :  il  faut  avoir  déjà  vu 
des  scènes-  de  ce  genre  pour  monter 
son  imagination  au  point  de  s'en  faire 
une  idée  qui  approche  de  la  réalité.  Elle 
diffère  dans  ses  effets  des  chutes  du  Rhin, 
du  Reichenbach  ,  du  Staubbach  :  ces 
cascades  peuvent  cependant  donner  une 
idée  du  Corralin  ,  particulièrement  la 
chute  da  Rhin  à  Schaffouse;  il  faut  con- 
venir aiêaie  que  l'effet  de  cette  dernière 
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est  plus  grand.  Le  Rhin  est  plus  large 
que  la  Clyde  ,  il  tombe  de  plus  haut,  et 
les  rochers  entre  lesquels  il  se  brisa, 
sont  plus  considérables  ;  de  plus  ,  le  lieu 
d'où  l'on  observe  le  Rhin  ,  est  disposé 
de  manière  à  en  augmenter  l'effet  :  cette 
galerie  placée  dans  la  chute  môme  ,  ces 
rocs  immenses  suspendus  sur  votre  tête  , 
l'écume. qui  vous  environne  >  ce  tonnerre 
qui  remplit  l'oreille  ,:  tout  contribue  à 
frapper  les  sens  et  Tiuiagination  ,  et  cette 
scène  étonnante  resta  à  jamais  gravée 
dans  l'aine  de  celui  qui  en  a  joui  une 
fois. 

Sous  un  autre  aspect  les  chutes  de  la 
Clyde  ont  peut  -  être  un  avantage  sur 
celles  du  Rhin;  trois  chutes  répétées  , 
xnais  variées  dans  leurs  effets,  des  ro- 
chers pittoresques  ,  des  arbres  magni- 
fiques,  des  lieux  de  repos  délicieux  ,  où 
tout  est  attrayant  ;  tout  autour  de  vous 
forme  un  ensemble  intéressant  au  pos- 
sible et  que  Ton  quitte  à  regret  ;  je  ne 
connais  aucun  site  où  Ton  puisse  mieux 
se  livrer  à  ce  que  les  Anglais  appellent 
thejoy  of grief,  et  les  Français  le  charme 
de  la  mélancolie.  A  présent  représentez- 
Vous  que  la  personne  qui  possède  ce  pa- 
radis terrestre  vit  dans  l'atmosphère  en» 
fumée  de  Londres  depuis  trois  ans,  sans 
avoir  senti  le  besoin  de  rafraîchir  ses 
poumons  par  l'air  frais  et  embaumé  de 
ce  joli  vaîlofl» 
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Les  deux  chutes  du  Gorralin  et  du 
Bonnyton  peuvent  être  vues  du  bosquet; 
un  pavillon  bâti  sur  un  joli  monticule  , 
réunit  les  vues  des  différentes  beautés 
de  ce  site  :  en  y  entrant,  en  même  temps 
gue  l'oreille  est  frappée  du  bruit  de  la 
chute  ,  on  croit  voir  les  eaux  se  pré- 
cipiter au-dessus  de  sa  tête;  cet  effeÇ 
d'optique  est  produit  par  une  grande 
glace  adaptée  au  plafond.  De  Tune  des 
fenêtres  on  voit  le  Gorralin  et  son  en-; 
tourage  romantique  ,  Carra  -  House  ,  la 
tour  de  Wallace  ,  et  un  moulin. 

De  Pautre  côté  ,  New  -  Lanark  avec 
tous  ses  édifices,  et  à  gauche  un  bois 
touffu.  CarraHouse  est  une  maison  de 
campagne  sur  l'autre  bord  de  la  Clyde  , 
habitée  par  trois  vieilles  demoiselles.  La 
tour  ruinée  dont  j'ai  parlé  et  qui  fait 
l'effet  le  plus  pittoresque  ,  placée  drois 
au  -  dessus  de  la  chute,  doit  avoir,  dit- 
on  ,  servi  de  retraite  au  fameux  Wallace  f 
lorsque  ,  trahi  par  des  amis  ingrats,  il 
cherchait  à  éviter  la  fureur  des  Aoglais, 
auxquels  on  voulait  le  livrer. 

Les  Ecossais  ainsi  que  les  Suisses  con« 
sacrent  volontiers  dans  les  lieux  qu'ils 
habitent  les  noms  de  leurs  héros.  Il  fau- 
drait plus  de  temps  et  d'érudition  que  je 
n'en  ai  pour  me  livrer  à  ia  recherche  de 
pareilles  traditions  ,  et  de  ce  qu'elles  peu- 
vent avoir  de  vrai  ou  de  faux  ;  d'ailleurs 
ce  que  je  pourrais  recueillir,  par  ces  roi 
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cherches  ne  me  dédommagerait  vraisem- 
blablement pas  de  ce  qae  je  perdrais  du 
côté  des  jouissances  poétiques  ;  j'aime 
mieux  croire  à  ce  qui  me  fait  plaisir  et 
m'élève  lame  ,  que  d'être  désenchantée 
par  le  triste  doute  ou  par  la  vérité  quel- 
quefois plus  triste  encore.  Que  l'on  me 
prouve  mathématiquementque  Guillaume 
,Tell  et  le  barde  Ossian  n'ont  jamais 
^existé,  et  les  montagnes  fie  la  Suisse  et 
Celles  de  l'Ecosse  perdront  pour  moi  la 
moitié  de  leurs  charmes  ;  j'aime  à  y  cher- 
cher la  trace  de  ce  héros  valeureux  ,  de 
ce  chantre  sublime  ;  j'aime  à  me  repré- 
senter leurs  ombres  errant  dans  ces  con- 
trées dont  ils  ont  fait  la  gloire,  et  d'oà 
l'orgueilleux  scepticisme  veut  les  bannir 
après  tant  de  siècles.  3e  me  suis  queU 
quefois  demandé  :  pourquoi  l'homme  est- 
il  attiré,  et  souvent  avec  la  même  ar- 
deur ,  tantôt  par  la  vérité  ,  tantôt  par  les 
illusions  ?  Pourquoi  la  poursuite  de  deux 
choses  si  incompatibles  lui  donne-t  elle 
également  du  plaisir  ,  et  pourquoi  cepen- 
dant les  détruisons-nous  Tune  par  l'autre, 
lorsque  nous  en  trouvons  l'occasion  ?  Il 
y  a  dans  cette  disposition  un  but  diffînileà 
découvrir;  est-ce  peut  être  que  dans  l'état 
futur  de  notre  ame  la  vérité  aura  cette 
beauté,  ce  charme  et  cette  grandeur  que 
nous  trouvons  si  sauvent  ici-bas  dans 
l'illusion  ?  Et  faut -il  cette  double  ten- 
dance v$r»  des  choses  en  apparence  si 
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Opposées  pour  conserver  notre  sens  moral 
dans  une  disposition  qui  le  rende  capa- 
ble d'enthousiasme  pour  la  vérité  lorsr 
qu'elle  s'offrira  à  nous  dans  toute  sa  pu- 
reté ,  sans  être  altérée  par  aucun  doute  ? 
Pardonnez- moi  ce  petit  écart  métaphy^ 
sique;  vous  aurez  plus  d'une  occasion, 
dans  ce  voyage  que  vous  faites  avec  moi, 
d'observer  que  les  erreurs  et  les  contes 
populaires  ont  donné  à  mon  imagination 
des  jouissances  que  je  voyais  détruire  à 
regret  par  une  froide  critique.  Je  vous 
laisse  sur  mes  réflexions,  demain  je  re- 
prends* ma  course  sans  préambule. 

Sur  la  route  de  Lanark  à  Hamilton  oa 
rencontre  la  troisième  chute  de  la  Glyde , 
que  je  regarde  comme  la  plus  belle  :  elle 
porte  le  nom  de  Stone-byre  ;  les  rochers 
sont  plus  grands  et  la  rivière  tombe  dans 
une  direction  plus  pittoresque.  On  quitte 
le  chemin  à  une  petite  barrière  ;  un  sen? 
tier  dans  le  bois  conduit  à  un  joli  banc 
ombragé  ,  d'où  l'on  a  la  cascade  en  face. 

Le  pays  entre  Lenark  et  Hamilton  est 
ravissant  :  je  doute  que  l'Angleterre  tant 
vantée,  offre  des  sites  aussi  riches  et 
aussi  gracieux.  Le  chemin  suit  les  bords 
de  la  Clyde ,  qui  serpente  tantôt  à  tra-? 
vers  des  rochers  et  des  bois  romantiques, 
tantôt  entre  des  prairies  et  de  belles  fer- 
mes. La  campagne  est  fertile  et  bien  cul-; 
fivée  j  à  l'exception  du  froment,  on  £ 
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voit  toutes  les  autres  espèces  de  céréa3 
les.  Les  prairies  paraissent  meilleures 
qu'aux  environs  d'Edimbourg  ,  où  je  les 
ai  vues  infectées  de  la  renoncule  des  prés. 
II  y  a  dans  le  comté  de  Lanark  plusieurs 
arbres  fruitiers ,  qui  sont  d'ailleurs  assez 
rares  dans  le  reste  de  l'Ecosse.  Le  grand 
nombre  de  belles  maisons  de  campagne 
que  l'on  rencontre  bâties  et  disposées 
d'une  manière  différente  ,  donne  à  cette 
contrée  un  caractère  de  richesse  et  de 
dignité  qui  trompe  le  voyageur.  Dans 
plusieurs  parties  de  l'Allemagne  ,  la  mémo 
étendue  de  pays  serait  d'un  produit  plus 
considérable  ,  nourrirait  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  mettrait  plus  d'ar- 
gent en  circulation  ,  mais  elle  paraîtrait 
plus  pauvre.  Au  lieu  de  maisons  ornées  , 
élégantes  ,  on  n'y  rencontré  que  beaucoup 
de  maisons  de  paysans  chétives  et  mal  bâ- 
ties. On  ne  voit  point  ici  de  village  f 
comme  en  Suisse  ou  en  Allemagne;  dès 
qu'un  certain  nombre  de  maisons  se  trou- 
vent réunies,  elles  prennent  le  nom  de 
ville  ;  et  en  effet  des  rues  alignées  leur 
donnent  plutôt  l'air  d'un  bourg  que  d'un 
village.  Mais  il  ne  faut  pas  y  chercher 
ces  réunions  joyeuses  que  l'on  trouve 
dans  nos  campagnes  ;  ces  places  ombra-* 
gées  d'arbres  au  milieu  d'un  hameau  ;  ces 
cours  spacieuses  au-devant  des  maisons 
si  souvent  animées  par  des  danses  ou  par 
jlçs  jeux  champêtres  ;  les  scènes  de  cette; 
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espèce  qui  m'ont  bien  des  fois  intéressée  , 
sur- tout  dans  le  raidi  de  l'Allemagne ,  ne 
se  rencontrent  point  ici.  Mon  cœur  se 
serre  au  triste  aspect  de  ces  cabanes  de 
pierres  obscures  et  basses  ,  rangées  à  côté 
les  unes  des  autres  ;  sur  le  mur  de  face  de 
presque  chacune  d'elles  est  une  enseigne; 
et  six  pour  une  de  ces  enseignes  annon- 
cent qu'on  y  vend  des  liqueurs  fortes.  La 
consommation  de  cette  boisson  dangereuse 
est  ici  très  "Considérable.  Cette,  classe 
d'hommes  f  moitié  paysans ,  moitié  cita- 
dins, ne  cultive  guères  que  des  pommes- 
de-terre.  On  voit  aussi  fort  peu  de  gran- 
ges, même  dans  les  grandes  campagnes  ou 
près  fies  fermes  ;  le  foin  et  le  bled  son  or- 
dinairement en  meules.  J'avais  peine  à 
concilier  cet  usage  avec  pa  nature  d'un 
climat  aussi  humide  qui  parait  exiger  que 
ces  récoltes  soient  recueillies  et  conser- 
vées dans  des  endroits  secs  :  mais  sans 
doute  que  l'agriculture  en  Ecosse  est 
encore  dans  son  enfance;  elle  n'est  de- 
venue que  depuis  peu  l'objet  de  l'acti- 
vité,, de  tëintîérêt  et  des  lurpières  de  ses 
habitaris.  Jusqu'à  présent  ils  ne  tirent  que 
peu  de  profit  de  leurs  terres  en  comparai- 
son des  domaines  en  Allemagne  ,  et  c'est 
pourquoi  ils  n'ont  pas  besoin  de  granges. 

Dans  le  nombre  des  campagnes  que  j'ai 
vues  sur  cette  route  ,  celle  qui  m'a  plu 
davantage  est  Mauldly-Gastie  ,  ia  demeure 
<lu  comte  d^Hyndfort;  elle  est  neuve  £ 
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mais  bâtie  dans  toute  l'élégance  du  style 
gothique  ,  avec  des  angles  arrondis  en 
forme  détour  :  elle  est  située  au-dessus 
d'une  prairie  qui  descend  en  pente  douce 
jusqu'à  la  rivière  ;  plusieurs  groupes  d'ar- 
bres ,  jettes  d'une  manière  pittoresque  , 
lui  donnent  un  aspect  enchanteur  :  au- 
tour de  la  prairie  la  rivière  serpente  dou- 
cement }  derrière  le  château  s'élèvent  des 
collines  plantées  de  bosquets;  puis  de 
hautes  et  majestueuses  montagnes  fer- 
ment la  scène  sur  un  horizon  du  plus 
beau  bleu. 

Le  château  du  duc  de  Hamilton  ,  près 
de  la  petite  ville  du  même  nom ,  a  une 
forme  peu  agréable  ,  .et  sa  position  n'est 
pas  riante  ;  mais  on  y  voit  une  collection 
de  tableaux,  et  en  particulier  un  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  de  Rubens,  qui 
vaudrait  seul  la  peine  de  visiter  ce  châ- 
teau. J'ai  vu  ce  tableau  superbe  avec  le 
plus  grand  intérêt  :  sur  la  physionomie  du 
prophète  on  observe  un  mélange  ttèsi 
remarquable  de  crainte  humaine  et  de 
confiance  en  Dieu  :  les  lions?  sont»  ef- 
frayant ,  de  même  que  leur  antre  ;  les  osse- 
mans  humains  épars  autour  d'eux  aug- 
mentent encore  l'effroi  qu'ils  inspirent. 
Et  cependant  la  magie  du  peintre  est 
telle  qu'on  éprouve  bientôt  un  senti- 
ment rassurant  produit  par  l'effet  d'une 
puissance  invisible  qui  en  impose  à  ces 
aojwaux,  et  Compte  leur  éusiinct  féroce* 
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Rubens  me  parait  avoir  choisi  dans  ce 
tableau  le  sujet  qui  convenait  le  mieux 
à  son  talent  et  à  sa  manière.  Uq  tableau 
m'a  encore  frappé  dans  cette  belle  col- 
lection ,  c'est  le  portrait  de  Marie  Stuart , 
fait  dans  sa  prison  en  Angleterre  ;  elle 
n'est  représentée  ni  jeune  ,  ni  gracieuse, 
et  en  général  il  n'existe  point  dans  ce 
pays  de  beaux  portraits  d'elle.  J'ai  lu 
dans  un  voyage  aoglais  ,  que  l'auteur 
avait  vu  dans  la  grande  Chartreuse  en 
Dauphiné  un  portrait  de  cette  princesse 
d'une  beauté  merveilleuse  ,  qui  faisait 
la  joie  de  ces  bons  religieux. 

On  voit  encore  dans  cette  collection 
de  tableaux  ,  le  portrait  de  Morton  ,  ce 
malheureux  régent  d'Ecosse  ,  l'ennemi 
irréconciliable  de  la  reine ,  bien  plus 
malheureuse  encore.  On  y  trouve  aussi 
celui  de  son  amant  Rizzio  :  sa  figure  in- 
signifiante ne  donne  pas  l'idée  du  favori 
d'une  reine  qui  ne  manquait  pas  de  goût. 
On  y  voit  aussi  Hobbes,  John  Knox ,  de 
fanatique  mémoire ,  ma  bête  d'aversion, 
Philippe  II  ,  roi  d'Espagne  ,  que  je  n'aime 
pas  davantage;  la  malheureuse  Anne  de 
Boulen  qui  m'a  fort  intéressée  (i),  eufin 


(1)  L'infortunée  Anne  de  Boulen,  adorée  du  féroce 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  qui  lui  sacrifia  sa  fem- 
me «  Catherine  d'Arragon  ,  sa  religion  et  presque  sa 
couronne,  et  qui  la  sacrifia  ensuite  ,  elle  -  même,  â 
Jeanne  Seymour  ,  et  lui  fit  trancher  la  tête.  Pour  ex- 
cuser cette  inconcevable  barbarie,  il  l'accusa  d'inft-r 
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une  foule  de  guerriers  ,  d'hommes  d'é-, 

îats....  Tout  cela  forme  une  étrange  réu- 

délité.  Hume  et  les  meilleurs  historiens  prouvent  que 
c'était  une  calomnie  :  mais  faire  périr  sur  l'échafaud 
la  femme  qu'on  a  récemment  adorée  ,  la  mère  d'une 
fille  qu'on  cbérit ,  est  un  excès  de  cruauté  dont 
Henri  VIII  a  donné  l'exemple,  et  qui  révolterait  lors 
même  qu'elle  eût  été  coupable. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  plaçant 
ici" la  lettre  qu'elle  écrivit  au  roi  ,  de  sa  prison,  mise 
en  vers  par  une  femme  que  ses  vertus  et  ses  talent 
rendaient  très  -  intéressante  ;  elle  se  nommait  Mme. 
iî.  ...»  ?  filie  du  célèbre  historien  Rapin  Toir  s  ,  et 
vivait  à  Lausanne  en  Suisse.  Mère  chérie  et  respectée 
d'une  nombreuse  famille  ,  elle  n'existe  plus  que  dant 
le  souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Sa  mo- 
destie égalait  ses  talens ,  et  ses  nombreuses  produc- 
tions en  prose  et  en  vers  n'étaient  que  pour  ses  amis; 
rarement  elle  en  fit  part  au  public.  Je  n'en  ai  que 
plus  de  plaisir  à  sauver  ,  au  moins  de  l'oubli  ,  la  tou- 
chante complainte  de  la  malheureuse  Anne  de  Roulen* 

ÉPiTRE  D'ANNE  DE  BOULEN  A  SON  ÉPOUX, 

Eteinte  par  l'horreur  d'une  prison  obscure  , 
Ma  voix  jusques  à  vous  pouira-teile  percer  ? 
Daignerez-vous ,  Seigneur  ,  écouter  la  nature, 
Quand  votre  cœur  trompé  s'obstine  à  l'offenser  ? 

Qui  m'eût  dit  dans  ces  jours  où  cent  fois  votre  bouche 
M'assurait  que  vos  feux  ne  s'éteindraient  jamais  , 
Qu'infidèle  aujourd'hui  ,  votre  haine  farouche 
Sur  votre  épouse  en  pleurs  épuiserait  ses  traits  ? 

Non  ,  ce  n'est  pas ,  Seigneur,  la  mort  qui  m'épouvante; 
Elle  n'a  px>int  le  droit  de  ro'inspirer  l'effroi  : 
Le  crime  seulla  craint  ,  et  je  meurs  innocente; 
Mais  faut-il  qu'un  époux  m'en  impose  la  loi  ? 

D'aussi  cruels  revers  est-il  d'autres  exemples  ? 
J'ai  vu  de  mou  bonheur  s'occuper  l'univers, 
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nion  que  je  ne  voudrais  avoir  autour  de 
moi  qu'en  peinture. 


Mon  roi  pour  m'obrenir  ébranla  jusqu'aux  teroplei  t 
Je  portai  ia  couronne  ,  et  je  suis  dans  les  fers. 

Qui  jamais  plus  que  moi  d'un  époux  fut  aimée  ? 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  mon  maître  h  mes  genoux  ; 
Et  moi  de  mon  amaut  plus  que  du  roi  charmée  , 
J'oubliai  jusqu'au  trône  en  des  momens  si  doux» 

Oui ,  je  vous  ai,  Seigneur,  toujours  été  fidèle  ; 
J'en  atteste  le  ciel  ,  mon  amour  ,  votre  honneur» 
Vous  allez  retrouver  une  épouse  plus  belle, 
Mais  pour  mieux  vous  aimer  ,  Seymour  n'a  pas  mos 
cœur» 

Tu  jouis  de  mes  maux  ,  rivale  trop  barbare  , 
Tu  croîs  que  le  bonheur  suivra  toujours  tes  pas. 
Crains  ton  amant,  ton  maître.,.,  hélas  !  il  te  prépart» 
Ainsi  qu'à  moi,  peut  être,  un  odieux  trépas» 

Je  n'ai  point  de  regret  à  l'éclat -de  ma  vie  ; 
J'ai  perdu  votre  cceur,  puis-je  chérir  Je  jour? 
Mais  peut-être,  6  douleur  1  ma  mort  sera  suivie 
De  celle  de  ma  fille  ,  objet  de  notre  amour. 

Ah  !  quand  d'Elisabeth  vous  proscrivez  la  mère, 
Quand  votre  main  l'arrache  â  mes  tendres  secours» 
Daignez  vous  rappeller  les  momens  où  son  père 
Lui-même  m'exhortait  à  veiller  sur  ses  jours. 

Oui ,  mes  yeux  vous  ont  vu  touché  de  sa  tendresse, 
Quand  elle  vous  serrait  dans  ses  bras  innoceos  ; 
Votre  cœur  lui  rendait  tendresse  pour  tendresse, 
Paraissait  pénétré  de  ses  jeunes  accens. 

Ne  la  haïssez  pas,  c'est  la  dernière  grâce 
Pour  laquelle  mon  cœur  ose  vous  implorer; 
Malheureux  reste,  héias  !  de  l'orgueilleuse  audace 
Que  l'amour  de  mon  maître  avait  su  m'inspirer. 

Si  mon  sort  est  fixé,  si  ma  mort  est  certaine, 
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Le  petit  château  de  Chatellerault  esÊ 
bâti  sûr  le  modèle  du  vieux  château  de 
ce  nom  ,  que  la  famille  Hamilton  a  pos- 
sédé pendant  plusieurs  siècles  en  France  ; 
c'est  une  espèce  de  pavillon  è  l'extrémité 
des  allées  assez  peu  gracieuses  qui  en- 
tourent Hamilton-House. 

D'Harailton  à  Glascow  le  pays  est  en- 
core riche  et  riant,  quoique  inoins  pit- 
toresque que  celui  qu'on  a  quitté;  on 
y  voit  Bothwell-Gastle ,  une  ruine  re- 
marquable qui  offre  des  traces  de  gran- 
deur et  de  magnificence  ,  telles  qu'on 
en  voit  peu  parmi  celles  qui  appartien- 
nent au  temps  de  barbarie  où  il  a  sub- 
sisté; il  était  bâti  en  entier  d'unie  pierre 
rougeâtre  et  polie  :  les  murs  et  l'esca- 
lier d'une  tour  qui  est  encore  debout  9 
témoignent  de  la  grandeur  et  de  la  so- 
lidité de  cet  édifice.  Il  paraît  avoir  été 
augmenté  et  changé  à  différentes  épo- 


Puisse  le  juste  ciel  oublier  vos  rigueurs  ! 

Ah  !  puissiez-vous  jamais  n'éprouver  d'autre  peine 

Que  celle  des  remords ,  et  qu'ils  soient  mes  vengeurs! 

Mais  écoutez  >  Seigneur,  mon  ardente  prière, 
Et  quand  au  ciel  pour  vous  j'offre  mes  derniers  vœ 
Sauvez  des  innoceos;  que  mon  malheureux  frère, 
Victime  d'une  erreur,  trouve  grâce  à  vos  yeux. 

De  vivre  plus  long-temps  je  n'ai  plus  l'espérance, 
Il  faut  vous  délivrer  d'un  objet  odieux, 
le  pourrais  réclamer  ici  mon  innocence, 
Mais  vous  aimez,  Seigneur  I.»»  Mon  crime  est  dans 
ses  yeux, 
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qoes  par  les  différées  maîtres  qui  l'ont 
possédé.  Bothwell ,  qui  fut  le  dernier,  le 
perdit  lorsqu'il  fut  poursuivi  pour  lô 
meurtre  de  Henri  d'Arnley  ;  il  avait  été 
le  séducteur  de  l'infortunée  Marie  Stuart. 
On  ne  prononce  pas  ce  nom  sans  éprou- 
ver un  sentiment  involontaire  de  tendre 
pitié  ;  et  on  ne  voyage  point  en  Ecosse, 
où  se  trouvent  tant  de  souvenirs  de  cette 
princesse  et  de  ses  malheurs  ,  sans  en 
être  profondément  occupé.  Gomment  ne 
pas  regretter  qu'une  souveraine  aussi  ai- 
mable ,  mais  aussi  faible ,  ait  été  pour- 
suivie par  le  destin  de  toute  sa  race,  et 
n'ait  pu  sauver  ni  sa  vertu,  ni  sa  cou» 
ronne ,  ni  sa  vie  ,  du  naufrage  où  l'ont 
entraînée  les  circonstances  où  elle  s'est 
trouvée,  entre  les  mains  de  gens  roé-î 
ebans  ou  égarés ,  vivant  dans  un  siècle 
et  dans  un  pays  où  les  plus  précieux 
dons  de  la  nature  ,  sa  beauté ,  ses  grâ- 
ces ,  ses  talens ,  la  noblesse  de  son  ame 
et  la  bonté  de  son  cœur  ont  tourné  en 
piège  contre  elle;  elle  a  succombé,  vie-- 
time  de  l'envie  ,  de  la  séduction  ,  d'une 
basse  politique  et  de  sa  propre  faiblesse. 
Le  tendre  souvenir  que  conservent  d'elle 
les  Ecossais  n'est  pas  seulement  fondé  sur 
une  partialité  nationale ,  mais  sur  un  sen- 
timent vrai,  avoué  par  la  justice  et  l'hur 
inanité.  Bothwell  -  House  ,  la  belle  habi- 
tation du  comte  de  Douglas,  est  à  peu 
de  distance  du  vieux  château  ;  son  ar~ 
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ghitecture  ,  quoique  simple ,  ses  alentours 
agréables  forment  un  contraste  piquant 
avec  1ns  traces,  de  chevalerie  barbare  qui 
reste  vrde  l'ancienne  construction, 

GfUscow  ,  ville  de  manufactures  et  de 
commerce,  est  dans  l'état  le  plus  floris- 
sant; j'aurais  beaucoup  de  choses  à  en 
dire  ,  si  je  n'avais  une  espèce  de  répu- 
gnance pour  les  villes  de  cette  espèce  ; 
leur  prospérité  m'attriste  ,  parce  qu'il 
me  semble  qu'elle  existe  toujours  aux 
dépens  de  l'agriculture  et  de  la  popu- 
lation des  campagnes  :  ceux  qui  ont  connu 
Edimbourg  et  Glascow,  il  y  a  trente 
ans,  à  l'époque  de  la  réunion  des  par- 
lemens ,  ne  voient  pas  sans  étonnement 
leur  population  ,  leur  grandeur  et  le  nom- 
bre infini  de  beaux  édifices  rassemblés  à 
présent  dans  ces  deux  villes  ;  on  a  peine 
à  croire  que  jusqu'alors  Glascow  n'a-: 
vait  eu  d'autre  industrie  que  la  pêche  du 
saumon. 

On  m'assure  que  lors  de  la  réunion 
avec  l'Angleterre  ,  Glascow  ne  comptait 
que  douze  mille  ames  :  il  y  en  a  à  prés 
sent  plus  de  quatre -vingt  mille;  et  de 
tous  côtés  s'élèvent  de  nouveaux  bâti» 
mens  ,  où  de  nouveaux  habitans  arrivent 
en  foule  ;  les  maisons  sont  souvent  ven- 
dues ou  louées  avant  que  d'être  à  moitié 
finies.  L'architecture  en  est  d'un  style 
simple  et  noble;  les  rues  sont  longues, 
larges  ;  bien  alignées  ;  les  Biaisons  joli? 
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des  ,  élégantes  ,  bien  éclairées  ;  tous  les 
pleins -pieds  sont  consacrés  à  de  beaux 
magasins. 

J'ai  passé  quelques  fours  à  vv  les  dif- 
férentes manufactures  et  les  ii.  .chines 
qui  y  sont  employées.  La  pompe  à  feu 
m'a  particulièrement  intéressée  ;  c'est  h 
mon  gré  une  des  inventions  les  plus  re-: 
marquables  des  temps  modernes  ainsi 
que  le  cylindre  brûlant  sur  lequel  on 
fait  passer  les  mousselines  avec  une  ra-* 
pidité  surprenante  pour  en  enlever  les 
nœuds  et  les  inégalités.  Près  de  la  ville 
est  aussi  un  moulin  a  filer  le  coton  ,  mais 
il  ne  peut  être  comparé  à  ceux  de  La- 
nark.  J'ai  vu  tout  cela  en  ignorante,  et 
je  laisse  aux  connaisseurs  le  soin  de  dé- 
crire et  de  juger  les  objets  relatifs  au 
commerce  et  aux  manufactures  qui  se 
voient  à  Glascow. 

Malgré  l'aversion  naturelle  que  j'ai 
pour  le  bcial  de  notre  siècle  qui  règne 
surtout  dans  cette  île,  V esprit  de  com* 
mer  ce  y  je  n'ai  pas  vu  sans  intérêt  la  na- 
vigation du  nouveau  canal  qui  réunit  les 
deux  golfes  du  Forth  et  de  la  Clyde  :  il 
a  trente-cinq  milles  de  longueur  ,  qua«- 
tre-vingts  de  profondeur  ,  cinquante-six: 
de  largeur  au-dessus  ?  et  vingt  -  sept  au 
fond  :  il  porte  des  vaisseaux  de  huit  cents 
tonneaux  ;  dans  plusieurs  endroits  il  les 
porte  d'une  colline  à  l'autre  par  des  aque- 
ducs immenses  sous  lesquels  passe  la 
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grande  route.  Ua  de  ces  aqueducs  dans 
le  voisinage  de  Glascow  a  trente  -  huit 
pieds  de  haut.  Qu'elle  doit  être  riche  la 
nation  qui  offre  de  tels  établissemens 
entrepris  aux  frais  des  particuliers  sans 
le  secours  du  gouvernement  !  Et;  aussi 
quelle  source  de  richesses  pour  Glascow  f 
qui  se  trouve  par-là  le  centre  du  com- 
merce entre  la  côte  occidentale  et  la 
côte  orientale  de  la  Grande  -  Bretagne  î 
Près  de  la  ville  et  sur  le  canal  est  un 
petit  port  appellé  le  port  Dundas  ,  qui 
présente  déjà  le  spectacle  d'une  grande 
activité  industrieuse  ;  dés  magasins ,  des 
douanes  f  viennent  d'y  être  établis  ,  et 
bientôt  il  deviendra  une  nouvelle  ville. 

J'ai  été  plus  frappée  ici  qu'à  Edim- 
bourg de  ne  point  voir  de  promenades 
publiques,  ni  dans  la  ville,  ni  au-dehors  ; 
point  de  ces  guinguettes  agréables  que 
l'on  trouve  ailleurs  ,  où  le  peuple  vient 
s'amuser  dans  la  belle  saison.  Cette  es- 
pèce de  jouissance  qui  tient  au  luxe  ou 
à  la  mode  $  me  paraît  devoir  convenir 
â  une  ville  de  commerce  aussi  riche  que 
Glascow.  Les  négocians  n'ont  point  la 
facilité  de  passer  tous  leurs  étés  dans  des 
maisons  de  campagne  éloignées  ,  ainsi 
que  le  font  les  habitans  des  classes  su- 
périeures à  Edimbourg  et  à  Londres.  Il 
y  a  bien  ici  une  promenade  qui  serait 
agréable  par  sa  situation  ,  si  elle  était 
plus  fréquentée  et  mieux  entretenue  ; 
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c'est  une  grande  place  gazonnée  avec 
quelques  allées  de  beaux  arbres  ,  entra 
la  rivière  et  la  ville  ,  terminée  par  deux 
grands  ponts  ;  mais  jamais  on  n'y  voit 
que  quelques  centaines  de  blanchisseu- 
ses ;  cette  vue  offre  peu  d'intérêt  au 
penseur  et  au  poète. 

On  voit  encore  à  Glascow  une  belle 
cathédrale  d'un  style  noble  ,  la  seule  * 
je  crois,  qu'ait  épargnée  le  fanatique  Knox 
dans  son  zèle  de  réformation  ;  on  y  fait 
le  service  divin ,  et  les  bancs  et  les  stal- 
les dont  elle  est  encombrée  ,  lui  don- 
nent une  obscurité  tout-à-fait  orthodoxe. 
Dans  son  voisinage  est  une  église  neuve 
très-jolie  ,  j'ai  eu  du  plaisir  à  retrouver 
un  lieu  d'assemblée  de  dévotion  agréable 
et  commode.  La  simplicité  outrée,  pour 
ne  pas  dire  la  négligence  rebutante  avec 
laquelle  on  entretient  les  églises  presby- 
tériennes d'Ecosse,  choque  d'autant  plus, 
qu'elle  contraste  avec  le  goût  et  la  ma- 
gnificence qui  régnent  dans  les  autres 
édifices;  on  peut,  je  crois,  l'attribuée 
au  zèle  inconsidéré  de  ce  même  Knox  , 
qui  s'est  démené  d'une  manière  très-ma- 
térielle en  faveur  d'un  culte  purement 
spirituel.  Il  est  étonnant  qu'une  seule 
tête  exaltée  ait  pu  dénaturer  à  ce  poinC 
les  idées  naturelles  de  beauté  ,  d'ordre 
et  de  décence  chez  une  nation  cultivée  * 
et  que  cette  influence  et  ses  suites  fâ- 
cheuses se  soient  perpétuées  pendant  des 
Tome  IV*  *  K 
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siècles  entiers.  On  m'a  raconté  qu'une 
dame  se  plaignait  un  jour  à  la  femme  du 
pasteur  de  son  village  de  la  saleté  de  l'é- 
glise ,  et  lui  disait  qu'elle  ferait  volontiers 
ses  dévotions  tous  les  dimanches  si  on  lui 
permettait  de  faire  nettoyer  son  banc.  — 
Bon  Dieu  !  répondit  la  femme  du  pasteur, 
nettoyer  votre  banc  !  gardez  -  vous  de  le 
faire ,  mon  mari  vous  prendrait  pour  une 
catholique. 

Knox  avait  détruit  toutes  les  orgues  : 
ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  a  recom* 
xnencé  à  en  placer  dans  quelques  églises  , 
au  grand  scandale  des  presbytériens  de 
l'ancienne  roche:  —-Dieu  me  pardonne  , 
disait  une  dame  qui  entendait  l'orgue 
pour  la  première  fois  !  J'ai  trouvé  cette 
musique  très-belle. 

J'ai  vu  encore  à  Glascow  ,  avec  grand 
plaisir  ,  un  hôpital  nouvellement  établi. 
Je  ne  sais  pourquoi  ni  comment  il  arrive 
que  dans  tous  les  lieux  que  je  visite  , 
on  me  mène  toujours  voir  les  salles  aca-s 
démiques  et  les  bibliothèques  publiques. 
Le  ciel  sait  cependant  ,  et  vous  aussi , 
mon  cher  Herdez  ,  combien  je  déteste 
toute  espèce  d'appareil  scientifique;  j'ai- 
me infiniment  mieux  la  sagesse  et  l'es- 
prit des  vivans  que  la  poussière  des  in* 
folios,  J'y  ai  remarqué  une  bible  arran- 
gée ou  plutôt  travestie  en  petits  vers 
tout  à-fait  plaisans:  l'honnête  Boyd  ,  qui 
a  entrepris  cet  ouvrage  immense ,  n'a 
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pas  eu  l'intention  de  faire  un  ouvraga 
ridicule  :  il  était  de  très-bonne  foi  ,  très-* 
religieux  ;  mais  il  est  impossible  de  s'em- 
pêcher de  rire  du  discours  rimé  qu'il  faifi 
tenir  à  Jonas  dans  le  ventre  de  la  ba-; 
leine.  Je  n'ai  vu  aucun  des  savans  célèn 
bres  de  cette  université  que  le  profes-: 
seur  Millar  ,  auteur  d'un  excellent  ou-; 
vrage  sur  la  différence  des  conditions. 

Porter  un  jugement  sur  les  mœurs  eÈ 
le  génie  des  habitans  d'un  lieu  où  l'on 
ne  s'arrête  que  quelques  jours ,  convient 
peu,  ce  me  semble,  à  tout  voyageur, 
impartial  et  véridique  ;  donner  à  cet  égard 
quelques  apperçus ,  est  tout  ce  qu'on  peut 
se  permettre  ,  en  ajoutant  même  à  ses 
observations  le  point  d'interrogation.  J'ai 
donc  cru  remarquer  à  Glascow  de  la 
bonhommie ,  un  sens  droit  et  circonspect^ 
peu  de  penchant  aux  plaisirs  bruyans  et 
publics  ,  peu  de  disposition  à  la  sociabi- 
lité. L'esprit  du  commerce  exerce  ici  son 
influence  comme  dans  toutes  les  villes 
où  il  domine  ;  cependant ,  un  étranger 
y  trouve  plus  de  ressource,  d'hospitalité 
et  même  de  conversation  qu'à  Edimbourg 
où  la  gêne  et  l'ennuyeuse  étiquette  onc 
établi  leur  empire. 

Voici  ma  dernière  lettre  sur  cette  ville  ^ 
nous  la  quittons  pour  aller  retrouver  la 
toujours  belle  et  bonne  nature  :  lors 
même  qu'elle  s'offre  à  nous  sous  une 
forme  sévère  et  sauvage  ,  elle  disposç 
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également  notre  ame  aux  sentiraens  doux 
et  tendres  ,  et  son  harmonie  pure  et  tou- 
chante rafraîchit  long  -  temps  la  pensée 
et  satisfait  le  cœur. 

Notre  première  station  fut  à  Dunbarton. 
Macdonal  regrettait  que  la  soirée  ne  fût 
pas  plus  sereine ,  et  ne  nous  permit  pas 
de  voir  les  rochers  de  Dunbarton  dans 
toute  leur  beauté;  mais  dans  quelle  occa- 
sion l'homme  ne  sent-il  pas  les  bornes  de 
ses  forces  et  le  néant  de  ses  espérances  ? 
Le  ciel  était  couvert  de  nuages,  et  la 
belle  scène  dont  je  m'étais  réjouie  d'a- 
vance était  (comme  un  grand  nombre  de 
celles  de  ma  vie  )  obscurcie  au  moment 
d'en  jouir;  ce  n'est  dono  qu'avec  le  se- 
cours de  la  description  et  de  l'imagina- 
tion que  j'ai  pu  me  faire  une  idée  de  la 
majesté  et  de  l'intérêt  que  doit  offrir  cette 
vue.  Dans  un  moment  plus  lucide,  ce- 
pendant, le  brouillard  se  dissipa,  le  ro- 
cher de  Dunbarton  fut  quelques  minutes 
entièrement  découvert ,  et  je  ne  pouvais 
en  détacher  mes  regards.  Il  s'élève  d'une 
manière  pittoresque  au-dessus  de  la  Cly- 
de;  sa  base  est  fixée  sur  un  point  assez 
étroit  de  la  rive ,  et  son  sommet  majes- 
tueux est  entièrement  suspendu  sur  la 
rivière  :  son  aspect  est  menaçant  et  frappe 
d'autant  plus  que  les  bois  et  le  pays  qui 
l'environnent  sont  absolument  plats.  Son 
sommet  se  divise  en  deux  pointes  ;  suç 
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l'une  est  une  antique  forteresse  au  pied 
de  laquelle  on  voit  la  maison  du  com-i 
mandant  et  quelques  autres  édifices.  La 
petite  ville  de  Dunbarton  est  à  quelque 
distance  entre  la  Clyde  et  la  Leven.  Toute 
cette  vue  est  extrêmement  pittoresque  ^ 
et  doit  l'être  bien  plus  encore  lorsqu'un 
temps  serein  permet  de  suivre  le  cours  de 
la  Clyde  jusqu'à  sa  grande  embouchure  ; 
on  y  voit  des  vaisseaux  à  la  voile,  et  suc, 
les  bords  du  golfe  les  villes  de  Gréencfc,] 
Port-Glascow  et  plusieurs  autres  :  des 
montagnes  dessinées  sur  un  fond  d'azur, 
terminent  l'horizon. 

On  conjecture  avec  assez  de  probabilité 
que  Dunbarton  était  l'ancienne  Balcluthsi 
d'Ossian  ,  et  la  rivière  de  la  Clyde  celle 
que  le  célèbre  Barde  nomme  Clutha.  La 
vue  du  local  m'a  conduite  à  donner  1$ 
préférence  à  cette  opinion  sur  celle  de 
M.  Laing,  dont  j'aurai  occasion  de  vous 
parler  dans  la  suite.  Je  me  crus  déjà  dans 
la  terre  classique*  des  poésies  d'Ossian» 
Sera-ce  Helvétius  au  moyen  de  son  amouc 
propre  ,  sera-ce  Buffon  au  moyen  de  son 
organisation  matérielle,  qui  m'explique- 
ront ce  frémissement  involontaire  ,  cette 
extase  dans  laquelle  nous  croyons  enten- 
dre des  sons,  voir  des  ombres  ou  des 
images  qui  appartiennent  au  passé  et  qui 
pénètrent  absolument  tout  notre  être  ? 
Nous  avons  éprouvé  ce  frémissement, 
nous  avons  entendu  ces  sons  étouffés  et 
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lointains,  nous  avons  vu  ces  apparitions 

fantastiques;  sans  doute,  ce  sont  des  er- 
reurs ,  des  illusions  de  ce  ciel  nébuleux 
sous  lequel  vivait  Ossian,  et  qui  lui  ins- 
pirait ces  chants  si  magiques  ,  qui  après 
tant  de  siècles  ont  encore  un  si  puissant 
effet  sur  mon  imagination  ;  et  je  n'en 
rougis  pas. 

Buchanan  a  découvert ,  et  le  professeur 
•Anderson  de  Glascow  a  prouvé  par  plu- 
sieurs expériences  ,  que  le  rocher  de 
Dunbarton  est  magnétique  en  plusieurs 
endroits  ,  il  influe  assez  fortement  sur 
l'aiguille  aimantée;  cette  propriété,  qui 
lui  est  commune  avec  les  rochers  basai-; 
tiques  de  Staffa  et  avec  la  chaussée  des 
Géants  en  Irlande  ,  s'explique  vraisembla-; 
blement  par  la  même  cause  que  le  magné* 
îisrae  des  barres  de  fer  placées  en  plein 
air  dans  une  position  verticale.  Pour  payer 
aussi  mon  tribut  à  un  poëte  anglais  mo- 
derne ,  je  m'assis  sur  une  place  où  Smollet 
s'est  souvent  livré  à  l'enthousiasme  poéti- 
que :  c'est  le  pied  d'un  vieux  arc  en  pier- 
res ,  qui  parait  avoir  appartenu  à  une 
chapelle  tout  près  de  la  Leven  ;  c'est  là 
que  ce  poète  a  passé  plusieurs  des  belles 
heures  de  sa  jeunesse  à  chanter  les  scènes 
intéressantes  qui  l'entouraient.  Son  ode 
à  la  rivière  de  Leven  est  une  peinture 
charmante  et  vraie  de  la  contrée. 

A  un  mille  environ  de  Dunbarton ,  nous 
yimes  la  maison  où  cet  agréable  poëte  est 
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né  ,  et  où  il  a  passé  son  enfance.  Près  do 
la  route  est  un  monument  assez  élevé,  sur 
lequel  est  gravée  une  inscription  latine, 
écrite  avec  noblesse  et  sentiment ,  mais 
un  peu  trop  longue.  C'est  l'ouvrage  d'ua 
autre  Smollet ,  parent  et  ami  du  poète. 

Je  rendis  aussi  mon  hommage  aux  mâ- 
nes de  Georges  Buchanan  ,  que  je  ne  con- 
nais cependant  qu'historiquement.  Cet 
homme  rare  a  fait  honneur  à  son  siècle  , 
quoiqu'il  en  ait  été  calomnié  et  persécuté. 
Il  fut  instituteur  de  deux  hommes  bien 
différens;  l'un  était  le  pédant ,  le  sombre, 
le  borné  Jacques  VI  ,  et  l'autre  le  plus  ai- 
mable des  philosophes ,  Montaigne.  Bucha- 
nan mérite,  en  effet,  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  littérature  de  sa  pa- 
trie, l'obélisque  qu'on  a  érigé  à  sa  mé- 
moire à  Killéarn  ,  lieu  de  sa  naissance. 
Placé  de  cette  manière  ,  un  monument 
fait  beaucoup  plus  d'effet ,  à  mon  gré  , 
que  lorsqu'on  le  trouve  confondu  avec 
une  foule  d'autres  ,  réunis  avec  ostenta- 
tion dans  un  lieu  apparent  d'une  grande 
ville.  On  avait  proposé  de  placer  ce  mo- 
nument dans  une  rue  de  Glascow  qui 
porte,  d'après  lui ,  le  nom  de  Buchanan  ; 
mais  la  place  qui  lui  a  été  assignée  dans 
le  lieu  de  sa  naissance ,  me  paraît  mieux 
remplir  le  but  qu'on  s'est  proposé,  celui 
d'honorer  sa  mémoire. 

La  vue  du  lac  Lounond  me  causa  un 
vif  transporc  de  joie  que  j'attribue  ,  en 
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partie  au  souvenir  des  lacs  de  Suisse  , 
et  des  heures  de  bonheur  que  j'ai  pas- 
sées dans  leur  voisinage.  Le  lac  Lomond 
est  le  plus  grand  des  lacs  d'Angleterre; 
il  a  trente  milles  de  longueur  ,  dix  de 
largeur  ,  et  vingt  mille  âcres  de  surface. 
Ce  lac  a  un  caractère  qui  lui  est  propre 
et  qui  le  distingue  de  tous  les  lacs  que 
je  connais,  c'est  la  quantité  de  ses  îles: 
il  y  en  a  ,  je  crois ,  trentedeux ,  toutes 
de  différentes  grandeurs;  quelques-unes 
de  quatre  à  cinq  milles  de  circuit  ;  d'au- 
tres dont  on  peut  faire  quatre  fois  le 
tour  en  huit  minutes.  De  jolis  bosquets  , 
des  langues  de  terre  prolongées ,  un  ma- 
gnifique entourage  de  forêts  ;  d'un  côté, 
de  belles  prairies ,  de  l'autre  le  majes- 
tueux Ben- Lomond  (ben  signifie  en  gal- 
lois une  haure  montagne),  qui  s'élève 
en  pyramide  dans  le  fond.  Voilà  seule- 
ment quelques  traits  d'un  tableau  qui  a 
de  beaucoup  surpassé  mon  attente  ;  si 
l'avais  pu  y  joindre  pour  quelques  ins- 
fans  les  glaciers  des  Alpes  et  le  soleil 
d'Italie  avec  les  effets  magiques  de  lu- 
mière ,  je  me  serais  cru  transportée  sur 
les  bords  du  lac  Majeur  ,  ou  de  celui 
de  Corne  ;  mais  peut-être  aussi  que  le 
repos  mélancolique  de  ce  ciel  sévère; 
dont  l'azur  est  interrompu  par  les  nua- 
ges ,  a  quelque  chose  de  plus  sublime 
et  qui  convient  mieux  à  l'âme  humaine 
destinée  à  souffrir  plus  qu'à  jouir.  Elle 
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a  plus  besoin  d'un  spectacle  quî  ranime 
ses  forces  t  que  d'émotions  qui  l'amollis^ 
sent;  ce  ciel ,  dis- je,  lui  convient  mieux 
que  les  scènes  brillantes  et  enchante-* 
resses  du  climat  d'Italie.  Ce  que  l'on  peut 
regretter,  c'est  que  les  belles  rives  de 
ce  lac  soient  aussi  solitaires;  l'ame  du 
penseur  philosophique  est  affligée  de  ce 
que  personne  ne  jouit  des  beautés  de 
cette  sublime  nature.  Comme  aux  enn 
virons  de  Londres  ce  lac  serait  peuplé  et 
animé!  Comme  il  le  serait  même  en  Hel-; 
vétie  !  Pourquoi  ne  l'est-il  pas  ici  ?  Pour-$ 
quoi  ne  voit-on  sur  ces  bords  romanti-i 
ques  qu'un  très-petit  nombre  de  belles 
maisons  de  riches  propriétaires ,  et  ua 
ou  deux  petits  villages  ?  Cette  contrée 
n'est  sûrement  pas  infertile  ;  les  belles 
prairies ,  les  arbres  vigoureux  que  j'y 
vois  annoncent  un  sol  productif;  mais 
elle  est  la  propriété  de  quelques  riches 
lairds  qui ,  contens  de  leurs  revenus  , 
ne  sentent  pas ,  comme  moi  ,  ne  voient 
pas  combien  leurs  demeures  seraient  em- 
bellies ,  s'ils  savaient  les  entourer  de  bras 
laborieux  et  de  cœurs  contens., .  Quelle 
douce  solitude  que  celle  de  ces  îles  ! 
Quelle  demeure  pour  un  penseur ,  pour 
un  poète  ,  pour  deux  amans  ou  pour 
une  famille  de  gens  vertueux  et  paisi- 
bles ,  qui  viendraient  ici  jouir  d'eux* 
mêmes  et  de  la  nature  !  Je  place  ,  en 
idée  >  sur  une  douz^igç  des  plus  grandes 
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îles  de  ce  lac  ,  des  maisons  petites  ,  sira^ 
pies,  mais  commodes,  habitées  par  des 
gens  paisibles,  bons,  instruits,  qui  s'ai- 
meraient et  se  soigneraient  réciproque- 
ment, se  communiqueraient  livres,  pa- 
piers-nouvelles, etc.,  etc.,  s'aideraient , 
se  faciliteraient  mutuellement  les  jouis- 
sances de  cette  vie,  se  visiteraient  fré- 
quemment dans  de  jolis  bateaux,  se  réu-: 
Diraient  quelquefois  tous  ensemble  dans 
quelques-uns  de  ces  beaux  sites  si  fré- 
quens  sur  les  bords  de  ce  lac,  ou  sur 
le  sommet  du  Ben-Lomond.  Quelle  vie  [ 
quel  rêve  !  quel  Elysée  !  Au  lieu  de  cela , 
ces  îles  charmantes  sont  désertes;  on  voit 
sur  quelques-unes  d'entr^elles  de  vieilles 
tours  ruinées  ,  des  restes  de  couvens  qui 
embellissent  le  paysage  et  donnent  une 
impression  mélancolique;  mais  point  da 
maisons. 

Une  de  ces  îles ,  on  ne  sait  plus  la- 
quelle, était,  assure*t-on  ,  flottante  au- 
trefois et  changeait  souvent  de  place. 
Mon  poète  favori,  Delille,  a  tiré  parti 
de  ce  suj'et  intéressant  de  poésie.  Pline ,  je 
crois  ,  parle  aussi  d'une  île  flottante.  II 
y  a  ,  à  cet  égard  ,  diverses  versions  dans 
le  pays;  les  uns  traitent  cette  tradition 
de  conte;  d'autres  pensent  que  dans  les 
temps  barbares  où  il  y  avait  des  guerres 
internes  ,  les  habitans  du  bord  du  lac 
s'enfuyaient  sur  des  radeaux  à  l'appro- 
che de  i'eanecni,,  et  s§  cachaient  dans 
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ces  îles  ;  lorsque  le  danger  était  passé  , 
ils  revenaient  sur  leurs  radeaux,  et  c'est 
là  ce  qui  a  donné  l'idée  des  îles  flottan- 
tes. Je  croirais  plutôt  que  quelques  mor- 
ceaux de  terrain  détachés  des  bords  par 
la  tempête  ou  par  quelqu'autre  cause  , 
flottaient  quelque  temps  sur  les  eaux  , 
soutenus  par  les  racines  des  arbres  et 
des  plantes  entrelacées ,  jusqu'à  ce  que 
le  vent  les  eût  poussés  de  nouveau  vers 
le  bord  ou  contre  quelque  île  à  laquelle 
ils  se  fixaient.  Des  voyageurs  dignes  de 
foi,  assurent  que  ce  phénomène  se  voie 
assez  souvent  dans  le  cours  du  fleuve 
Obi  en  Sibérie.  Je  ne  sais  si  vous  vous 
rappeliez  d'avoir  lu  que  le  jour  du  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne  ,  le  lac 
Lomond  fut  dans  une  grande  agitation, 
Veau  monta  subitement  de  quelques  pieds, 
se  retira  de  môme,  et  tomba  de  plusieurs 
pieds  au-dessous  de  son  niveau;  pen- 
dant quelques  heures  ce  fut  comme  un 
flux  et  un  reflux.  Un  bateau  fut  trouvé 
sur  le  rivage  à  plus  de  quatre-vingts  pieds 
de  l'endroit  où  il  avait  été  attafché. 

Nous  nous  reposâmes  quelques  heu- 
res à  Luss  ,  village  au  bord  du  lac  % 
dans  une  charmante  position.  Je  trou- 
vais là  réunis  tous  les  objets  qui  peu- 
vent  rendre  un  paysage  intéressant.  Si 
je  devais  choisir  une  demeure  en  Ecosse  , 
ce  serait  sûrement  auprès  du  lac  Lomond  ; 
S£  si  j'étais  susceptible  d'eu  vie  ,  j'aurais 
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éprouvé  ce  sentiment  au  sujet  d'un© 
belle  campagne  très  près  de  ce  lac,  qui 
appartient  à  une  famille  Colquhouns 
(prononcé  Coluhn)  ,  que  j'ai  connue  à 
Edimbourg.  Le  nom  de  leur  charmante 
propriété  est  Rosedoé  ;  la  signification, 
en  gallois,  de  ce  nom  harmonieux,  n'est 
rien  moins  que  poétique.  Rosodoé  est 
agréablement  situé  sur  une  langue  de 
terre,  qui  s'avance  dans  le  lac  entre 
des  arbres  et  des  prairies  en  face  du  ma- 
jestueux Ben  Lomond.  Je  ne  suis  point 
historienne,  et  je  vous  épargnerai  les 
histoires  tragiques  dont  cette  belle  con- 
trée n'a  été  que  trop  souvent  le  sanglant 
théâtre.  Les  Clans  nombreux  ,  braves  , 
turbulens,  qui  Pont  habitée  pendant 
plusieurs  siècles  et  la  regardaient  comme 
leur  propriété,  ne  connaissaient  d'autres 
lois  que  les  préjugés  héréditaires  d'une 
gloire  féroce ,  d'autre  science  que  celle 
des  armes,  d'autre  plaisir  que  celui  de 
combattre  et  de  vaincre  un  ennemi  puis- 
sant ou  par  la  force ,  ou  par  la  ruse.  Ils 
se  traitaient  réciproquement  comme  les 
bêtes  féroces  de  différentes  espèces  ;  tan- 
tôt ils  employaient  la  valeur  généreuse 
du  lion,  tantôt  la  ruse  sanguinaire  du 
tigre  ,  ou  la  rage  des  loups  et  des  hien- 
nes.  Ce  n'était  plus  cette  noble  valeur 
adoucie  par  l'amour,  la  compassion,  la 
justice  et  la  générosité  qui  respirent  dans 
Jes  chants  sublimes  du  barde  Ossian.  Il 
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fest  remarquable  que  l'on  trouv  enooie, 
de  nos  jours  ,  tant  de  traces  des  moeurs 
et  des  caractères  chantés  par  Ossian  chez 
les  peuples  de  cette  contrée  ;  par  exem- 
ple,  dans  des  lieux  et  des  choses  ,  dans 
certains  traits  marqués  au  coin  d'une 
imagination  poétique  et  mélancolique  „; 
dans  la  manière  d'observer  la  nature,  etc. , 
tandis  qu'il  ne  se  trouve  plus  rien  du 
tout  qui  puisse  en  donner  ia  moindre 
idée  chez  ceux  qui  ont  succédé  immé- 
diatement à  ce  poète,  ni  ce  qu'il  dési- 
gnait comme  le  caractère  national  de  ses 
contemporains  ,  de  leur  conduite  à-la-fois 
vaillante  et  toujours  noble  dans  la  guerre,» 
de  leur  générosité  envers  leurs  ennemis. 
Les  tableaux  qu'il  nous  trace  des  mœurs 
de  son  temps,  sont  si  frappans  qu'on  ne 
se  permet  pas  de  douter  de  leur  vérité, 
et  le  siècle  qui  a  suivi  otfre  des  tableaux 
absolument  contraires.  Les  poésies  du 
barde  auraient-elles  été  perdues  dans  cet 
intervalle?  Il  serait  difficile  de  comprend 
dre  comment  des  hommes  accoutumés 
dès  leur  enfance  à  entendre  les  sons  har- 
monieux de  ce  chantre  sensible,  célébrant 
les  vertus  de  leurs  ancêtres,  eussent  pu 
se  livrer  à  des  actes  de  cruauté  et  do 
fureur  tels  que  ceux  qu'on  raconte  du 
Clan  des  Mac-Grégor,  ou  Mac-Grégoire, 
à  cette  même  place  où  s'élève  à  présent 
le  paisible  Rosedoé.  L'an  i5g4,  un  nom- 
bre considérable  de  Colquhouns  fut  pria 
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en  trahison  et  entièrement  égorgé  par 
les  Mac  -  Grégor  ;  tous  furent  la  victime 
d'une  rage  féroce  ,  non  -  seulement  les 
hommes  armés,  mais  les  femmes,  les 
enfans  et  les  vieillards  qui  s'étaient  ré- 
fugiés dans  une  tour  après  le  combat 
où  les  Golquhouns  avaient  succombé. 
C'est  vraisemblablement  la  même  tour 
dont  les  ruines  embellissent  à  présent  la 
paysage  de  cette  élégante  demeure  ;  mais 
ce  souvenir  l'obscurcissait  souvent  à  mes 
yeux.  Oh  !  mon  ami ,  pourquoi  l'histoire 
des  hommes  est  -  elle  presque  toujours 
celle  des  passions  les  plus  hideuses ,  de 
cruautés  qui  révoltent  la  nature  ?  Je 
m'arrête  ;  ce  pourquoi  me  mènerait  trop 
loin,  mais  voilà  la  cause  du  peu  de 
goût  que  j'ai  pour  cette  étude.  Cet  acte 
barbare,  et  d'autres  encore  que  commi- 
rent les  Marc  Grégor,  firent  mettre  touC 
ce  Clan  sous  le  ban  par  Jacques  VI;  ils 
furent  obligés  de  quitter  leur  nom.  Ce 
ban  est  levé  à  présent ,  les  Mac-Grégor 
sont  rentrés  dans  leurs  droits,  et  quel- 
ques -  uns  d'entr'eux  se  sont  distingués 
par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'état. 

A  mon  très  grand  regret  je  n'ai  pu 
monter  le  Ben  -  Lomond  :  il  a  plus  de 
trois  mille  pieds  d'élévation ,  et  le  che- 
min pour  y  parvenir  n'était  pas  pratica^ 
ble  pour  moi  ;  on  dit  que  la  vue  de  son 
sommet  est  de  la  plus  grande  beauté. 
Nous  avons  Qb&ejvé  sous  divers  aspect* 
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Bette  belle  montagne  et  ce  lac  roman- 
tique. Après  les  avoir  perdus  de  vue 
tous  les  deux,  nous  apperçûmes  le  loch 
Loung  (le  lac  des  vaisseaux);  nous  en 
tournâmes  l'extrémité  et  nous  entrâmes 
dans  Argyle  -  Shire.  Ici  commence  ce 
qu'on  appelle  les  montagnes  d'Ecosse. 
En  Ecosse ,  tous  les  lacs  portent  le  nom 
de  loch;  loch  Lomond  ,  loch  Loung,  etc., 
tandis  que  le  vrai  mot  anglais  est  lake. 
Le  mot  gallois ,  lock7  signifie  proprement 
une  anse  de  la  mer  qui  s'avance  dans 
les  terres  et  convient  mieux  au  lao 
Loung  qu'au  lac  Lomond.  Loch  Loung 
est  un  bras  de  la  mer  qui  a  un  flux  et 
un  reflux ,  de  l'eau  salée  et  des  pois- 
sons de  mer.  Dans  le  treizième  siècle  9 
un  roi  de  Norwège  envoya  une  flotte 
de  soixante  bâtimens,  jusque  dans  ce 
golfe,  les  troupes  débarquèrent  et  dé-î 
vastèrent  au  loin  la  contrée. 

Nous  descendîmes  dans  une  excellente 
auberge  appellée  Arroquhar  (lieu  de  la 
montagne),  dont  la  situation  est  ravis- 
sante; elle  me  fit  éprouver  un  sentiment 
de  plaisir  et  de  bien  -  être  ,  tel  que  je 
n'en  avais  pas  connu  depuis  la  Suisse, 
Arroquhar  est  à  quelque  distance  du 
loch  Loung,  dans  un  charmant  vallon 
ombragé  de  grands  arbres  plantés  en  K- 
gne  devant  la  maison  ;  le  lac  paraît  de- 
là  comme  un  grand  bassin  ;  sur  le  bord 
opposé  s'élèvent  des  montagnes  vertes  e| 
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rapides  ,  et  à  leur  sommet  des  rochers 
escarpés  et  de  forme  bizarre.  La  figure 
grotesque  d'une  de  ces  montagnes  attira 
particulièrement  mon  attention  :  elle  a 
positivement  la  forme  d'un  homme  assis  , 
qui  travaille  de  ses  bras  ;  aussi  l'appelle- 
t-on  le  savetier.  L'aspect  de  ces  rocs 
menaçaos  et  sourcilleux,  vus  d'une  mai-; 
son  agréable  et  commode,  ou  d'une  al- 
lée de  beaux  arbres  hospitaliers,  a  quel-; 
que  chose  de  très  -  piquant  :  sans  avoir 
lu  Ossian  ,  sans  savoir  que  lui  -  même 
ou  ses  héro*  ont  autrefois  parcouru  ces 
rochers,  on  croirait  volontiers,  comme 
le  barde,  voir  les  âmes  des  héros  envi* 
ronnées  de  nuages  J amans  9  monter  de 
sommet  en  sommet. 

Ces  belles  images  occupaient  notre 
imagination ,  et  nous  ne  les  repoussions 
pas;  nous  relûmes  au  contraire  le  poème 
de  Oarthou  ,  et  nous  nous  abandonnâmes 
au  charme  de  (a  mélancolie  ,  douce  comme 
Varc-en  ciel  après  la  pluie  du  printemps  ; 
nous  oublions  la  critique  ,  les  remarques 
des  insensés  et  des  méchans  ,  nous  ne 
pensions  qu'aux  hommes  bienveilUns  eC 
bons;  nous  pensions  à  vous,  mon  cher 
Herdez  nous  bénissions  cette  faculté  de 
l'a  m  e  humaine  qui  lui  permet  quelque- 
fois de  s'élever  à  la  contemplation  du 
beau ,  de  ramener  à  cette  idée  les  cho- 
ses qu'elle  voit ,  et  celles  qu'elle  ne  void 
pas,  les  choses  passées  et  les  choses  pré* 
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sentes,  d'en  former  un  ensemble  vivant 
qui  la  réjouissent  et  la  réchauffent. 

Cette  auberge  d'Arroquhar  est  excel- 
lente :  on  croit  y  avoir  été  transporté 
par  les  fées ,  et  y  être  servi  par  elles  ; 
elle  porte  les  traces  d'une  destination 
plus  relevée.  C'était  la  demeure  du  laird 
Macfarlane;  elle  fut  vendue  à  un  Fer- 
gusson  :  c'est  de  lui  que  le  duc  d'Ar- 
gile l'a  affermée ,  et  comme  elle  est  sur 
la  route  d'Inveravi  à  Edimbourg  ,  il  l'a 
fait  arranger  telle  qu'elle  est  mainte- 
nant. On  ne  parle  que  gallois  dans  l'en-; 
droit,  mais  les  gens  de  la  maison  parlent 
anglais.  Bon  soir,  mon  cher  Herdez;  de-i 
main  je  vous  ferai  voyager  dans  mes 
chères  montagnes. 

Mme.  dis  Montolîext. 
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LITTÉRATURE. 


Episode  tiré  d'une  traduction  en  vers  du 
poème  de  Valérius  Fiaccus  ,  par  M*1 
A.  Dur  eau  de  la  Malle. 

M.  Dureau  de  la  Malle  aux  rédacteurs 
du  Mercure. 

Serez  -  vous  assez  bons  ,  messieurs  , 
pour  accorder  une  place  dans  votre  jour- 
nal à  un  épisode  traduit  de  Valérius  Fiac- 
cus, et  à  quelques  réflexions  sur  le  sort 
de  cet  auteur  que  Quintilien  ,  Martial , 
Juvénal  et  Stace  citent  avec  tant  d'élo- 
ges,  que  l'Italie  et  l'Allemagne ,  dans  la 
classe  des  poètes  épiques  latins ,  placent 
immédiatement  après  Virgile  ,  et  qui  , 
presque  ignoré  aujourd'hui  dans  la  Fran- 
ce ,  justifie  complettement  cet  adage  si 
connu  :  ce  H  est  une  destinée  pour  les 
livres  ainsi  que  pour  les  hommes  ».  Haï 
lent  et  sua  fata  lïbelli. 

Il  me  serait  facile  d'établir ,  par  de 
bonnes  raisons,  que  ce  dédain  ou  cet 
oubli  des  Français  envers  le  contempo- 
rain et  Tami  de  Tacite  ,  n'est  pas  exempt 
d'injustice  ni  de  prévention;  que  Juvé^ 
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nal  ,  en  plaçant  l'Argooautique  après 
l'Enéide  ,  et  nommant  son  auteur  ua 
grand  poète  (i),  que  Martial  (2),  en  la 
rappellant  comme  un  des  titres  de  gloire 
de  cette  Padoue  qui  a  produit  Tite-Live, 
que  Quintilicn  (3)  ,  en  déplorant  sa  perte 
avec  tant  d'amertume ,  n'ont  pu  s'abu- 
ser entièrement  sur  le  mérite  d'un  écri- 
vain de  leur  nation,  et  que  le  jugement 
de  ces  hommes  si  éclairés  doit  un  peu 
infirmer  l'arrêt  méprisant  que  La  Harpe 
a  porté  sur  Valérius  sans  l'avoir  lu ,  ni 
sans  le  connaître.  Mais  il  m'a  paru  con- 
venable ,  au  moment  où  la  traduction  de 
cet  auteur  va  voir  le  jour ,  de  mettre  le 
public  à  même  de  prononcer  sur  son 
mérite ,  et  faï  choisi  ,  pour  donner  une 
idée  du  talent  de  Valérius  ,  non  Pun  des 
morceaux  les  plus  briilans  de  son  poè- 
me, mais  l'épisode  le  plus  court,  le  ré- 
cit des  aventures  d'Io,  sujet  dans  lequel 
il  avait  été  devancé  par  Ovide.  Peut-être 
la  comparaison  de  deux  écrivains  d'un 
caractère  aussi  différent,  traitant  un  su- 
jet semblable,  ne  sera  - 1  -  elle  pas  sans 
Agrément  pour  les  littérateurs.  On  verra  a 

(1)  Summus  poeta,  sac.  i ,  v.  14,  164* 

(2)  Lib.  1  ,  epig.  62  ,  v.  3. 

Censetur  Apona  Livio  suo  tellus 
Stelldque,  nec  Flacco  minus» 

(3)  Multum  in  Valerio  Flacco  nuper  amuimuS  g 
lib.  jo,  cap.  i*  pag.  747,  Leyde  ,  i665. 
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du  moins ,  qu'en  mettant  Valérius  aux 
prises  avec  l'un  des  poètes  les  plus  célè- 
bres de  l'antiquité ,  je  n'ai  pas  cherché 
à  lui  donner  l'avantage  du  terrain;  s'il 
sort  victorieux  de  cette  lutte  ,  il  aura 
eu,  à  coup  sûr,  un  digne  rival  à  com- 
battre ,  et  j'espère  qu'alors  on  ne  lui  re- 
fusera pas  un  peu  de  gloire,  si  l'on  trouve 
qu'il  a  réussi  dans  une  entreprise  qui  pa^ 
raissait  au-dessus  de  ses  forces. 

La  composition  de  la  fable  est  à-peu- 
près  la  même  dans  les  deux  poètes.  C'est 
toujours  une  nymphe  aimée  de  Jupiter  , 
qui  ,  [changée  en  génisse  devient  l'objet 
de  la  haine  de  Junon  ,  et  qui,  confiée 
à  la  garde  du  sévère  Argus  ,  et  poursui- 
vie par  les  furies  dans  toute  la  Grèce  9 
traverse  les  mers  ,  passe  le  Bosphore  de 
Thrace  ,  et  arrive  enfin  dans  l'Egypte  f 
où  elle  reprend  sa  première  forme ,  et 
où  elle  reçoit ,  sous  le  nom  d'Isis ,  les 
honneurs  divins.  Il  me  semble  ,  en  géné- 
ral ,  que  dans  la  peinture  de  ces  avenH 
tures  touchantes,  Ovide  a  mis  plus  d'es- 
prit ,  Valérius  plus  de  sentiment.  Le 
premier  se  plaît  à  décrire;  le  second  ra- 
conte avec  intérêt.  L'un  badine  avec  ta 
muse  héroïque,  l'autre  lui  conserve  sa 
noblesse  et  sa  gravité.  Ovide  ,  du  mon 
ment  qu'Io  est  transformée  ,  s'appesantit 
sur  les  détails  de  la  bestialité,  nous  mon- 
tre sans  cesse  la  vache,  et  nous  cache 
h  nymphe.  Valérius ,  au  contraire  ,  dans 
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la  génisse  ,  fait  toujours  voir  l'amante 
malheureuse,  et  trouve  le  secret  de  nous 
intéresser  pour  elle.  La  même  différénce 
peut  se  remarquer  dans  l'exécution  da 
ces  deux  morceaux.  Ovide  s'abandonna 
à  sa  facilité  3  abuse  quelquefois  de  l'es- 
prit ,  et  ne  soutient  pas  toujours  le  ton 
du  style  héroïque.  Ce  n'est  pas  moi ,  c'est 
Quintilien  qui  lui  fait  ce  reproche  (i).  En 
veut-on  des  exemples,  en  voici  deux  à 
propos  du  seul  Argus  : 

Constherat  quocumque  modo ,  spectabat  ad  lo  : 
Ame  oculos  lo  ,  quamvis  aversus ,  habebat. 
Ainsi  toujours  sa  vue  était  en  sentinelle  (2)  : 
Même  en  tournant  le  dos,  Argus  a  L'œil  sur  elle." 

^rëe  >  jaces  ;  quodque  in  tôt  lumina  lumen  habebas 
Extinctum  est  :  cenùumque  oculos  nox  occupât  una* 

Ce  dernier  trait  même ,  est  de  si  mau-, 
vais  goût ,  que  le  fidèle  traducteur  d'O- 
vide a  cru  devoir  le  supprimer;  mais  ce- 
lui ci  ,  peut-être,  n'est  pas  moins  blâ«- 
mable ,  car  il  est  placé  dans  un  morceau 
de  sentiment.  C'est  Inachus  retrouvant 
sa  fille  changée  en  vache  ,  qui  s'amusa 
à  lui  faire  ce  jeu  de  mots  :  Lu  non  in- 
venta repertâ. 


Ci)  Instit.  Oral.  lib.  10,  cap.  1,  pag.  746.  Las  ci- 
pus  quidem  in  heroicis  quoque  Ovidius,  et  nimium 
amalor  ingcnii  sui  :  laudandus  tamen  in  panibus* 

(a)  Trad*  de  Saint- An$e*  Edition  ia-ia,  Psns  4 
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Plus  bas,  il  s'appesantit  sur  des  ïma» 
ges  d'une  bestialité  vraiment  révoltante: 

At  tibi  ignarus  ihalamos  tœdasque  parabam  : 
Spesque  fuitgeneri  mihi  prima  ,  secundo-  nepotum. 
De grege  nunc  tibivir,  nunc  de  grege  natus  habendits* 
Je  préparais  pour  toi  les  flambeaux  d'hyménée  : 
Un  gendre  était  pour  toi  le  premier  de  mes  vœux  , 
Et  j'attendais  de  toi  des  fiîs  et  des  neveux. 
Mais  il  faut  qu'un  troupeau  devienne  ma  Famille  ! 
Un  troupeau  doit  donner  un  époux  à  ma  famille  (i)  I 

Valérîus  est  loin  de  donner  dans  ces 
ëcarts  qui  déparent  un  peu  le  beau  ta-: 
lent  d'Ovide,  et,  chose  assez  singulière  ,i 
le  poète  du  siècle  de  Vespasien  montre 
un  goût  plus  pur  que  celui  du  siècle 
d'Auguste.  Sa  muse  s'élève  ,  il  me  sem- 
ble ,  ô  toute  la  hauteur  de  l'épopée ,  et 
dans  ces  hautes  régions  soutient  son  vol 
avec  assurance  :  mais  il  est  temps  d'offrir 
l'exemple  que  j'ai  annoncé.  Je  demande 
pourtant  qu'on  ne  juge  pas  définitivement 
Yalérius  d'après  ma  traduction  ;  car  ,  à 
coup  sûr ,  il  serait  injuste  de  lui  attribuer 
des  fautes  qui  ne  seraient  pas  les  siennes  * 
ou  de  Juger  de  la  portée  de  son  talent 
d'après  la  faible  mesure  du  mien.  Ce 
morceau  est  tiré  du  quatrième  livre  ^ 
vers  344.  Les  Argonautes  se  rembarquent 
après  avoir  vaincus  le  géant  Amycus  4 
et  entrent  dans  le  Bosphore  de  Thrace. 


(1)  Trad,  de  Saint-Ange.  Edic*  in-ia.  Paris,  i8o5« 
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Orphée  ,  pour  charmer  les  ennuis  du 
voyage  ,  leur  apprend  l'origine  de  ce  nom, 
qui  est  formé  de  deux  mots  grecs  ,  bos  f 
poros ,  et  qui  signifie  le  passage  de  la 
génuse. 


Pour  Jupiter  vainqueur  des  (lots  de  vin  ruissellent* 

Cependant  et  le  jour  et  le  vent  les  appellent. 
Le  Bosphore  bientôt  dans  son  sein  les  reçoit. 
Belle  Io  ,  tu  franchis  cet  orageux  détroit 
Durant  tes  longs  malheurs,  lorsque,  génisse  encore. 
Tu  n'étais  point  l'isis  qu'à  Péluse  on  adore; 
Et  depuis  ton  passage  il  en  garde  le  nom. 
Par  sa  mère  inspiré  ,  le  chantre  du  Strymon 
Prend  sa  lyre  ,  et  raconte  à  la  troupe  attentive 
De  la  nymphe  d'Argos  la  course  fugitive, 
Son  exil  ,  ses  amours  ,  sa  Fuite  sur  la  mer* 
«  Le  monde  en  ses  beaux  jours  vit  souvent  Jupiter  .j 
»  Pour  chercher  dans  Argos  une  amante  adorée 
»  Fuir  l'éclat  importun  du  brillant  Empyrée. 
'  »  Junon  Ta  su  ;  soudain  ,  pleine  d'un  feu  jaloux, 
»  Elle  accourt  :  à  l'aspect  de  sa  reine  en  courroux, 
n  L'Argolide,  ses  bois  ,  la  grotte  officieuse 
»  Prêtant  alors  son  ombre  à  leur  flamme  amoureuse, 
»  De  l'aitière  Junon  redoutaient  la  fureur  ; 
»  Lorsqu'on  une  génisse  éclatant  de  blancheur 

Le  dieu  qu'on  vient  surprendre  a  changé  sa  maîtresse* 
»  Junon  dissimulant  la  flatte  et  la  caresse. 
»  Un  sourire  contraint  voile  ses  déplaisirs. 
»  —  Pourriez-vous  refuser  ,  dit-elle  ,  à  mes  désirs 
»  Cette  belle  génisse  ,  à  la  corne  indomptée  , 
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»  Que  ma  Fertile  Argos  a  soudain  enfantée, 

»  Et  qui  d'un  double  dard  armant  son  front  naissant, 

»  De  la  jeune  Diane  imite  le  croissant  ? 

»  J'attends  ce  don  d'un  frère  et  d'un  époux  qui  m'aime# 

a»  Que  j'aurai  de  plaisir  à  lui  choisir  moi-même 

»  Et  les  plus  clairs  ruisseaux  et  le  plus  frais  gazon»! 

»  Quel  moyen  pour  le  dieu  de  refuser  Junon  , 

»  Et  comment  soupçonner  son  horrible  vengeance? 

»  Quand  sa  haine  une  fois  la  tient  en  sa  puissance» 

»  Elle  met  ce  dépôt  sous  la  garde  d'Argus, 

»  Qui  jamais  du  sommeil  ne  vit  ses  yeux  vaincus* 

»  Cent  yeux  toujours  ouverts  éclatent  sur  sa  tête • 

»  Comme  en  ces  beaux  tissus  que  la  Lydie  apprêta 

»  Luit  la  pourpre  de  Tyr,  éparse  en  mille  fleurs 

»  Dont  la  neige  du  lin  rehausse  les  couleurs. 

»  Argus  ,  justifiant  le  choix  de  la  déesse  , 

»  Veut  d'abord ,  loin  des  lieux  témoins  de  sa  tendresse  4 

»  Reléguer  la  captive  en  des  déserts  affreux  , 

»  Des  monstres  dévorans  repaires  ténébreux* 

»  Que  pouvait-elle  alors  ?  Résister?  On  l'entraîne; 

»  Prier?  Sa  bouche,  hélas!  n'exprime  plus  sa  peine* 

»  Elle  l'essaye  en  vain  ;  sa  plainte  et  sa  douleur  , 

»  Ne  pouvant  s'exhaler  ,  retombent  sur  son  cœur. 

»  L'infortunée  au  moins  dans  ses  peines  cruelles 

m  Donne  un  dernier  baiser  aux  rives  paternelles. 

»  Qui  ne  6'attendrit  point  à  ses  touchans  adieux  ? 

»  Amymone(i),  des  pleurs  coulèrent  de  tes  yeux. 

(1)  Amymone,  fontaine  près  d'Argos.  Messéis  et 
Hypérie  sont  des  fontaines  bien  connues  de  la  Tbes- 
salie;  mais  comme  ici  la  scène  se  passe  dans  le  Pélo- 
ponèse  ,  près  d'Argos  ,  ce  sont  deux  fontaines  du  même 
nom  situées  dans  l'Argolide  que  cite  ici  Valérius. 

»  Ta 
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Tu  pleuras  ,  Messéis  ;  tu  pleuras  ,  Hypérie  : 
Toutes  redemandaient  leur  compagne  chérie. 
O  nympbe,  que  de  fois,  quand  tes  membres  lassés 
Succombaient  et  tremblaient  de  fatigue  affaissés, 
Ou  quand  l'obscur  Vesper  aiguisait  la  froidure  , 
Le  rocher  fut  ton  lit  !  De  quelle  fange  impure; 
Il  fallut  étancher  dans  les  déserts  brûians 
La  dévorante  soif  qui  consumait  tes  flancs; 
Et  que  de  fois  tu  vis  dans  ta  marche  trop  leata 
Ton  dos  cicatrisé  par  la  verge  sanglante  ! 
Elle  voulut  un  jour  ,  lasse  de  tant  souffrir, 
De  la  cime  d'un  roc  s'élancer  et  mourir; 
Depuis  ce  jour  Argus  aux  frais  vallons  la  mène* 
Sa  pitié  de  J-unon  servait  encor  la  haine. 
Tout-à-coup  Ton  entend  sur  des  tons  inégaux 
D'un  chantre  arcadien  résonner  les  pipeaux* 
Mercure  ,  fils  docile  aux  ordres  de  son  père  4 
Arrive ,  balancé  sur  son  aile  légère , 
Et  sur  un  chalumeau  modulait  ses  doux  son»* 
—  Pasteur,  où  vas-tu  donc?  Ecoute  mes  chansons»* 
D'un  chant  assoupissant  la  langueur  inconnue 
Dans  les  sens  du  pasteur  par  degrés  s'iusinue* 
Bientôt  un  lourd  sommeil  pèse  sur  tous  ses  yeux* 
Le  dieu  le  voit ,  saisit  cet  instant  précieux  , 
Le  frappe  ,  et  de  son  sang  a  rougi  la  poussière» 
La  belle  Io  ,  reodue  à  sa  forme  première  , 
Triomphant  de  Junon  ,  espérant  le  repos  $ 
Sans  crainte ,  retournait  aux  campagnes  d'Argos  , 
Quand  secouant  sa  torche  et  ses  serpens  horribles, 
Mégère ,  avec'ses  fouets  et  ses  clameurs  terribles  , 
Offre  à  ses  yeux  glacés  tout  l'effroi  des  enfers. 
A  peine  respirant  des  maux  qu'elle  a  souffertsg 
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»  La  voilà  de  nouveau  génisse  infortunée  » 
9i  Et  Junon  en  sa  haine  encor  plus  acharnée* 
»  En  an  te  dans  les  bois  ,  errante  sur  les  monts  % 
»  De  rochers  en  rochers  v  de  vallons  en  vallons , 
»  Enfin  elle  adressa  ses  courses  vagabondes 
»  Aux  champs  que  Tlnachus  arrose  de  ses  ondes/ 
%  Quel  moment  douloureux  !  Son  horrible  maigreur 
*>  De  cet  objet  charmant  fait  un  objet  d'horreur, 
»  Ses  compagnes  ,  son  père  évitent  ses  approches* 
»  Alors  dans  les  forêts,  sur  les  monts  ,  sur  les  roch 
«  Elle  fuit  de  nouveau  ;  comme  le  Styx  cruel , 
»  Elle  fuit  maintenant  le  fleuve  paternel, 
a»  Dans  la  Grèce  partout  elle  erre  fugitive  ; 
»  Des  torrens  escarpés  elle  franchit  la  rive* 
»  De  la  mer  à  la  fin  elle  a  touché  les  flots  , 
»  Et  d'abord  ,  hésitant ,  s'y  plonge;  mais  les  eaux 
*>  Refusent  d'engloutir  la  nymphe  malheureuse* 
»  Connaissant  l'avenir ,  Téthys  respectueuse 
»  Applanit  sous  ses  pas  le  liquide  élément. 
»  Ses  cornes  sur  la  mer  s'élèvent  fièrement , 
»  Et  son  fanon  flottant  est  caressé  par  l'onde* 
»  Io  jusques  au  Nil  suivit  la  mer  profonde: 
Erinnys  la  prévient  en  traversant  les  airs. 
»  La  nymphe  arrive,  et  voit  la  fille  des  enfers 
»  Qui  veut  la  repousser  des  rivages  du  Phare. 
»  Mais  le  Nil  la  protège,  au  combat  se  prépare  » 
»  Et  roulant  en  grondant  ses  torrens  orageux  • 
t?  Entraîne  Tisiphone  en  ses  gouffres  fangeux  r 
»  Et  sur  ses  rocs  aigus  la  brise  et  la  déchire, 
w  Le  monstre  implore  en  vain  les  dieux  du  sombra 
empire , 

a  Proserpine,  Pluton ,  l'Erèbe,  le  Chaos; 
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»  Oa  voit  au  loin  fumans  des  débris  de  flambeaux, 

»  Et  tous  ses  fouets  épars  ,  et  les  rives  jonchées 

»  Des  touffes  de  serpeos  de  sa  téte  arrachées. 

»  Io  pour  elle  encore  a  vu  le  roi  des  dieux. 

»  Le  Tout  Puissant ,  debout  au  haut  des  vastes  cieux, 

»  Fait  en  éclats  bruyans  retentir  son  tonnerre* 

»  Il  déclare  sa  flamme;  et  craignant  sa  colère  * 

»  Junon  même  a  fléchi  sous  son  vaste  pouvoir* 

»  Les  bauts  destins  d'Io  surpassent  son  espoir. 

»  Delà  cime  du  Pbare  elle  a  vu  sa  victoire; 

»  Elle  est  déjà  déesse  ,  et  jouit  de  sa  gloire  : 

»  L'aspic  sacré  s'enlace  à  son  front  immortel , 

»  Et  le  sistre  à  toute  heure  invoque  son  autel. 

»  Le  nom  seul  du  Bosphore  à  la  race  présente  , 
»  Atteste  encore ,  Isis  ,  ton  infortune  errante* 
»  Nous  errons  comme  toi ,  daigne  nous  protéger; 
»  Que  la  voile  f  s'enflant  d'un  zéphyre  léger  . 
»  Guide  l'heureuse  Argo  sur  ton  liquide  empire  »* 
Il  dit  :  la  voile  s'enfle  au  souffle  du  zéphyre. 

<:  1  =as 

L'ORACLE   DU  DESTIN, 

ALLEGORIE. 

Hercule,  couronné  des  palmes  de  la  gloire. 

Avait  pris  place  au  rang  des  dieux. 
Il  devait  à  Junon  sa  plus  belle  victoire  : 
C'était  la  main  d'Hébé  .  le  chef-d'œuvre  des  deux. 

Au  vif  éclat  de  la  jeunesse, 
Hébé  joignait  encore  mille  dons  précieux  : 

Esprit ,  grâces  ,  talens  ,  sagesse  , 
Tout  séduisait  en  elle  et  le  cœur ,  et  les  yeux. 
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D'Hercule  ,  compagne  fidelle  , 
Cette  aimable  déesse  allait  combler  ses  vœux  : 

Son  sein  portait  un  gage  heureux 

De  leur  tendresse  mutuelle» 
iTout-à-coup  un  grand  bruit  a  frappé  les  écbos  î 

C'est  la  voix  même  du  tonnerre 

Qui  vient  annoncer  â  la  terre 

Un  digne  héritier  du  héros. 
ha  terre  a  répondu  par  des  cris  d'allégresse , 

Tandis  qu'au  céleste  pourpris 

Chaque  divinité  s'empresse 
A  fêter  le  héros  dans  son  auguste  fils» 
'Apollon  et  Minerve ,  et  le  dieu  de  Cytbère  , 
(Veulent  doter  l'enfant  de  tous  leurs  attributs. 
Jupiter  leur  répond  :  «  Vos  soins  sont  superflus  ; 
»  Les  dons  que  vous  offrez  ,  il  les  tient  de  sa  mère/ 
»  Toi  i  Mars  ,  au  feu  divin  qui  brille  dans  tes  yeux  » 

»  On  sait  quel  présent  tu  veux  faire 

»  A  ce  rejeton  précieux  : 
5)  C'est  un  cœur  animé  d'une  valeur  guerrière* 
»  Mais  n'hérite  t-il  pas  de  ce  don  glorieux  ? 
s»  Une  vertu  plus  rare  et  non  moins  nécessaire 

»  Pour  régir  de  vastes  états  ; 
»  Vertu,  premier  soutien  des  plus  grands  potentats  » 

»  C'est  la  force  du  caractère  : 
»  Il  en  hérite  encor  de  son  illustre  père. 
»  Sur  cet  enfant  chéri ,  consultons  le  destin  : 

»  De  ce  dieu  le  pouvoir  suprême 
»  S'étend,  vous  le  savez,  sur  vous  et  sur  moi-même* 
»  Qu'il  dévoile  à  nos  yeux  l'avenir  incertain  !» 

Jupiter  a  dit,  et  soudain, 
Jusqu'en  ses  foudemens  la  terre  est  ébranlée. 
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Du  sommet  de  l'olympe  à  la  voûte  étoilée, 

Un  nuage  mystérieux 

Fait  pâlir  le  flambeau  des  cieux. 
C'est  là  ,  c'est  au  milieu  de  cet  épais  nuage  , 
Que  dérobant  sa  vue  aux  regards  indiscrets  » 

De  siècle  en  siècle,  d'âge  en  âge  , 
L'immuable  destin  prononce  ses  arrêts» 

Dans  un  respectueux  silence  » 
On  désire  à  la  fois  et  l'on  craint  sa  présence* 

Mais  ,  aux  portes  de  l'orient  , 
Commence  à  reparaître  uue  douce  lumière  , 
m  Et  déjà  la  nature  entière 

A  repris  un  aspect  liant. 
Eclairci  par  degrés ,  le  nuage  s'entr'ouvre  : 
L'arbitre  souverain  des  mortels  et  des  dieux  , 

Levant  un  voile  qui  le  couvre  , 

Se  montre  alors  à  tous  les  yeux* 
Ce  dieu  ,  né  du  Chaos ,  a  précédé  Saturne* 

Le  bras  appuyé  sur  une  urne» 
Il  règle  incessamment  le  sort  du  genre  humain  j 
Et  grave  ses  arrêts  sur  un  livre  d'airain. 
Son  front  est  surmonté  d'étoiles  rayonnantes  ; 
Un  globe  est  sous  ses  pieds  ,  un  sceptre  dans  sa  main» 

Deux  aigles  aux  ailes  brillantes  , 

Ministres  de  ses  volontés 

Et  sentinelles  vigilantes, 
Majestueusement  planent  à  ses  cotés* 
:  O  quel  doux  avenir  promet  ce  grand  spectacle  ! 
Des  bords  de  l'Eurotas  aux  rochers  de  l'Hémus  • 
Tous  les  yeux  sont  ravis,  tous  les  cœurs  sontémus* 
Terre  !  prête  l'oreille  à  ia  voix  de  l'oracle  ; 
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Le  dieu  prononce  enfin  ces  mots  : 

c<  D'une  tige  f  en  héros  féconde , 

»  Il  ne  naîtra  que  des  héros. 
»  Ce  premier  rejeton ,  en  étonnant  le  monda 

»  Par  mille  prodiges  nouveaux  » 
»  Saura  du  grand  Hercule  imiter  les  travaux  t 

»  On  verra  ses  jours  en  durée , 

»  Egaler  les  jours  de  Nestor  ; 
»  Son  règne  glorieux,  sous  l'empire  d'Astrée , 

»  Fera  revivre  l'âge  d'or  : 
»  Ainsi  veut  le  destin.  Volez  ,  aigles  rapides  ! 
»  Volez  pour  annoncer  ,  en  cent  climats  divers  f 

»  Que  la  race  des  Héraclides 

Fonde  la' paix  de  l'univers.  » 

Par  M.  A.  F.  le  Bàilly. 


LE  VOEU  DES  CHEVALIERS  FRANÇAIS, 

OU  LE  CHANT  DE  LA  TERRASSE  DES  TUILERIES. 

AIR  ;  Un  jeune  Troubadour  qui  chante  et  fait  la  guerre  % 
( chanté  â  3  parties.  )  (i). 
Louise ,  entends  la  voix 
De  toutes  ces  cohortes 
Dont  les  flots  sont  aux  portes 
Du  jardin  de  nos  rois. 
Permets-nous  de  couvrir 
Le  fer  de  nos  bannières 
De  ces  fleurs  printannières 
Qui ,  pour  toi  ,  vont  s'ouvrir* 

«— —  i      i      ■      h  1 1  i     i  i  il.  m^mmmm — ■—— 

(i)  Ces  charmans  couplets  viennent  d'être  mis  en 
musique  par  H.  Messemaeker  ,  et  se  vendent  au  bu- 
reau de  ce  journal.  Prix  ,  1  fr.  5o  cent* 
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D'un  Chevalier  français 
Tel  est  le  caractère , 
Que  jamais  il  n'espère 
Sans  atteindre  au  succès* 
Du  Ciel  il  est  vainqueur 
Dès  qu'il  fait  sa  prière 
Le  genou  gauche  en  terre , 
Et  la  main  droite  au  cœur* 

Dieu  puissant ,  juste  et  bon  9 
A  qui  tout  rend  hommage» 
Sans  doute  ,  à  ton  image 
Tu  fis  Napoléon  : 
Les  peuples  sont  surpris 
Des  vertus  qu'il  rassemble; 
Un  fils  qui  lui  ressemble 
Doit  en  être  le  prix. 
Four  voir  ce  nouveau  né 
S'il  faut  que  maint  roi  vienne 
Ils  trouveront  sans  peine 
Son  berceau  fortuné» 
L'étoile  de  l'honneur 
Qui  brille  sur  la  France» 
JLo  marquant  sa  naissance  , 
Prédira  son  bonheur. 

Des  anges  caressans  » 
Célestes  sentinelles , 
Far  le  vent  de  leurs  ailes 
Rafraîchiront  ses  sens; 
Après  un  doux  sommeil , 
Sans  trouble  et  sans  chimère  , 
Les  baisers  de  sa  mère 
Charmeront  son  réveil* 


a43  ESPRIT 

Si  plusieurs  d'entre  nous 
Brûlent  d'être  ses  gardes 
D'être  au  rang  de  ses  Bardes 
D'autres  seront  jaloux  ? 
Le  front  ceint  de  lauriers  9 
Ils  passeront  leurs  veilles 
A  flatter  ses  oreilles 
Par  des  hymnes  guerriers» 
Insensé  Léopard  , 
Toi  seul  ,  dans  ta  rancune  > 
A  la  fête  commune 
Tu  ne  prendras  point  part  ; 
Quels  projets  superflus 
Sur  l'avenir  tu  règles  , 
Si  la  race  des  Aigles 
Compte  un  Aiglon  de  plus  L 
Cet  enfant  bien  aimé  t 
Ne  peut  tarder  à  naître  » 
Et  le  globe  en  doit  être 
Tout-à-coup  informé. 
Qu'on  s'en  fie  au  canon  , 
A  ce  canon  prospère 
Qui ,  si  souvent,  du  pére 
Fait  retentir  le  nom* 
Pus,  secret. -gént  de  la  préfecture  de  police s 


LE  VOYAGEUR  ET  JENNY, 

Je  voyageais  ,  j'étais  pensif  et  sombre  ; 
Je  ne  sais  quoi  me  faisait  soupirer  ; 
Je  ne  cherchais  que  le  silence»  l'ombre  ; 
Et  j'éprouvais  le  besoin  de  pleurer; 
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Dans  cet  instant  une  voix  gémissante  , 
Porte  à  mon  coeur  la  douleur  et  l'effroi  ; 
Que  vois-je  !  6  ciel  !  une  femme  expirante 
Qui  s'écriait  :  ô  mort  !  viens  donc  à  moi. 

Elle  est  couchée  au  pied  d'une  masure, 
Que  l'incendie  a  détruite  à  moitié; 
Ses  longs  cheveux  sont  toute  sa  parure  : 
De  cet  objet  qui  n'aurait  eu  pitié? 

Je  m'approchai  d'un  air  triste  et  timide  ; 

A  mon  aspect  ses  pleurs  coulent  plus  forr. 

Croyez,  lui  dis-je,  au  motif  qui  me  guide, 

C'est  le  désir  d'adoucir  votre  sort. 

Vous  ignorez,  répond  l'infortunée  , 

Que  je  suis  folle ,  ou  du  moins  qu'on  le  dit? 

Ah!  demeurez;  et  de  ma  destinée 

.Vous  entendrez  le  douloureux  récit* 

«  Je  suis  Jenny,  ce  hameau  m'a  vu  naître  : 

»  Ses  habitans  m'accablent  de  rigueurs  ; 

»  Mais  sous  leurs  yeux  je  ne  veux  plus  paraître; 

»  Sur  ces  débris  Jenny  vit  de  ses  pleurs. 

»  Avez-vous  vu  le  temps  si  déplorable 

»  Où  nos  moissons  n'étaient  plus  notre  bien  ? 

»  A  nos  travaux  la  terre  favorable 

»  Nous  donnait  tout  »  mais  nous  ne  cueillions  i\e®4 

»  Quand  des  soldats  désolaient  la  contrée , 

»  Plus  de  cent  fois  j'embrassai  leurs  genoux  ; 

»  Autant  de  fois  ils  m'ont  lame  navrée  , 

»  En  me  disant  :  tous  vos  grains  sont  à  nous*; 

»  Déjà  la  faim  ,  le  chagrin  ,  la  misère  , 

»  Le  désespoir,  le  sombre  abattement , 
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»  M'avaient  ravi  mon  bon  père  et  ma  mère, 
»  Je  n'avais  plus  qu'Alexis  mon  amant* 

»  On  dit  bien  vrai  que  l'amour  nous  console 
?»  Je  pleurais  moins  en  voyant  Alexis  : 
»  Je  souriais  à  sa  douce  parole 
»>  Quand  il  disait  :  nous  allons  être  unis» 

»  Il  le  pensait ,  je  l'espérais  de  même  ; 

»  Mon  ame  alors  pouvait  croire  au  bonheur* 

»  La  pauvreté  n'empêche  point  qu'on  aime» 

»  Tendre  union  adoucit  le  labeur* 

»  La  veille  au  soir  satisfaite  et  tranquille  • 

»  Je  me  livrais  aux  charmes  du  sommeil.*,» 

»  Le  feu  du  ciel  embrâse  mon  asyle  » 

»  Sans  Alexic  pour  moi  plus  de  réveil. 

»  Il  voit  la  flamme ,  et  son  amour  extrême 

»  Le  fait  voler  au  danger,  â  la  mort  ! 

»  Après  m'avoir  portée  en  ce  lieu  même. 

»  Serrer  ma  main  fut  son  dernier  effort* 

»  A  quoi  sert-il  qu'il  m'ait  sauvé  la  vie» 

»  Mon  Alexis?  il  ne  vit  plus  pour  moi* 

»  Et  ma  douleur,  on  l'appelle  folie  ! 

»  Souffrir,  gémir,  ne  fait  de  mal  qu'à  soi.* 

»  Ecoutez  bien  :  . .  •  Sous  cette  noire  cendre 

»  Que  nuit  et  jour  j'arrose  de  mes  jours, 

»  Mon  Alexis  m'invite  de  descendre 

»  Pour  nous  unir  et  finir  nos  malheurs»* 

Après  ces  mots  succède  un  long  silence* 
J'entends  à  peine  échapper  un  soupir.... 
C'est  vainement  qu'en  parle  bienfaisance  9 
On  ne  peut  rien  pour  qui  cherche  à  mouûr» 
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Gardez  votre  or,  dit  cet  être  sensible, 
Jenny...  bientôt...  n'aura  plus  de  besoins.** 
.Voyez...  je  meurs*».  Ah!  s'il  vous  est  possible  * 
Ouvrez  ma  tombe,  et  je  bénis  vos  soins. 

De  ce  devoir  je  ne  pus  me  défendre  ; 
Jenny  fut  mise  auprès  de  son  amanr. 
Jeunes  beautés,  vous  dont  le  cœur  est  tendre? 
Prenez  le  mien ,  si  vous  aimez  autant. 

Par  Mme.  de  Montanclos^ 


ODE 

SUR  Xi  A  NAISSANCE  DU  ROI  DE  ROME* 

Toi ,  dont  la  grandeur  souveraine 
Asservit  cent  peuples  divers  , 
Qui  jadis  vins  l'asseoir  en  reine 
Sur  le  trône  de  l'univers  , 
Sors  de  la  tombe  ,  Rome  antique. 
Et  de  ton  sommeil  léthargique , 
Après  mille  ans  affranchis-toi* 
Que  les  aigles  du  Capîrole 
S'élancent  vers  le  double  pôle  , 
Et  proclament  ton  nouveau  roi. 

Dès  long-temp9 ,  au  rivage  sombra 
Etaient  tombés  les  vieux  Romains  ; 
Tu  cherchais  vainement  dans  l'ombre 
Le  sceptre  échappé  de  tes  mains  s 
De  la  puissance  héréditaire 
Qui  sous  tes  lois  rangea  la  terre  8 
"Vivait  à  peine  un  souvenir  ; 
ta  couenne  desséchée  £ 

h  6 
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A  ton  front  superbe  arrachée  > 
Trompait  l'espoir  de  l'avenir. 
Heprends  une  splendeur  nouvelle  ; 
Dépouille  tes  voiles  de  deuil , 
Le  nom  de  la  Ville  éternelle *. 
Peut  encor  flatter  ton  orgueil» 
Oui ,  tes  futures  destinées 
De  tant  de  stériles  années 
iVont  effacer  l'indigne  affronts 
Un  enfant  choisi  par  Dieu  même 
Te  rend  le  sacré  diadème , 
Antique  ornement  de  ton  front» 
Fille  auguste  du  Capitoîe  , 
Viens  contempler  ce  noble  enfant  ; 
(Viens  ici  des  palmes  d'Arcole 
Ceindre  son  berceau  triomphant  ; 
Lutèce  à  ses  fêtes  t'appelle. 
En  tends-tu  sa  voix  qui  se  mêla 
Aux  concerts  bruyans  de  l'airain? 
L'air  s'enflamme  *  la  foudre  gronde  £ 
Et  dans  ce  fils  déjà  le  monde 
A  reconnu  son  souverain» 

Son  nom  seul  soumettra  la  terre 
A  son  empire  glorieux  > 
Près  de  l'étoile  de  son  père, 
Son  étoile  ornera  les  deux» 
Bercé  par  les  mains  de  la  Gloire, 
11  grandira  pour  la  Victoire 
Au  bruit  de  ses  chants  solennels  % 
Déjà  je  la  vois  qui  s'élance, 
Et  sur  son  jeune  front  balança 
L'ombre  des  lauriçrs  paternels* 
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Gloire  à  vous  ,  6  fils  de  la  Seine! 
Vous  donnez  un  maîireaux  Romains , 
Et  resserrez  l'heureuse  chaîne 
Qui  vous  unissait  aux  Germains» 
Sortant  de  ses  grottes  profondes; 
Le  Danube  au-dessus  des  ondes 
Elève  son  front  radieux  ; 
L'aigle ,  inclinant  sa  double  tête , 
Monte  au  séjour  de  la  tempête 
Four  en  remercier  les  dieux., 

Au  sommet  de  sa  poupe  assise , 

Le  cœur  plein  de  fiel  et  d'orgueil  g 

L'implacable  et  fière  Tamise 

En  ces  mots  exhale  son  deuil  : 

«  Ils  ne  sont  plus  ,  ces  jours  de  gloire^ 

»  Ces  jours  fameux  où  la  Victoire 

»  S'enchaînait  à  meà  étendards  ! 

»  Je  vois  s'obscurcir  ma  fortune; 

»  Je  vois  le  trident  de  Neptune 

»  Echapper  à.  mes  léopards  ». 

Oui ,  nous  en  acceptons  l'augure  , 

Albion  ,  ton  sort  est  jeté  ; 

Les  mers  vont  venger  leur  injure 

Et  ressaisir  leur  liberté. 

Ce  berceau  ,  l'espoir  de  la  terre  % 

Déjà  renferme  le  tonnerre 

Qui  va  te  suivre  sur  les  eaux  ; 

Et  bientôt  sur  nos  propres  rives 

Nous  verrons  tes  voiles  captives 

S'incliner  devant  nos  vaisseaux* 

£)ieu ,  protecteur  de  notre  France  ! 
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Pour  nous  enchaînant  le  hasard  * 
Tu  viens  combler  notre  espérance 
En  donnant  un  fils  â  César. 
L'univers  entier  le  regarde  ; 
Anges  de  Dieu  ,  faites  la  garde 
Autour  de  ce  berceau  sacré  ; 
Que  vos  phalanges  immortelle» 
*        De  l'ombre  de  leurs  saintes  ailes 
Couvrent  cet  enfant  révéré. 

Et  toi  ,  que  tout  un  peuple  adoré  * 
Reçois  ses  vœux  et  son  encens; 
Que  la  palme  qui  te  décore 
Fleurisse  par-delà  les  temps. 
Ta  valeur  et  ta  gloire  immense 
Des  hé? os  que  la  terre  encense 
Ont  passé  les  fairs  glorieux; 
Et  l'avenir  qui  te  contemple 
Déjà  t'a  marqué  dans  son  temple 
Une  place  parmi  les  Dieux. 

Par  M.  Mely  Janinv 


LE   BERCEAU    DE  L'AMOUR, 

fable  lue  anciennement  à  une  séance  publique  du 
collège  de  France  ,  et  restée  en  manuscrit» 

A  la  naissance  de  l'amour  t 
JTout  pour  servir  l'enfant  fut  sur  pied  dans  Cythèrf^ 
«  Qu'on  en  ait  grand  soin  ,  dit  la  mère  » 
.  Ses  sœurs  le  berceront  le  jour  ; 
La  nuit,  ce  sera  mon  aJfairç* 
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Mais  il  lui  faut  vite  un  berceau; 
Et  de  leurs  mains  encor  ce  doit  être  Pouvrage  : 

Qu'il  soit  surtout  commode  et  beau  !  » 
Les  Grâces ,  sans  tarder,  au  plus  prochain  bocage  g 
Coururent,  au  hasard  de  se  piquer  les  doigts , 
Enlever  un  buisson  de  roses  ; 
Et  de  ses  fleurs  faisant  un  choix, 
La  façonnèrent  toutes  trois 
En  berceaux;  mais  sur  toutes  choses  9 
Eurent  soin  d'en  polir  le  bois  , 
Pour  n'y  laisser  aucunes  traces 
De  l'épine  ,  et  le  rendre  enfin  digne  des  Grace*te 

Cependant ,  malgré  leurs  efforts  , 
Ces  jeunes  déi tés  ne  purent  si  bien  faire 
Qu'il  n'y  restât  queiqu'épine  en  dehors  J 
Dont  la  pointe  blessa  leur  mère  , 
(  Et  même  ,  dit-on  ,  fort  avant ,  ) 
Quand  la  nuit ,  à  son  tour  ,  elle  berça  l'enfante 
kVénus  en  ressentit  une  telle  colère 

Qu'elle  eut  peine  à  se  contenir* 
Fuis  :  ce  C'est  sans  doute  un  tour  qu'elles  font  à  leuï 
frère  , 

»  Dit-elle  ;  il  faut  les  en  punir.  » 
Et  la  déesse  alors,  d'épines  meurtrières 
Sous  chaque  fleur  garnit  le  berceau  de  façon 

Qu'au  matin  les  Grâces  ,  dit-on  , 

Y  furent  prises  les  premières. 

De  là  vient  que  ,  depuis  ce  jour» 
Personne  ,  sans  danger  ,  ne  peut  bercer  l'amour. 
L'abbé  Aubbrt,  professeur  honoraire 
au  collège  de  France* 
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ODE 

SUR  LA  NAISSANCE  DU  ROI  DE  ROME* 

I!  est  né  le  Ris  de  la  gloire  ; 
Il  est  nê  l'héritier  du  trône  et  des  Césars  ! 
Le  bronze  avec  orgueil  l'annonce  à  nos  remparts  ; 
Amour  a  son  triomphe ,  Hymen  a  sa  victoire» 

Partout  les  temples  sont  ouverts; 
Un  peuple  impatient  inonde  leurs  portiques» 

Sa  voix  entonne  des  cantiques  » 
Dont  frémit  Albion ,  qu'écoute  l'univers. 

Partez,  messagers  de  la  France  ; 
Volez  ,  aux  nations  racontez  son  bonheur» 
Home,  sors  du  tombeau,  tu  reprends  ta  splendeur; 
Ta  fortune  revient ,  ton  grand  nom  recommence» 

Un  jour  beureux  a  lui  pour  toi  : 
Les  lauriers  vont  renaître  au  pied  du  Capitole: 

Déjà  »  de  l'un  à  l'autre  pôle, 
L'agile  renommée  a  proclamé  ton  roi» 

Et  toi  ,  qui  nous  donnas  Marie; 
Toi  dont  l'aigle  s'unit  à  l'aigle  des  Français, 
Vienne  ,  goûpe  aujourd'hui  le  prix  de  tes  bienfaits  ^ 
Eclate  en  cris  d'amour  pour  ta  fille  chérie» 

Oublie  en  tes  justes  tributs  , 
D'envier  à  Paris  l'objet  de  sa  tendresse» 

Remplis  de  tes  chants  d'allégresse 
Ces  murs  qui  sont  cncor  tout  pleins  de  ses  vertus» 

O  moment  touchant  et  sublime  > 
Ou  le  sein  maternel  de  la  fille  des  rois 
A  l'amour  des  Français  révéla  tous  ses  droits, 
Fit  d'un  tremblant  espoir  un  transport  légitime  l 
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Des  cieux  implorant  le  secours  , 
Tous  tes  cœurs  palpitaient  ;  la  nature  en  silence 

Ecoutait  les  vœux  de  la  France, 
Et  le  temps  oubliait  de  poursuivre  son  cours« 

Soudain  à  la  voûte  éthérée  , 
Comme  un  rapide  trait  s  élancent  mille  cris  : 
«  Vive  Napoléon  !  vive  l'auguste  fils 
»  Que  donne  à  son  amour  une  épouse  adorée  »  i 

Ces  cris  dont  s'étonnent  les  airs  , 
Un  pur  esprit  les  porte  à  l'immortel  enceinte; 

Et  de  David  la  harpe  sainte 
Répète  nos  accens  en  célestes  concerts. 

c<  Réjouis-toi ,  peuple  fidèle  ; 
»  L'éternel  a  reçu  tes  vœux  et  ton  encens»: 
»  Il  a  mis  à  tes  pieds  tes  rivaux  frémissans  ; 
»  Il  te  donna  ce  roi  des  grands  rois  le  modèle* 

»  Ce  prince  qu'a  choisi  son  cœur 
»  Reçoit  de  ses  bontés  la  plus  touchante  marque») 

»  Contemple  cet  enfant  monarque, 
»  À  qui  seront  légués  sa  gloire  et  ton  bonheur» 

»  Peuple  que  le  seigneur  protège, 
»  Un  fils  devait  te  naître.  Aux  immortels  décrets 
»  Ravir  l'obscurité  qui  couvre  leurs  secrets, 
»  France  ,  était  pour  toi  seule  un  noble  privilège* 

»  Jadis  un  céleste  flambeau, 
»  Four  d'illustres  regards  dissipa  plus  d'un  voile; 

»  Ton  ciel  n'a-t-il  pas  une  étoile, 
»  Qui  d'un  enfant  royal  t'annonçait  le  berceau? 

»  Toi  devant  qui  tremblent  les  anges  , 
»  Sur  le  front  d'un  mortel  toi  qui  mis  ta  grandeur  £ 
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»  Ta  foudre  dans  ses  mains  ,  ta  bonté  dans  son  cœur, 
»  Reçois  ,  père  des  temps ,  de  nouvelles  louanges; 

»  Déjà  tes  ordres  souverains 
»  Au  sauveur  des  Français  ant  commandé  l'Empire* 

»  Je  vois  l'univers  y  souscrire , 
»  Et  le  fils  du  héros  accomplir  les  destins  »♦ 

Aux  pieds  du  trône  de  lumière 
Ainsi  le  roi  prophète  exhalait  ses  transports* 
Les  immortels  esprits  redirent  ses  accords, 
Et  du  sombre  avenir  s'abaissa  la  barrière* 

L'éternel  vit  avec  amour 
Et  la  terre  et  les  deux  confondre  leurs  hommages  ; 

Et  soudain  au  livre  des  âges 
L'ange  des  nations  inscrivit  ce  grand  jour* 

Mais  de  ces  sublimes  spectacles 
Quel  spectacle  touchant  vient  détourner  mes  yeux  f 
Le  voilà  cet  enfant  ,  dont  le  sort  glorieux 
Fut  à  Napoléon  promis  par  vingt  miracles  t 

Au  néant  à  peine  arraché  , 
Il  ignore  le  but  que  le  ciel  lui  propose  , 

Tant  d'espoir  qui  sur  lui  repose , 
Et  le  sort  d'un  grand  peuple  à  ses  jours  attaché» 

O  vous  dont  l'active  tendresse 
;Veille  sur  ce  trésor  remis  entre  vos  mains  9 
Qui  protégez  les  jours  d'un  maître  des  humains. 
Qui  préparez  son  règne  et  soignez  sa  faiblesse  , 

Ah  !  du  moins  à  ses  jeunes  ans 
Dévoilez  ses  destins  ;  que  par  un  doux  présaga 

Son  berceau  de  lauriers  s'ombrage  ; 
Que  ses  premiers  regards  devinent  ses  paréos* 
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Je  le  vois  ce  jour  où  d'un  père 
Il  apprendra  l'amour,  les  bienfaits  et  les  lois; 
Aux  fastes  de  l'histoire  il  a  lu  ses  exploits  , 
Et  cbérit  doublement  la  gloire  héréditaire. 

Ah  !  par  des  discours  superflus 
Lui  faut-il  enseigner  la  grandeur,  la  vaillance  9 

La  justice  ,  la  bienfaisance  ? 
En  apprenant  son  nom  il  apprit  les  vertus. 

De  la  France  heureux  interprètes , 
A  cet  auguste  enfant  portez  nos  tendres  vœux, 
D'avance  assurez-lui  l'amour  de  nos  neveux. 
Et  dans  nos  cœurs  déjà  montrez-lui  des  conquête!» 

Offrez  à  ses  jeunes  regards 
Le  tableau  des  plaisirs  qui  fêtent  sa  naissance , 

Les  chants  de  la  reconnaissance, 
Et  les  transports  du  peuple  et  les  tributs  des  arts* 

Astre  naissant  ,  ton  cours  prospère 
Va  du  pays  qui  t'aime  éclairer  la  splendeur* 
A  ton  aspect  sondaiu  j'ai  vu  tomber  l'ardeur  , 
J'ai  vu  pâlir  le  front  du  farouche  insulaire* 

Le  ciel  même  vient  affermir 
Ce  trône  glorieux  qui  fatigue  sa  vue» 

Son  audace  en  est  confondue* 
Et  son  orgueil  enfin  soupçonne  l'avenir* 

A  la  discorde  envain  encore 
Il  demande  ,  à  grands  cris  ,  de  coupables  secourt  ; 
Son  lugubre  flambeau  s'est  éteint  pour  toujours  : 
La  nuit  des  factions  fuit  devant  ton  aurore. 

Ainsi  ,  noble  espoir  des  mortels , 
Alcide  ,  à  peine  encore  aux  portes  de  la  vie, 
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Frappait  les  serpens  de  l'envie  ; 
Et  déjà  son  berceau  promettait  ses  autels. 

Par  M.  Ourri# 


FRAGMENT 

DU  PREMIER  CHANT  DU  POEME  DE  LA  FRANCIADBY 

Déesse  d'Hélicon ,  cbanre  ce  fils  d'Hector, 

Qui  dans  ces  murs  sanglans  fut  soustrait  à  la  mort; 

Qui  ,  fuyant  des  vainqueurs  l'inflexible  colère, 

Aborda  des  Gaulois  la  terre  hospitalière; 

Et ,  dans  les  champs  du  Rhin  par  l'amour  entraîné  f 

Y  fonda  des  Français  l'empire  fortuné. 

Dis-nous  par  quels  exploits  illustrant  sa  jeunesse  , 

D'un  perfide  agresseur  il  délivra  Lutèce, 

Ses  heureux  citoyens ,  aux  premiers  feux  du  jour, 

Allaient  du  nouvel  an  célébrer  le  retour, 

Sous  le  toit  spacieux  d'une  forêt  sacrée  , 

Qui ,  ceinte  à  longs  replis  par  la  Seine  égarée, 

Ombrageaient  vers  le  nord  de  ses  épais  rameaux 

La  plaine  ou  de  nos  rois  s'élèvent  les  tombeaux. 

Deux  taureaux  aux  crins  blancs,  couronnés  defeuillages^ 

S'avançaient  lentement  sur  les  pas  des  cubages. 

Les  bardes  les  suivaient  :  la  harpe  sous  leurs  doigts 

Mêlait  ses  doux  accords  aux  accens  de  leurs  voix. 

Ils  chantaient  le  soleil ,  père  de  l'abondance; 

La  terre,  dont  le  Celte  a  reçu  la  naissance; 

Le  dieu  qui  sur  ces  bords  vint  enseigner  les  arts. 

Et  lier  par  des  lois  tous  ces  peuples  épars. 

Déjà  le  grand-pontife  avait  au  pied  d'un  chêne 
Posé  son  caducée  enlacé  de  verveine. 
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À  ses  pieds  setendâit  un  long  tapis  de  lia. 
Il  attisait  Ja  flamme  ,  il  épanchait  le  vin  ; 
Et,  pour  trancher  du  gui  la  tige  révérée, 
Un  druide  avait  pris  la  faucille  dorée , 
Quand  des  rives  du  fleuve,  à  grand  bruit  accourus,- 
Paraissent  tout-à-coup  des  guerriers  inconnus. 
Leurs  Fronts  sont  rnenaçans  -,  leur  démarche  est  aitiére  ; 
Leur  œil  sombre  est  voilé  d'une  épaisse  paupière. 
Sur  d'énormes  lions,  d'horribles  sangliers  , 
Leur  audace  a  conquis  leurs  vêtemens  grossiers* 
Hebut  de  vingt  cités  qu'enferme  la  Sicile  , 
Albion  rassemblant  cette  troupe  indocile  , 
Qui  portait  dans  les  champs  lé  pillage  et  l'effroi  ^ 
Se  fit  de  ces  bannis  et  le  guide  et  le  roi; 
Et  fuyant  avec  eux  des  rochers  de  Plemmyre, 
Courut  de  mers  en  mers  se  chercher  un  empire* 
Aux  champs  parisiens  par  Neptune  poussé  > 
Au  milieu  des  Gaulois  ce  chef  s'est  élancé. 
Il  a  franchi  l'enceinte  aux  prêtres  destinée. 
Les  menaces  ,  les  cris  d'une  foule  étonnée  , 
'  llien  n'arrête  ses  pas  ,  son  orgueil  est  sans  frein» 
Un  arc  ,  un  javelot ,  résonneut  dans  sa  main  5 
Et  sur  sa  large  épaule  une  griffe  éclatante 
Soutient  d'un  léopard  la  dépouille  flottante, 
ce  Peuples,  dit-il,  et  vous,  interprètes  des  dieux, 
»  Albion  ne  craint  point  vos  cris  injurieux. 
».  Ne  m'importunez  plus  de  ces  menaces  vaines  , 
»  Et  respectez  le  sang  qui  coule  dans  mes  veines. 
»  Mon  père  ,  dont  le  bras  domine  sur  les  eaux  , 
»  Dans  ce  fleuve  tranquille  a  coudait  mes  vaisseaux. 
»  Je  prétends  y  fixer  ma  course  vagabonde > 
»  Partager  avec  vous  cette  terre  féconde 


2Ô2  ESPRIT 

»  Ou  ses  fruits  pour  vous  seuls  ont  cessé  de  mûrir» 
»  Et  du  saog  de  ses  fils  je  la  vais  assouvir  ». 

Getorix  fend  la  presse  ;  et  sa  main  indignée 

D'un  glaive  impatient  agite  la  poignée  ; 

Getorix,  le  héros,  le  roi  de  la  tribu  ; 

L  appui  du  trône  auguste  où  l'a  mis  sa  vertu. 

Il  s'avance  ;  et  du  peuple  appaisant  les  murmures , 

Brûlant  de  le  venger,  de  punir  tant  d'injures, 

Parcourant  Albion  d'un  œil  étincelant  : 

ic  Réprime  ,  lui  dit-il,  ce  discours  insolent. 

»  Connais  mieux  les  Gaulois  que  ton  audace  offense* 

»  Notre  bien  le  plus  cber  est  notre  indépendance. 

»  Nos  cœurs ,  au  voyageur  dans  nos  plaines  jeté  , 

»>  Prodiguent  les  bienfaits  de  l'hospitalité. 

»  Tu  pouvais  en  jouir ,  tu  le  peux  même  encore» 

»  Un  juste  repentir  n'a  rien  qui  déshonore. 

»  Viens,  s'il  est  dans  ton  cœur  des  sentimens  plus  doux* 

»  Quelques  jours  de  repos  t'attendent  parmi  nous  ; 

»  Mais  aucun  étranger  ne  doit  sur  nos  rivages 

»  Fixer  sa  destinée  et  porter  ses  usages» 

»  Nous  voyant  peu  nombreux ,  crois- tu  nous  asservir  ? 

»  Sous  tes  flèches  plutôt  tu  nous  verras  périr  ; 

»  Et  devant  qu'à  ces  bois  les  ombres  soient  rendues, 

»  De  rochers  en  rochers  nos  clameurs  entendues 

7>  Soulèveront  par-tout  d'innombrables  vengeurs 

»  Qui  viendront  dans  ton  sang  expier  tes  fureurs. 

»  Fuis  donc  ,  s'il  n'est  en  toi  qu'un  orgueil  indocile; 

»  Fuis,  ou  crains  de  trouver  un  tombeau  pour  asyle », 

t_  «  Eh  bien,  dit  Albion,  va  m'attendre  aux  enfers»» 
Une  flèche  à  ces  mots  a  sifflé  dans  les  airs  ; 
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Mais  la  main  du  perfide  était  mal  assurée» 
Le  monarque  l'évite,  et  la  flèche  égarée. 
Sur  le  chêne  sacré  se  rompant  eu  éclats, 
Donne  de  tous  côtés  le  signal  des  combats* 
Tous  les  bras  sont  levés  ;  tous  les  glaives  s'agitent» 
A  la  mort  d'Albion  tous  les  Gaulois  s'excitent. 

Inutiles  efforts  !  Leurs  rangs  embarrassés  , 
Par  les  dards  ennemis  surnris  et  renversés  , 
Reculent  en  désordre,  et  les  vainqueurs  avides 
Redoublent  sans  pitié  leurs  lâches  homicides. 
Pareils  aux  traits  mortels  qu'en  des  murs  empestée 
Font  pleuvoir  au  hasard  les  enfers  irrités. 
Leurs  traits  •  impunément  abreuvés  de  carnage  » 
N'épargnent  ni  le  rang  ,  ni  le  sexe,  ni  l'âge* 

Le  vieux ,  le  sage  Aymar  est  tombé  le  premier. 

Le  druide  Araétis  osait  se  confier 

Aux  dieux  ,  qui  tant  de  fois  à  ses  regards  austères 

Avaient  de  l'avenir  dévoilé  les  mystères. 

Hélas!  ce  malheureux  ignorait  aujourd'hui 

Que  le  dernier  soleil  s'était  levé  pour  lui. 

Plus  loin ,  d'un  trait  nouveau  ,  son  Frère  est  la  victime* 

Radégonde  les  suit  au  ténébreux  abîme  : 

La  jeune  Radégonde  ,  en  ce  jour  désastreux  , 

De  l'amant  le  plus  tendre  allait  combler  les  vœux; 

Elle  tombe ,  et  la  mort  l'arrache  à  l'hyménée. 

Avec  elle  fuyait  la  triste  Dionée. 
Un  fils ,  qui  sur  ses  pas  se  traînait  en  pleurant. 
Frappé  d'un  javelot,  l'appelle  en  expirant. 
Elle  revient.  Hélas!  un  enfant  plus  débile , 
Sanglouant  dans  ses  bras ,  de  frayeur  immobile, 
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Dans  Je  sein  maternel  avait  cru  se  cacher» 
Un  dard  tient  à  ce  sein  pour  jamais  l'attacher  ; 
"Et,  teinte  de  son  sang  ,  la  pointe  meurtrière 
S'enfonce  avec  la  mort  dans  le  cœur  de  sa  mère* 

Ainsi  de  l'étranger  les  cruels  javelots 

Du  sang  parisien  font  ruisseler  les  flots. 

Ainsi  les  plus  vaillans  succombent  sans  défense* 

Getorix  que  loin  d'eux  entraînait  la  vengeance  , 

Sur  ce  peuple  troublé  reportant  ses  regards  , 

«  Pontife,  criait-il  ,  emmenez  ces  vieillards, 

»  Ces  femmes,  ces  enfans  ,  cette  foule  effrayée. 

»  Allez  vers  la  montagne  au  dieu  Mars  dédiée  : 

»  Allez,  cher  Athamas  ,  je  tremble  pour  vos  jours, 

»  Hâtez-vous  ,  et  des  dieux  implorez  le  secours  »♦ 

Le  pontife  a  du  roi  secondé  la  sagesse; 

Leur  voix  se  fait  entendre,  et  le  désordre  cesse* 

Indignés  de  l'effroi  qui  vient  de  les  troubler, 

Autour  de  Getorix  courent  se  rassembler 

De  nombreux  combattans  dont  la  noble  assurance 

D'Albion  et  des  siens  étonne  l'arrogance. 

Tels  des  pins  en  débris ,  des  cailloux  écroulés , 

Que  dans  son  cours  terrible  un  torrent  a  roulés , 

S'amassant  près  d'un  roc  aux  racines  profondes  , 

Opposent  une  digue  à  la  fureur  des  ondes* 

Albion  voit  alors  dans  ses  rangs  assaillis 
Courir  le  glaive  en  main  les  Gaulois  enhardis. 
Parmi  ces  étrangers  ils  s'ouvrent  un  passage. 
On  se  mêle,  on  s'égorge  .  on  s'anime  au  carnage: 
De  leur  choc,  de  leurs  cris  la  forêt  retentit^ 
Le  sang  de  tous  côtés  s'écoule  et  rejaillit; 

U 
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La  mort  frappe  â  graods  coups  dans  l'une  et  l'autre 
armée; 

De  cadavres  meurtris  la  plaine  est  parsemée» 

Parie  Celte  Abéris  Brontès  est  terrassé; 
Sur  Brontès  expirant  Sosthène  est  renversé; 
Sous  les  coups  de  Rinald  le  vigoureux  Antéa 
Sillonne  de  son  front  la  terre  ensanglantée, 
Paiés  croit  le  venger,  et  le  fer  du  vainqueur 
Par  son  flanc  déchi  ré  pénètre  dans  son  cœur.- 
D'Ebroïn,  d'Eginard  ,  le  pesant  cimeterre 
Se  fait  jour  â  travers  la  foule  qui  les  serre  £ 
Eginard  y  périt  par  le  nombre  abattu  ; 
Mais  du  fier  Ebroïn  l'effort  s'en  est  accru  ; 
Terrible  et  tout  souillé  de  sang  et  de  poussière, 
D'un  sillon  de  mourans  il  trace  sa  carrière. 
Tel  un  dogue  écumant ,  que  craint  le  moissonneur,? 
Sur  les  épis  foulés  a  marqué  sa  fureur» 
De  Cbarvbde  déjà  le  peuple  s'épouvante  . 
Quand  aux  veux  du  héros  Tamesis  se  présente» 
Tamesis  ,  qu'a  vêtu  la  dépouille  d'un  ours , 
Du  glaive  et  du  carquois  dédaigne  le  secours; 
Une  massue  énorme  ,  et  de  fer  hérissée, 
Comme  un  roseau  léger  dans  sa  main  balancée  , 
Tombe  sur  Ebroïn  ;  et  le  Celte  écrasé 
Bondit  sur  le  gazon ,  de  son  sang  arrosé. 

La  voix  de  Getorix ,  à  travers  ce  tumulte  , 

Défiait  Albion  ,  dont  l'odieuse  insulte 

Sur  son  cœur  généreux  pesait  depuis  long-temps* 

Il  le  revoit  enfin  sur  les  corps  palpitans 

Des  braves  qu'à  ses  pieds  avait  jetés  sa  haine* 

Le  Celte,  à  cet  aspect ,  sent  redoubler  la  sienne. 
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Il  fond  sur  le  barbare  ;  et,  plus  prompt  que  l'éclair» 
Son  fer  tombe  ,  bondit ,  retombe  sur  le  fer, 
«Albion  l'attendait  d'un  bras  inébranlable  : 
Vainqueur  dans  vingt  combats,  toujours  infatigable; 
Il  pare  tous  les  coups  et  les  rend  à-la-fois  *, 
Tantôt  cède  et  tantôt  fait  plier  le  Gaulois  ; 
Et  toujours  dans  sa  bouche  est  l'injure  hautaine. 
«  Faible  rival ,  dit-il,  ta  ruine  esc  certaine; 

Ton  cœur  eût  dû  frémir  de  rencontrer  mes  yeux»* 
—  «  Je  ne  redoute  rien  que  la  chute  des  cieux  » , 
Répond  en  l'accablant  le  héros  de  Lutèce. 
L'insulaire  étonné  sous  le  fer  qui  le  presse, 
Recule  en  chancelant ,  sent  faiblir  sa  vigueur. 
De  leurs  membres  ruisselle  une  noire  sueur, 
Leurs  regards  sont  affreux  ;  leurs  cheveux  se  hérissent! 
Leurs  fers  étincelans  sur  leurs  fronts  retentissent. 

Les  guerriers  d'Albion,  qu'alarme  un  tel  rival, 

Redoutent  pour  leur  maître  un  combat  inégal  ; 

Ils  courent  lui  prêter  un  abri  tutéiaire. 

Mait  sa  voix  les  arrête;  et  bouillant  de  colère, 

«c  Eloignez- vous,  dit-il ,  appaisez  cet  effroi  : 

»  Cherchez  d'autres  combats  ;  cette  palme  est  à  moi»» 

Par  leur  aspect  alors  il  devient  invincible  , 

Et  porte  à  Getorix  le  coup  le  plus  terrible. 

Le  glaive  tout  entier  dans  la  gorge  englouti , 

Avec  des  flots  de  sang  par  l'épaule  est  sorti. 

Le  roi  tombe ,  son  œil  se  ferme  à  la  lumière , 

Et  le  vainqueur  insulte  à  son  heure  dernière. 

Les  Gaulois  à  ce  coup  demeurent  consternés  : 
Leurs  pieds  sont  cbancelans  ;  leurs  bras  sont  enchaînés* 
Dans  leurs  cœurs  abattus  plus  d'espoir,  plus  d'audace  ; 
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La  vengeance  se  tait,  l'épouvante  les  glace. 
Ils  cèdent  aux  vainqueurs  ,  s'ouvrent  de  toutes  parcs* 
Mais  un  héros  s'élance,  arrête  les  fuyards  ; 
Condomar  est  son  nom  :  fameux  dans  sa  jeunesse  9, 
II  fut  sous  Getorix  le  chef  de  la  noblesse. 

ce  Lâches  ,  leur  a-t-il  dit  ,  vous  fuyez  le  danger  ! 
»  Vorre  monarque  expire  ;  et  loin  de  le  venger, 
»  Vous  laissez  au  vainqueur  sa  dépouille  fumante! 
>i  Son  ombre  parmi  vous  erre  encore  gémissante; 
»  Elle  vous  voit,  vous  parle,  elle  ne  connaît  plus 
»  Des  guerriers  que  sa  vie  instruisit  aux  vertus. 
»  Vous  oubliez  les  soins  qu'il  aimait  à  vous  rendre^ 
»  Les  bienfaits  que  sur  vous  il  a  daigné  répandre. ... 
»  Pensez-vous  que  le  trône  ait  d'assez  grands  appas 
»  Pour  qu'on  veuille  après  lui  régner  sur  des  ingrats? 
»  Fuyez;  avec  mon  roi  laissez-moi  sur  ces  rives: 
»  Qui  voudra  recueillir  vos  bandes  fugitives? 
»  Déserteurs  de  vos  champs ,  sans  patrie  et  sans  lois  > 
»  Vous  serez  â  jamais  l'opprobre  des  Gaulois»* 

Il  dit;  et  des  vainqueurs  réveillant  le  courage» 
Les  ramène  au  combat  ,  rallume  le  carnage. 
Déjà  de  Tyracmon  la  sacrilège  main 
De  la  royale  armure  allait  parer  son  sein. 
Condomar  vole»  frappe»  et  le  fait  sans  haleine 
Bondir  comme  un  caillou  sur  la  sanglante  arène» 

Le  corps  de  Getorix,  vaillamment  disputé, 
Du  sang  des  deux  partis  est  alors  humecté. 
Le  glaive  ne  sert  plus  la  valeur,  ni  l'adresse. 
Les  enfans  de  l'Etna  ,  les  enfans  de  Lutèce, 
Les  chefs  et  les  soldats  expirent  confondus. 
Leurs  exploits  avec  eux  sont  dans  l'ombre  perdus  : 

M  z 
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Leurs  cris  sont  étouffés  ;  sous  les  pieds  qui  les  foulent  t 
Les  mourans  et  les  morts  s'amoncèlent  et  roulent. 
Ainsi  ,  quand  les  autans  ,  bouleversant  les  mers , 
Sur  l'£scaut  courroucé  poussent  les  (lots  amers, 
Les  montagnes  de  sable  en  son  lit  amassées 
Roulent  de  bord  en  bord  ,  par  la  vague  chassées.' 

Parmi  ces  corps  sanglans  ♦  à  travers  ces  débris , 
Un  Celte  a  de  son  roi  revu  les  traits  chéris. 
A  l'abri  du  tumulte  ,  il  l'atteint,  le  dégage  ; 
A  l'aspect  d'Albion  ,  le  dérobe  â  sa  rage  j 
Et  s'enfuit  vers  les  monts,  où  d'une  teile  morÉ 
Le  peuple  trop  certain  voulait  douter  encor. 
Au-devant  de  ses  pas  la  foule  est  descendue  , 
Elle  voit  le  monarque  et  gémit  éperdue. 
Les  vieillards  indignés,  mais  par  l'âge  affaiblis; 
Accusent  en  pleurant  la  valeur  de  leurs  fils, 
Tendent  vers  ce  cadavre  objet  de  leur  tendresse 
Leurs  défaillantes  mains  qu'un  javelot  affaisse  , 
Et,  reprochant  aux  dieux  leurs  rigoureuses  lois, 
Se  plaignent  de  survivre  au  plus  sage  des  rois* 

«  Pardonne,  s'écriaient  les  femmes  éplorées, 
»  A  regret  loin  de  toi  nous  sommes  demeurées. 
»  Oui,  nous  t'aurions  vengé;  nos  belliqueuses  mains 
»  Ont  souvent  aux  Gaulois  ramené  les  destins  : 
»  Mais  le  sort  aujourd'hui  nous  refusant  des  armes, 
»  Réduit  notre  vengeance  à  de  stériles  larmes»* 

Les  plaintes  d'Atbamas  répondent  à  ces  cris» 
Sur  le  front  de  son  roi,  sur  ses  membres  meurtris  y 
Il  répand  avec  soin  les  flots  d'une  onde  pure; 
D'une  fange  sanglante  il  purge  la  blessure , 
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Des  vêtemens  lavés  recouvre  le  héros  , 

L'embrasse  »  et  d'une  voix  qu'étouffent  les  sanglots  > 

Dévoue  aux  dieux  vengeurs  l'auteur  de  sa  ruine. 

Le  temps  n'est  point  venu  ,  la  colère  divine 

Des  Celtes  accablés  rejette  encor  les  vœux  , 

La  fureur  d'Albion  s'appesantit  sur  eux  , 

Us  reculent  encor;  mais  leur  fuite  plus  lente 

Annonce  leur  faiblesse  ,  et  nou  leur  épouvante* 

>«  m  •    ri  .:>;  ....  ;t»       !  i  •     •  v 

Le  pontife  les  voit;  et,  déployant  les  bras  , 
«Je  t'invoque,  dit-il  ,  puissant  dieu  des  combats* 
?>  C'est  assez  de  pleurer  cette  grande  victime, 
«Viens  consoler,  venger  son  ombre  magnanime, 
»  Sauve  son  peuple,  ôMars  ;  daigne  t'armer  pour  nous; 
»  Et  que  nos  ennemis  succombent  sous  tes  coups»* 

O  prodige  !  6  des  cieux  faveur  inespérée! 
Des  guerriers  ont  paru  sur  la  cime  sacrée, 
Anx  rayons  du  soleil  éclatent  les  aciers; 
Et  le  mont  retentit  du  son  des  boucliers. 
Çe  peuple  a  des  Troyens  et  l'habit  et  l'armure  ; 
Aux  cris  des  combattans  succède  un  long  murmure. 
Les  fers  déjà  levés  s'arrêtent  dans  leurs  mains, 
La  mort  retient  sa  faulx  :  étonnés  ,  incertains  , 
Dans  un  calme  profond  les  deux  peuples  attendent; 
Du  sommet  à  pas  lents  les  étrangers  descendent , 
Précédés  d'un  bruit  sourd,  brillans  d'or  et  d'airain , 
Comme  une  lave  en  feu,  qu'au  bord  napolitain  g 
Du  Vésuve  ont  vomi  les  entrailles  brûlantes  , 
Développe  en  grondant  ses  vagues  écumantes* 
Vers  le  vieil  Athamas  leur  chef  s*est  dirigé. 
Son  menton  par  les  ans  est  â  peine  ombragé* 
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Un  casque  d'or,  pressant  sa  blonde  chevelure , 
Fait  d'un  cygne  argenté  resplendir  l'encolure* 
Aussi  beau  qu'Adonis  il  a  plus  de  fierté. 
Et  des  dieux  dans  son  air  brille  la  majesté* 

«  Bon  vieillard,  a-t-il  dit,  d'où  naissent  vos  alarmes  ? 
»  Serais-je  assez  heureux  pour  essuyer  vos  larmes? 
»  Nommez  vos  ennemis,  ne  les  redoutez  plus; 
»  Comptez  sur  les  Troyens  et  le  bras  de  Francus  ». 


HYMNE    A  L'ÉTERNEL 
Être  infini  I  Source  première  ! 

Suprême  auteur  de  l'univers  ! 

O  toi ,  que  ,  sous  des  noms  divers  , 

Adore  la  nature  entière; 

Permets  qu'en  ce  jour  solennel  9 

Au  son  brillant  de  la  trompette  , 

La  reconnaissance  répète  : 

«  Gloire  à  jamais  à  l'Eternel»  ! 
Ta  providence  universelle 

Embrasse  la  terre  et  cieux  ; 

Etre  invisible  à  tous  les  yeux , 

La  bienfaisance  te  décèle. 

La  raison  et  la  vérité 

S'unissent  envain  pour  te  peindre  ; 

Leurs  flambeaux  sont  prêts  à  s'éteindre 

Dans  la  nuit  de  l'éternité. 

Quel  art ,  dans  la  voûte  azurée. 

Suspendit  ces  mondes  nombreux? 

Quel  pouvoir  les  retient  entr'eux 

Dans  une  harmonie  assurée  ? 
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Qui  sépara  la  nuit  du  jour  ? 

Qui  rendit  la  terre  féconde  ? 

Est-il  un  cœur  qui  ne  réponde  t 

«  Dieu,  6a  puissance  et  son  amour  ». 

Quels  biens  cet  amour  nous  présage  ! 
Des  êtres  créés  par  tes  mains 
Tu  distingues  les  seuls  humains  ; 
Pour  nous  la  vie  est  un  passage  : 
Oui ,  tu  veux  que  l'humanité  , 
Si  la  vertu  lui  sert  de  guide, 
Après  une  course  rapide  , 
Arrive  à  l'immortalité. 

Dans  tous  les  biens  qu'il  nous  dispense» 
L'éternel  marque  sa  grandeur  : 
Vérité,  justice  et  candeur  , 
Vous  resteriez  sans  récompense  ! 
Contre  ce  blasphème  imposteur 
S'il  retient  encor  sa  vengeance , 
Athée  impur  ,  que  l'indulgence 
T'annonce  au  moins  ton  créateur  ! 

Ingrat  l  interroge  ton  ame  ! 
Quel  autre  qu'un  Dieu  la  forma  ? 
Eh  !  quel  autre  en  toi  renferma 
Ce  faible  rayon  de  sa  flamme  ? 
Abjure  un  néant  destructeur  ! 
Cruel ,  veux-tu  par  un  blasphème  3 
A  l'infortune,  à  la  mort  même  , 
Ravir  un  Dieu  consolateur? 

Dieu  bienfaisant ,  plus  tu  pardonnes  * 
Plus  le  crime  t'ose  outrager. 
Ah  !  notre  ardeur  à  te  venger 
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Fait  croire  que  tu  nous  la  donnes. 
Reçois  dans  ton  sein  paternel, 
Ce  vœu  de  toute  la  nature  ; 
h  Guerre  à  l'orgueil ,  à  l'imposture  ! 
»  Gloire  à  jamais  à  l'Eternel  »  ! 
(  Extrait  des  OEuvres  choisies  4e  P.  Laujon  )i 

11  y  a  loin  d'un  pareil  morceau  â  de  simples  chan- 
sonnettes. Ce  n'est  pas  qu'une  chanson  n'ait  toujours 
son  mérite ,  quand  on  les  fait  comme  M»  Laujon» 

21  faut  i  même  en  chansons  ,  du  bon-sens  et  de  l'art , 

e  dit  le  maître  :  et  personne  n'a  mieux  observé  ce 
précepte  que  M.  Laujon.  Il  a  fait  plus  ;  non-content 
d'avoir  parcouru  lui-même  avec  tant  de  succès  le  do- 
maine entier  delà  muse  lyrique,  il  a  voulu  indiquer 
eux  autres  les  moyens  de  glaner  après  lui  dans  un 
champ  que  la  gaieté  française  n'épuisera  jamais.  Son 
recueil  est  une  véritable  Poétique  de  la  Chanson  ; 
l'auteur  en  parcourt  et  en  trace  successivement  tous 
Jes  caractères  ;  ce  qui  donne  ici  le  plus  grand  poids 
à  ses  préceptes  ,  c'est  que  tous  sont  appuyés  d'un  ou 
de  plusieurs  exemples;  et,  ce  qui  vaut  bien  mieus 
encore  ,  d'exemples  presque  toujours  empruntés  de 
.M.  Laujon.  Puisse-t-il  ajouter  long-temps  encore  ai 
recueil  qu'il  nous  offre  aujourd'hui  ,  et  lépéter  ôou 
vent  en  se  chantant  lui-même  : 

Ce  vieux  prêtre  à  barbe  blanche  , 
Dont  la  faulx  moissonne  et  tranche, 
Et  qui  fait ,  horloge  en  main  , 
Frissonner  le  genre-humain  » 
En  visitant  ma  demeure  , 
iVoyant  l'effroi  me  saisir  , 
M'a  dit  :  «  J'y  viens  sonner  l'heure  ; 
»  Mais  c'est  l'heure  du  plaisir  ». 

A4 
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SPECTACLES. 


Théâtre  Français. 

Mahomet  II,  tragédie. 

Peu  d'ouvrages  ont  été  aussi  long-temps 
et  aussi  impatiemment  attendus  que  la  tra- 
gédie nouvelle  dont  nous  allons  rendre 
compte.  Le  nom  de  l'auteur  était  très-; 
connu  ;  il  était  la  cause  de  tant  d'empres- 
sement et  suffisait  pour  le  justifier.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  demander  pour- 
quoi l'attente  publique  a  été  si  long-temps 
déçue,  pourquoi  tant  de  mois  se  sont 
écoulés  depuis  la  représentation  de  Z?rw- 
nehault.  La  comédie  française  ,  riche  ec 
exclusive  dépositaire  des  chef  d'oeuvres 
anciens  ,  exploite  avec  sécurité  ce  magni- 
fique domaine  ;  sans  nouveaux  frais  da 
culture  ,  elle  en  retire  d'abondantés  mois- 
sons ,  et  serait  presque  excusable  dè  ne 
pas  lui  demander  des  produits  nouveaux, 
si  l'art  n'était  pas  intéressé  à  les  voir  naî- 
tre, si  ces  produits  n'étaient  pas  ou  ne 
pouvaient  pas  être  une  partie  de  la  gloire 
de  ndtre  âge  ,  si  nous  ne  comptions  pas 
encore  quelques  poètes  tragiques  dignes 
de  figurer  sur  la  scène,  et  si  les  porte- 
feuilles de  ceux  que  nous  avons  perdus 
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ne  contenaient  pas  des  œuvres  gui  doi- 
vent prolonger  leur  existence  et  accroî- 
tre nos  regrets, 

Omasis  faisait  désirer  Mahomet  11  ; 
Omasis  dont  le  succès  a  été  à -la-fois  lit- 
téraire et  théâtral ,  ouvrage  qui  a  le  mé- 
at ite  ,  devenu  trop  rare ,  de  vivre  par  le 
«tyle  ;  qu'on  a  cru  caractériser  sous  le 
nom  de  pastorale  tragique ,  et  qui,  nous 
le  croyons  ,  serait  plus  véritablement  tra- 
gique ,  si  l'auteur,  se  renfermant  dans 
l'antique  simplicité  de  son  beau  sujet  , 
se  reposant  sur  la  puissance  de  nos  sou- 
venirs y  et  sur  le  charme  de  son  harmo- 
nieuse versification  ,  n'eût  pas  cherché 
des  ressorts  étrangers  au  récit  des  écri- 
vains sacrés. 

Nous  ignorons  quelle  idée  il  conserve 
de  son  Omasis  ,  si  les  éloges  et  les  criti- 
ques dont  cet  ouvrage  a  été  l'objet,  le  lui 
font  regarder  comme  trop  faible,  et  si 
dans  le  choix  de  son  nouveau  sujet,  il 
n  y  a  pas  eu  quelqu'intention  de  donner 
des  preuves  d'une  vigueur  dramatique 
injustement  contestée  :  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  le  reproche  d'un  excès 
aurait  fait,  tomber  dans  un  e*cès  con- 
traire. L'auteur  nous  .semble  donc  avoir 
dit  à  ses  critiques  :  j'ai  mis  sous  vos  yeux 
Joseph  ,  Jacob  et  Benjamin;  vous  avez 
pleuré  ,f  et  vous  m'avez  accusé  de  n'avoir 
pas  fait;Une  tragédie;  vous  voulez  d'autres 
suaoeurs  ;  d'autres  lieux  j  vous  voulez  de  la 
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terreur,  des  poignards  et  du  sang;  et 
moi  aussi ,  je  saurai  manier  ces  affreux 
ressor  ts.  II  a  choisi  Mahomet  II  ;  on  a 
frémi ,  mais  on  n'a  pas  pleuré  ;  cette  fois  9 
a*t-ii  été  moins  heureux,  et  a-t-il  été 
plus  tragique  ? 

Nous  le  disculperons  d'abord  d'un  re^ 
proche  que  nous  avons  entendu  prodi- 
guer. Il  n'est  pas  exact  de  dire  que  Ma- 
homet II  soit  un  personnage  historique 
indigne  de  la  scène,  dans  cette  idée  qu'il 
fut  un  monstre  féroce.  Il  n'est  nullement 
prouvé  que  par  des  actes  d'une  barbarie) 
insensée  il  ait  mérité  ce  titre;  Voltaire 
qui  en  étendant  sur  les  temps  passés  l'œil 
scrutateur  du  septicisme  ne  nie  jamais 
une  belle  action  ,  sans  doute  pour  qu'elle 
puisse  servir  d'exemple  ,  mais  ne  croie 
pas  facilement  aux  crimes  inutiles  ,  aux 
barbaries  absurdes,  Voltaire  dit  que  Ma- 
homet avait  été  le  prince  le  mieux  élevé 
de  son  temps;  que  par  respect  pour  son 
père  il  redevint  deux  fois  sujet;  qu'il  ai- 
mait des  sciences  et  des  arts  ce  qu'on 
pouvait  en  aimer  de  son  temps  et  dans  sa 
patrie;  qu'à  une  grande  ambition,  à  ua 
courage  indomptable,  à  ce  génie  entre- 
prenant, qui  à  vingt-deux  ans  lui  fit  con- 
cevoir le  dessein  d'asseoir  le  trône  des 
sultans  dans  la  ville  du  premier  et  du 
dernier  Constantin,  il  joignit  la  fougue 
d'un  caractère  violent  et  toutes  les  pas- 
sions que  peut  exalter  et  entretenir  uq 
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pouvoir  sans  limites.  Certes,  un  tel  per* 
sonnage  est  du  domaine  de  la  scène  tra- 
gique; Vendôme  n'est  autre  chose,  si 
ce  n'est  que  son  pouvoir  ne  s'étend  que 
sur  une  ville  assiégée,  et  nous  verrons 
bientôt  que  ce  premier  rapport  en  a  en* 
traîné  quelques  autres.  D'ailleurs  ce  mê- 
me personnage  de  Mahomet  II  a  déjà 
paru  sur  la  scène  avec  éclat  :  sans  par- 
ler de  celui  dès  long-temps  oublié  da 
Châteaubrun,  et  d'une  tragédie  lyrique  g 
plus  oubliée  encore  quoique  très-récente, 
C3  n'est  point  un  ouvrage  médiocre  que 
ce  Mahomet,  de  la  Noue ,  qui  punit  son 
armée  de  sa  révolte  par  le  châtiment  des 
mutins  ,  et  qui,  en  frappant  Irène,  se 
punit  lui  même  d'une  faiblesse  qui  a  com- 
promis sa  puissance;  cet  ouvrage  a  été 
repris  sur  le  conseil  de  La  Harpe  aveo 
un  très-grand  succès  :  il  pourra  l'être 
encore  sans  que  le  nouveau  Mahomet  ait 
à  s'en  plaindre;  c'est  le  même  person- 
nage; mais  les  lieux,  les  temps,  le  su- 
jet sont  absolument  différens. 

Constantin  n'est  plus  ;  l'Empire  grec 
est  détruit  ;  Palcoran  règne  aux  lieux  où 
un  payen  arbora  l'étendart  de  la  croix 
qui  le  lit  vaincre;  Mahomet  laisse  quel- 
ques instans  reposer  sa  gloire.  11  estamou* 
reux  d'Eronyme ,  princesse  grecque  9 
dernier  reste  du  sang  de  Constantin  ,  sa 
captive  par  le  droit  de  la  guerre.  Eronyma 
pg  voit  en  M^hogiet  qu'un  barbare  et  un 
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infidèle;  mais  elle  voit  un  amant  secrète- 
ment adoré  dans  Soliman  ,  visir  de  Ma« 
homet  et  l'ami  de  ce  prince ,  qui  l'a  sau-i 
vée  du  carnage  lors  de  la  prise  de  Cons-, 
tantinople. 

Cependant  les  soldats  fatigués  du  re^j 
pos  ,  demandent  de  nouveaux  périls. 

Ils  osent  murmurer  ,  leur  sang  ne  coule  pas  ! 
l  a  sédition  est  excitée  par  quelques-uns 
de  ces  chefs  ,  dont  le  poète  dit  en  vers 
qu'on  croirait  avoir  lus  dans  Bajazet  : 

lis  savent  se  venger  des  affronts  qu'ils  endurent  , 
Et  le  trône  chancelle  à  l'instant  qu'ils  murmurent* 

Ces  chefs  ne  sont  que  les  instrumens 
de  la  sultane-reine,  naturellement  ja- 
louse d'Eronyme.  Cette  sultane  connaît 
l'amour d'Eronyme  et  de  Soliman;  ettan-i 
dis  que  Mahomet ,  désespéré  des  rigueurs 
de  la  belle  grecque,  se  détermine  à  re- 
prendre les  armes,  ne  fut-ce  que  pour 
s'affranchir  d'une  captivité  indigne  de  lui  g 
la  sultane  attire  Eronyme  et  Soliman  dans 
un  piège  affreux.  Son  prétexte  est  la  dé- 
livrance d'Eronyme  ;  la  sultane  fait  intro- 
duire Soliman  dans  le  sérail  pour  qu'il  en 
arrache  la  princesse  ;  elle  le  fait  surpren- 
dre avec  elle  par  Mahomet ,  qui  les  dé-j 
voue  tous  deux  au  plus  affreux  supplice. 

Bientôt  les  progrès  de  la  révolte  de- 
viennent alarmans  ;  les  séditieux  mena-i 
cent  le  palais.  Soliman  brise  sa  chaîna 
pour  vçnir  apporter  à  soja  mûlx§  le  s®? 
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cours  de  son  bras  et  ensuite  sa  tétô; 
Mahomet  refuse  son  secours  ;  il  a  connu 
l'artifice  odieux  de  la  sultane;  il  se  pré-- 
sente  aux  rebelles  et  jeté  dans  leurs  rangs 
ïa  tête  de  la  perfide;  tout  s'appaise  ,  les 
chefs  sont  livrés  et  punis  ,  Mahomet  a 
raffermi  sa  puissance;  il  rentre  au  palais 
où  l'appelle  le  soin  de  sa  vengeance;  So- 
liman^attend  et  demande  la  mort  ,  mais 
Eronyme  se  l'est  donnée;  le  poison  cir- 
cule dam  ses  veines  ;  elle  s'est  volontaire- 
ment soustraite  à  Màhomet  :  la  vie  de 
Soliman  est  dès  lors  assurée  :  son  maure 
ïie  peut  plus  le  punir.  La  mort  d'une 
femme  réunit  deux  guerriers  qu'elle  avait 
divisés,  et  tous  deux  reprenant  leurs  ar- 
mes ,  ne  vont  plus  vivre  que  pour  leur 
renommée. 

Les  premiers  actes  de  cet  ouvrage  ont 
été  très  -  applaudis;  la  fin  du  troisième, 
une  pairie  du  cinquième  et  la  dernière 
scène  ont  éprouvé  une  opposition  opiniâ- 
tre constamment  repoussée  par  la  majo- 
rité du  public,  mais  jamais  réduite  au 
silence;  en  mettant  de  côté  ce  qui  ap- 
partient à  l'injustice,  à  l'inimitié  ,  à  l'es- 
prit de  dénigrement  ,  nous  essayerons 
de  retracer  ce  que  pensait  le  nombre 
toujours  considérable  de  ceux  qui  ne  sif- 
flent jamais,  applaudissent  rarement  ,  et 
écoutent  toujours. 

Le  premier  acte  offre  une  exposition 
assez  naturelle  :  la  sultane  et  sa  confidente 
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Touvrent  :  le  second  est  ou  vert  par  la  prin- 
cesse et  une  Grecque  qui  la  suit  ;  le  dou- 
ble intérêt  qui  va  s'établir,  a  exigé  ainsi 
une  double  exposition  dans  deux  actes 
et  dans  la  même  forme.  Cet  inconvénient 
avec  quelques  efforts  eût  pu  être  évité; 
mais  ,  dès  ce  premier  acte,  le  caractère 
de  Mahomet  se  montre  largement  et  fièr 
rement  dessiné;  on  est  peut  être  en  droit: 
de  trop  attendre  de  ce  que  promet  un  tel 
personnage  à  son  premier  aspect  :  la  ri- 
valité de  Soliman  promet  aussi  un  nœud 
plus  fort  que  celui  qui  a  été  tissu.  La 
préférence  que  lui  donne  Eronyme  ,  n'est 
pas  assez  motivée.  Eryphile  dit  d'Achille: 
je  le  vis  ;  mais  c'est  d'Achille  qu'elle  par-- 
le,  d'Achille,  fils  du  dieu  qu'Eryphile 
adore.  L'amour  de  la  nièce  de  Constan- 
tin pour  un  Musulman  qu'elle  n'a  vu 
qu'un  moment ,  ne  peut  que  faiblement 
intéresser  :  plus  de  motifs  et  de  dévelop-; 
p^mens  étaient  ici  nécessaires.  On  lit  $ 
quelque  part,  qu'un  Grec  de  la  maison 
de  Constantin  s'était  attaché  à  la  fortune 
de  Mahomet;  c'est  ce  Grec  qui  devait 
érre  aimé  d'Eronyme,  malgré  son  apos- 
tasie :  cela  était  plus  vraisemblable  sans 
que  Soliman  ressemblât  davantage  à  Ne- 
mours ou  à  S  ï  le. 

Le  Maleck  Adel  de  Mme.  Cotin  pour-- 
rait  bien  avoir  donné  l'idée  du  rôle  de 
Soliman;  mais  ce  personnage  d'une  beauté 
idéale  méritait  d'être  placé  au  preaiies 
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rang ,  et  ce  n'est  pas  en  avoir  fait  un  assez 
digne  usage  que  de  l'avoir  mis  en  seconda 
ligne;  Maleck  Adel  reste  à  peindre  au 
théâtre.  Le  Soliman  de  la  tragédie  nou- 
velle ,  est  très-brillant  dans  les  premiers 
actes  :  dans  les  deux  derniers  ,  il  demande 
long  temps  une  mort  dont  on  le  menace 
sans  cesse  ,  et  qu'il  finit  par  ne  pas  ob- 
tenir, tandis  que  sa  maîtresse  se  sacrifie 
pour  lui  :  ce  personnage  ne  peut  inspi- 
rer un  très-grand  intérêt  quoiqu'il  soie 
noble ,  généreux  t  fidèle  et  malheureux 
sans  l'avoir  mérité. 

Peut-être  à  la  fin  du  second  acte,, 
dont  l'éclat  est  tel  qu'il  nuit  au  reste  de 
l'ouvrage,  Soliman  se  confiet-il  trop  im«< 
prudemment  à  la  sultane  ;  mais  le  dan- 
ger est  pressant ,  Soliman  peut  ne  pas 
voir  le  piège  où  il  va  tomber.  Ce  troi- 
sième acte,  beaucoup  trop  court,  n'a, 
à  proprement  parler  ,  que  deux  scènes  ; 
l'apparition  de  Mahomet  est  d'un  effets 
terrible,  il  va  frapper,  on  le  croit: 

Tout  était  juste  alors  

Mais  son  bras  s'arrête ,  il  veut  connaître 
les  complices  ,  il  veut  délibérer  sur  le 
choix  du  supplice  :  ici  le  personnage  in- 
diqué n'a  pas  été  reconnu.  On  oubliait 
que  l'auteur  avait  encore  deux  actes  à 
faire  ,  et  c'est  à  ce  moment  que  les  pre? 
piiers  murmures  se  sont  élevés. 

Au  quatrième  acte,  une  belle  scènq 
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bien  tracée  et  bien  écrite  entre  Maho- 
met et  la  sultane  ,  objet  de  ses  soupçons, 
a  ramené  tous  les  suffrages  du  parti  de 
Fauteur;  chose  étrange!  Ce  que  nous 
regarderions  comme  le  défaut  capital  de 
l'ouvrage  ,  une  révolte  si  subite  et  si 
dangereuse  sous  un  chef  tel  que  Maho- 
met,  la  délivrance  de  Soliman,  sa  pré«s 
sence  les  armes  â  la  main  devant  son 
maître  qui  le  croit  enchaîné ,  ses  offres 
de  service  au  moment  où  il  devrait 
être  déjà  puni ,  sont  des  invraisemblan- 
ces qui  n'ont  point  choqué.  L'opposition 
s'est  ralliée  quand  Mahomet  vainqueur 
de  la  révolte  ,  et  couvert  du  sang  de  la 
sultane  ,  revient  parler  d'un  amour  trop 
malheureux  et  d'une  vengeance  si  diffé-i 
rée  qu'elle  est  fatiguante.  Les  coupables 
paraissent  devant  ses  yeux  :  une  seconde 
fois  il  lève  ce  bras  qu'on  a  déjà  trop  vu 
dans  cette  position  indécise  :  un  mou ve* 
ment  généreux  l'emporte  ,  et  les  applau- 
dissemens  les  plus  vifs  ont  éclaté;  c'est 
un  mouvement  théâtral  qui  ne  manque 
jamais  son  effet,  le  spectateur  applaudit 
parce  qu'il  se  sent  soulagé.  Le  dénoue- 
ment était  prévu  ;  un  mot  piquant  de 
l'Araminte  du  Cercle  trouve  forcément 
ici  son  application  :  Eronyme  a  dû  mou- 
rir pour  laisser  Mahomet  se  réconcilier 
avec  son  visir.  Tel  était  la  marche  du 
sujet ,  les  beaux  vers  qui  terminent  la 
pièce  étaient  ici  fort  nécessaires  pour, 
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faire  trouver  bon  cer  dénouement  Inè* 
vitable ,  qui  ne  pouvait  attendrir  ,  puis- 
que les  amans  n'avaient  pas  assez  inté-: 
ressé.  Talma  est  très-heureusement  par- 
Tenu  à  les  faire  entendre.  Ils  terminent 
l'ouvrage  par  un  trait  de  caractère  :  ils 
rendent  Mahomet  au  spectateur ,  Maho-; 
met  qui  dans  les  derniers  actes  avait  paru 
trop  peu  semblable  à  lui-même.  C'est  en 
se  relevant  ainsi  que  le  rôle  a  reconquis 
les  applaudissemens  et  assuré  le  succès  de 
l'ouvrage. 

Il  résulterait  de  cet  examen  nécessai- 
rement trop  peu  approfondi  ,  et  auquel 
les  représentations  suivantes  donneront 
sans  doute  lieu  d'apporter  des  modifica- 
tions ,  que  le  sujet  était  tragique  ;  peut- 
être  les  moyens  employés  pour  le  traiter 
ont-ils  à -la  fois  de  la  faiblesse  et  de  l'exa- 
gération :  de  la  faiblesse  dans  la  disposi- 
tion générale  ,  dans  la  marche  et  la  na- 
ture  des  événemens,  dans  la  coupe  des 
actes ,  dans  la  distribution  des  scènes 
principales ,  dans  tout  ce  qui  tient  à  la 
préparation ,  à  la  vraisemblance  des  situa-! 
tions;  de  l'exagération  dans  quelques  par- 
ties du  dialogue  que  la  situation  ne  jus- 
tifie pas  assez. 

Ici,  pour  la  seconde  fois,  la  partie  bril- 
lante de  l'auteur  est  le  style  ,  quelquefois 
sjus  le  rapport  d'une  grande  éoergie  dans 
les  pensées  et  d'une  vigueur  concise  dans 
le  dialogue,  toujours  sous  celui  de  1* 
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pureté,  de  la  correction  et  d'une  cons-, 
tante  harmonie.  On  a  applaudi  avec  en- 
thousiasme des  détails  d'une  rare  beauté, 
surtout  un  portrait  de  Mahomet,  sa  ré- 
ponse aux  murmures  de  son  armée ,  et  le 
tableau  des  travaux  guerriers  qui  l'atten- 
dent. Peut-être  manque-t-il  encore  quel-- 
ques  traits  de  vérité  locale  ,  et  en  général 
une  couleur  plus  fidèlement  approprié© 
aux  temps  et  aux  lieux,  à  ces  temps  reâ 
marquables  par  un  si  grand  événement  ji 
à  ces  lieux  où  tout  devait  rappeller  au 
spectateur  ,  l'étonnante  métamorphose 
dont  ils  venaient  d'être  les  témoins ,  les 
mœurs  qui  venaient  de  disparaître  etcel-< 
les  qui  leur  succédaient ,  les  idées  nouvel- 
les qu'apportait  un  culte  nouveau  ,  l'op» 
position  de  caractère  et  de  langage  entre 
les  Grecs  et  leurs  vainqueurs.  Tout  cela 
pouvait  être  mieux  indiqué  sans  faire  une 
tragédie  politique,  ce  que  l'auteur  a  pris 
à  tâche  d'éviter:  Mahomet  pouvait  être 
amoureux  et  jaloux  ;  mais  sa  figure  dra- 
matique n'aurait  été  que  plus  intéressante 
si  sa  physionomie  historique  eût  été  en- 
core plus  caractérisée.  Nous  sommes  à 
une  époque  où  il  paraît  impossible  d'in-; 
téresser  au  théâtre  ,  si  on  nous  y  peint 
les  grands  personnages  de  l'histoire  livrés 
à  des  passions  vulgaires,  sans  rattacher 
ces  passions  à  de  plus  grands  intérêts.  La 
Noue  l'avait  senti  en  créant  son  beau  rôle 
de  l'Aga  des  janissaires  ,  et  celui  de  Couci 
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n'est  pas  non  plus  étranger  à  cette  m- 
tentioo. 

Nous  aurons  probablement  l'occasion 
de  revenir  sur  cet  ouvrage  ,  dont  l'au- 
teur ,  demandé  à  grands  cris  et  nommé 
au  milieu  des  applaudissemens  les  plus 
Tifs,  est  M.  Baour-Lormian.  En  le  nom- 
mant ,  Talma  a  noblement  reçu  sa  part 
d'un  succès  auquel  il  avait  éminemment 
contribué.  Ce  grand  acteur ,  dans  toute 
la  force  de  son  talent,  ajoutera  ce  rôle 
à  ceux  auxquels  son  nom  demeurera  at- 
taché. On  ne  porte  pas  plus  loin  ce  qu'on 
peut  appeller  la  composition  d'un  rôle  , 
et  son  dessin  général  dans  les  intentions 
de  l'auteur  et  dans  la  vérité  historique. 
Impétueux,  violent,  jaloux  ,  absolu,  Ma- 
homet pouvait  être  bien  rendu  par  Tal- 
ma suivant  la  seule  inspiration  du  mo- 
ment, et  la  nature  particulière  de  son 
talent  ,  si  bien  appropriée  à  ce  rôle  ;  mais 
il  a  vu  la  chose  de  plus  haut.  Nous  avons 
en  quelque  sorte  revu  Othello ,  mais 
Othello  couronné ,  maître  d'une  partie 
du  monde,  s 'indignant  de  ne  l'être  pas 
de  lui-même.  Ici sa  violence  même  et 
sa  fureur  ont  de  la  profondeur  ,  de  la 
dignité,  le  sentiment  de  la  puissance  *' 
l'habitude  de  commander  d'un  regard. 
C'est  tin  art  particulier  à  cet  acteur  , 
de  donner  comme  à  volonté  à  sa  belle 
tête  le  caractère  du  peuple  qu'il  repré- 
sente. Hier  la  tête  grecque  avait  dispa^ 
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ru  ,  et  un  Arabe  s'est  montré.  C'est  ainsi 
que  l'artiste  sait  se  distinguer  des  comé- 
diens par  une  nuance  aussi  forte  que  celle 
qui  sépare  le  comédien  de  l'acteur  or^ 
dinaire. 

La  seconde  représentation  de  Maho- 
met 11 ,  a  attiré  un  concours  au  moins 
égal  à  celui  de  la  première.  Le  succès  de 
l'ouvrage  n'a  éprouvé  cette  fois  aucun© 
sorte  de  contestation  :  les  applaudisse- 
mens  ont  été  plus  vifs  pour  les  beautés,^ 
et  les  défauts  qui  peuvent  subsister  en- 
core n'ont  pas  paru  susceptibles  d'être 
mis  dans  la  balance.  L'auteur,  en  homme 
maître  de  son  sujet,  qui  apprécie  mieux 
qu'un  autre  les  parties  faibles  de  son  ou- 
vrage ,  a  fait  avec  une  heureuse  facilité 
quelques  changemens  qui  ont  été  pour, 
lui  une  source  de  beautés  nouvelles.  Telle! 
est  la  manière  très-tragique  dont  Maho- 
met termine  aujourd'hui  le  quatrième 
acte  :  au  lieu  d'ordonner  qu'on  entraîne 
la  sultane  qu'il  doit  frapper  en  présence 
des  rebelles,  il  lui  ordonne  lui-même  dq 
le  suivre  ;  venez ,  madame ,  lui  dit-il, 

Je  veux  à  ces  mutins  vous  présenter  moi-même* 

L'effet  de  ce  vers,  la  catastrophe  qu'il 
annonce,  la  manière  dont  il  a  été  dit,] 
ont  produit  un  effet  extraordinaire. 

L'auteur  a  fait  quelques  autres  chan- 
gemens et  des  suppressions  qui  ont  été 
favorablement  accueillis.  Le  temps  ne  lui 
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permettait  pas  d'ajouter  à  quelques  par- 
ties les  développemens  désirables  ,  de 
remplir  les  vides  qui  se  font  sentir  en- 
core, et  de  donner  à  son  troisième  acte 
surtout,  déjà  défectueux  parle  change- 
ment du  Heu  delà  scène,  l'étendue  rai- 
sonnablement exigée  ;  mais  il  a  fait  plus 
que  Ton  ne  l'aurait  cru  possible ,  et  vrai- 
semblablement tout  ce  qui  était  néces- 
saire ,  car  le  succès  a  été  complet. 

Talma  ,  fidèle  à  l'idée  principale  sui- 
vant laquelle  il  a  conçu  son  rôle ,  y  a 
trouvé  des  effets  plus  frappans  encore 
et  plus  variés;  celui  qu'il  a  produit  ne 
peut  se  décrire  alors  que  peignant  l'a- 
mour d'un  maître  absolu  ,  croyant  qu'E- 
ronyme  peut  être  jalouse  ,  et  redouter 
une  rivale  ,  il  lui  en  offre  le  barbare 
sacrifice  dans  ce  beau  vers  de  caractère 
et  de  situation: 

Demandes- moi  sa  tête ,  elle  tombe  à  tes  pieds* 

Mlle.  Duchesnois  a  dit  aussi  bien  qu'à 
la  première  représentation  ;  mais  elle  a 
eu  plus  de  profondeur  ,  elle  a  tenu  plus 
d'à-plomb  dans  le  rôle  de  sultane  ,  celui 
de  l'ouvrage  peut-être  qui  est  le  plus 
naturellement  en  action  f  et  le  mieux 
soutenu.  Elle  est  sur-tout  très-belle  dans 
la  scène  du  4e*  acte  ,  où  Mahomet  l'in- 
terroge ,  et  elle  dit  avec  une  ^effrayante 
vérité  ce  vers  poétique  qui  peint  sa  si- 
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tuation,  et  sa  juste  terreur  du  ressent 
liment  de  Mahomet  : 

Et  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  retiendra  ses  coups  f 
Damas  et  Mlle.  Volnais  ont  redoublé 
d'efforts ,  et  sont  parvenus  à  donner  à 
leurs  rôles  tout  le  degré  de  noblesse  et 
de  justesse  dont  ils  étaient  susceptibles* 
L'ouvrage  est  monté  avec  une  rare  mag- 
nificence; les  costumes  sont  d'une  exac- 
titude  dont  il  appartient  au  Théâtre 
Français  de  conserver  la  tradition  et  de 
donner  l'exemple  ;  les  décorations  sont 
fort  belles,  il  est  plus  que  probable  que 
l'ouvrage  attirera  la  foule  pendant  ua 
grand  nombre  de  représentations.  S.... 

Théâtre  impérial  de  l'Opéra» Comique. 

La  Victime  des  Arcs  ,  ou  la  Fête 
de  Famille  ,  opéra  -  comique  en  deux 
actes. 

C'est  assurément  un  ridicule  très-ré^- 
marquable  ,  et  qui  appartient  spéciale-; 
ment  à  notre  siècle  ,  que  cette  mania 
de  briller  qui  transforme  les  sociétés  en 
Académies  ,  en  Conservatoires  ,  et  les 
membres  de  telle  ou  telle  famille  en  ou- 
vriers mécaniques  de  ces  beaux  arts  * 
dont  on  ne  devrait  prendre  que  l'esprit 
et  le  goût.  La  vanité  pédantesque  du 
siècle  de  Molière  était  assurément  très- 
repréhensible  ;  elle  était  moins  danger 
reuse  pour  les  mœurs.  Il  y  avait  sou-à 
tfent  dans  l'étude  des  livres  de  quoi  éle^ 
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Ter  la  pettsée  en  flattant  l'orgueil  dô 
Celle  qui  se  croyait  au-dessus  de  son  sexe 
par  la  noblesse  de  ses  occupations;  mais  , 
dans  la  peinture,  dans  la  musique ,  dans 
la  danse  ,  il  ne  peut  y  avoir  certaine- 
ment d'autre  but  que  de  perfectionner 
des  agrémens  qui  excitent  ou  qui  ex- 
priment les  passions.  La  peinture  n'exi- 
ge t-eile  pas  des  connaissances  positives 
et  naturelles  qui  donnent  des  idées  claires 
et  matérielles  de  beaucoup  de  choses  bonr 
nés  à  ignorer  ,  ou  du  moins  à  taire  ?  La 
musique  n'a-t-elle  pas  pour  objet  prin- 
cipal d'exciter  des  émotions  touchantes 
et  des  sensations  voluptueuses  ?  A  l'é- 
gard de  la  danse  ,  elle  réunit  tous  les 
inconvéniens ,  parce  qu'elle  agite  l'être 
tout  entier ,  et  qu'elle  met  en  jeu  les 
fibres  les  plus  sensibles,  et  il  y  a  long-î 
temps  que  l'un  des  illustres  amis  de 
Mécène  l'a  dit  avec  ce  ton  prophétique 
qui  semble  avoir  été  inspiré  pour  le  temps 
où  nous  vivons  : 

Motus  doceri  gaudet  lonicos 
Matura  virgo  ,  et  fingitur  artlbus 
Jam  nunc  ,  et  incestos  amores 
De  tenero  meduatur  unguii 

Un  étranger  de  nos  temps  modernes 
avait  bien  raison  de  s'écrier  en  voyant 
une  jeune  personne  douée  de  tous  ces 
talens  frivoles  :  Cela  est  charmant  ;  mais 
que  fait  on  de  cela  à  la  maison  ?  C'est 

donc 
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donc  un  sujet  extrêmement  comique  que 
celui  dont  l'auteur  de  la  piàce  nouvelle 
s'était  emparé.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en 
examiner  l'exécution. 

Un  jeune  homme  fort  honnête  ,  élevé 
au  sein  d'une  famille  respectable ,  en- 
nuyé des  ridicules  d'une  grande  ville  de 
province  ,  vient  dans  la  capitale  pour  se 
marier  et  fixer  son  choix  sur  une  com- 
pagne dont  le  caractère  ,  les  mœurs  et 
les  goûts  lui  promettent  le  bonheur  et 
la  tranquillité  au  sein  de  son  ménage.» 
Ses  lettres  de  .ecominandarion  l'adres* 
sent  justement  à  un  rassemblement  d'o«- 
riginaux  ,  à  une  famille  de  fous  qui  ne 
-sont  occupés  que  de  talens  oiseux  ,  et 
dont  toutes  les  études  sont  dans  une 
opposition  diamétralement  contraire  à  ses 
projets.  Le  père  est  un  chimiste  infati- 
gable ;  la  mère  fait  des  chansons  qu'il 
faut  applaudir  ;  les  trois  filles  ,  Rosa  , 
Evelina,  Amanda,  ne  font  que  peindre  , 
chanter  et  danser  ;  le  fils  de  la  maison 
est  fou  du  théâtre  ;  l'oncle  donne  du 
cor  ;  le  salon  de  compagnie  est  le  lieu 
d'exercice  où  tous  ces  talens  font  les 
essais  de  leurs  différentes  occupations. 
Quelle  funeste  rencontre  pour  un  voya- 
geur accablé  de  fatigues ,  de  faim  et  de 
sommeil  !  Comme  Sainclair  (c'est  le  nom 
de  ce  jeune  prétendu  )  arrive  de  Tou- 
louse pour  faire  un  choix  parmi  les  trois 
$œurs  ,  on  le  laisse  en.  pleine  liberté  d'en- 
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tretenir  chacune  d'elles  en  particulier^ 
C'est  la  fête  du  maître  de  la  maison,  et 
tout  le  monde  se  prépare  à  la  célébrer. 
Indépendamment  du  ballet  dont  on  doit 
faire,  le  soir,  une  répétition  générale, 
chacun  veut  donner  son  chef-d'œuvre 
en  offrande.  Mlle.  Rosa  ,  qui  achève  un 
tableau  de  famille  ,  est  la  première  qui 
se  trouve  en  tête-à-tête  avec  le  jeune 
iToulousain.  Au  moment  où  celui-ci  va 
prendre  un  fauteuil  pour  se  délasser  , 
elle  apperçoit  une  attitude  analogue  au 
personnage  principal  de  son  tableau  ; 
elle  la  saisit ,  et  le  prie  de  poser  quelques 
raomens  pour  lui  servir  de  modèle.  La 
cantatrice  Evelina  survient  bientôt ,  et 
le  farce  d'écouter  un  air  de  bravoure  , 
pendant  lequel  il  s'endort.  Mais  la  dan- 
seuse Amanda  le  réveille  en  sursaut  , 
pour  l'enrôler  dans  le  ballet  projetté  , 
dont  la  répétition  va  se  faire  au  même 
instant.  Ces  situations  ,  qui  se  répètent 
jusqu'à  satiété,  et  qui  par  conséquent  se 
devinent  beaucoup  trop  facilement ,  con«- 
duisent  la  pièce  avec  effort  jusqu'à  un 
second  acte ,  qui  ne  diffère  guère  de  j 
ces  antécédens.  Au  milieu  de  ces  tour- 
mens  successifs  ,  qui  pourraient  passer 
pour  de  véritables  mystifications  ,  Sain-, 
clair  a  trouvé  le  moyen  de  s'endormir 
le  soir,  dans  un  fauteuil  ,  après  avoir 
étudié  un  morceau  de  chant  dont  il  a 
eu  la  complaisance  de  se  charger.  Mai? 
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le  tragédien  arrive ,  et  tout  en  répétant 
les  fureurs  d'Oreste  ou  d'Othello  ,  donc 
i  il  fait  un  amalgame  ridicule  ,  il  saisit  la 
dormeur  au  collet,  comme  un  rival  qu'il 
veut  immoler.  Ce  n'est  pas  la  fin  de  se* 
peines  :  on  lui  a  destiné  un  1 61e  d'Hymea 
dans  le  ballet.  On  Paffuble  d'une  paire 
d'aile  qui ,  on  ne  sait  pourquoi  ,  sont 
composées  d'artifice  auquel  on  met  la 
feu  ,  ce  qui  achève  de  faire  dégénérée 
la  pièce  en  véritable  farce  des  bouiëvarts. 
Je  fais  grâce  à  mes  lecteurs  de  quel- 
ques détails  du  rôle  du  chimiste  ,  qui  sa 
mêle  aussi  de  crânologie  ,  eî  qui  tâta 
la  téte  de  son  gendre  futur  ,  auquel  il 
prétend  découvrir  la  bosse  delà  dou- 
ceur ,  et  l'organe  inconnu  ;  à  quoi  le  bon 
jeune  homme  répond  que  ce  n'est  autre 
chose  qu'une  bosse  qu'il  s'est  faite  en 
tombant  il  y  a  peu  de  jours.  Je  passa 
également  sous  silence  une  foule  de  lieux- 
communs  dont  le  rôle  de  Sainclair  esc 
rempli,  et  qui  lui  donnent  un  air  de 
simplesse  et  de  naïveté  ,  que  l'on  pour- 
rait prendre  pour  quelque  chose  de  plus 
médiocre  encore.  J'observerai  seule- 
ment que  ce  rôle  était  trop  loin  des 
formes  d'EUeviou ,  pour  qu'il  pût  le 
remplir  avec  quelque  succès.  On  se 
prête  à  voir  berner  Poucèaugnac  ,  dont 
l'extérieur  et  les  manières  grotesques 
prêtent  si  bien  au  ridicule  ;  mais  il  n'y 
a  pas  le  moindre  sel  à  tourmenter  ainsi 
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un  homme  honnête ,  estimable ,  dont  lél 
sentimens  et  la  conduite  ne  peuvent  don- 
ner aucune  prise  à  la  plaisanterie  :  sa 
contenance  ne  peut  qu'être  gênée,  sa 
situation  monotone,  et  il  n'y  a  pas  lieu 
à  y  développer  le  moindre  talent. 

L'idée  générale  était  cependant  assez 
comique.  On  voit  que  l'auteur  en  a  eu 
quelque  apperçu  ;  mais  il  n'y  a  pas  là 
matière  à  deux  actes  de  comédie.  Ont 
y  aurait  trouvé  ,  tout  au  plus  ,  quelques 
scènes  de  proverbes;  mais  il  fallait  beau- 
coup d'art  pour  les  rendre  piquantes  et 
sur  tout  pour  se  garantir  de  l'uniformité* 
Le  style  n'est  pas  moins  défectueux  ; 
il  est  rempli  de  choses  extrêmement 
communes  :  il  y  a  de  ces  mots  qui  font 
fortune  dans  la  société,  et  qui  ne  pro-: 
duisent  aucun  effet  au  théâtre.  L'auteur  j 
paraît  être  un  jeune  homme  qui  n'a  ja«*! 
mais  étudié  ces  différences  :  il  faut  ce- 
pendant les  sentir ,  à  peine  de  ne  jamais 
réussir  dans  le  dialogue  dramatique. 

La  musique  ,  que  l'on  dit  être  de  trois 
compositeurs  différens  ,  a  offert  des 
beautés  ,  malgré  certains  défauts  dans 
l'exécution ,  où  il  ne  régnait  pas  beau- 
coup d'ensemble.  On  a  remarqué  sur- 
tout le  premier  morceau  d'ensemble  du 
second  acte  ,  dont  plusieurs  parties  sont 
invisibles  et  s'exécutent  dans  la  coulisse. 
Cette  distribution  était  assez  originale  f 
et  l'effet  en  a  été  assez  piquant.  Tout 


DES   JOURNAUX.  r>93 

ce  qui  a  été  chanté  par  Mme.  Duret  a 
fait  grand  plaisir.  Cette  habile  virtuose 
donne  un  charme  inexprimable  aux  cho-; 
ses  les  plus  indifférentes.  Au  reste  ,  une 
seule  représentation  ne  peut  pas  mettre 
parfaitement  en  état  de  prononcer  sur 
le  mérite  d'une  composition  aussi  variée 
et  aussi  étendue. 

L'assemblée  était  au  grand  complet,  La 
curiosité  était  vivement  excitée,  et  l'on, 
n'eût  pas  mieux  demandé  que  de  pro-; 
longer  d'un  seul  jour  l'indulgence  que 
réclame  la  folie  des  circonstances;  mais 
la  bienveillance  publique  n'a  pas  pu  tenir 
contre  la  médiocrité  de  la  production. 
Cependant  le  zèle  des  gens  bien  intention- 
nés a  fait  bonne  contenance.  Entre  les 
deux  actes  ,  quelques  voies  de  fait  un 
peu  dures  se  sont  manifestées  contre 
les  désapprobateurs  ,  qui  se  trouvaient 
d'abord  en  minorité  ;  mais  bientôt  le 
nombre  s'en  est  augmenté  d'une  ma- 
nière allarmante.  Le  dénouement  n'a  pas 
été  entendu  jusqu'au  bout  ;  il  a  été 
plutôt  deviné  que  compris  ,  et  la  toile  s'est 
abaissée  sans  que  les  auteurs  aient  été 
demandés.  D..*.s. 

Théâtre  de  l'Impératrice. 

Le  Jeune  Frondeur. 
La  manie  de  fronder  n'est  point  un  de 
-ces  vices  de  i'ame,  un  de  ces  ridicules 
bien  suillans  qui  puissent  olfrir  d'heu* 
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reuses  combinaisons  f  de  vastes  dévelop 
pecnens;  c'est  tout  simplement  un  tra- 
vers de  l'esprit  propre  à  fournir  quelque» 
scènes  épisodiques  ,  ou  du  moins  ,  pour 
le  placer  en  première  ligue  ,  il  fallait 
une  connaissance  du  théâtre  quç  l'auteur 
de  la  pièce  nouvelle  paraît  encore  loin 
de  posséder.  Entre  les  mains  d'un  poète 
plus  familiarisé  avec  les  ressources  de  U 
scène  ,  l'idée  de  cet  ouvrage  aurait  pu-, 
sans  doute  ,  être  développée  plus  heu- 
reusement- «  Il  y  a  des  vices,  dit  La  Bruyè- 
re ,  que  nous  ne  devons  à  personne  ,  que 
nous  apportons  en  naissant,  et  que  nous 
/ortifions  par  l'habitude  ;  il  y  en  a  d'au- 
tres que  l'on  contracte,  et  qui  nous  sont 
étrangers  ».  Telle  est  la  manie  de  fron- 
der. Ce  vice  ne  naît  pas  avec  nous  ;  nous 
le  devons  à  la  société  ;  et  c'est  un  de 
ceux  que  mettent  ordinairement  au  jour 
le  faux  savoir,  l'ignorance  et  la  fatuité. 
Lorsqu'une  longtte  expérience  nous  a  fait 
apprécier  à  leur  juste  valeur  toutes  les  illu- 
sions; lorsque,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression qui  commence  à  prendre  faveur, 
nous  sommes  désenchantés  delà  vie;  dans 
l'âge  mûr  enfin,  ou  dans  la  vieillesse, 
on  peut  devenir  misantrope,  il  est  rare 
d'âtre  frondeur.  La  manie  de  fronder 
est  un  faux  air  d'expérience  que  le  demi- 
savant  cherche  à  se  donner.  Sous  ce  rap- 
port ,  un  semblable  travers  est  principa- 
lement du  domaine  de  la  jeunesse  ;  on 
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peut  néanmoins  trouver  quelquefois  des 
frondeurs  à  barbe  grise;  car  il  y  a  des 
enfans  de  tout  âge.  Cependant ,  l'auteur 
de  la  pièce  nouvelle  a  fait  preuve  de 
jugement  en  choisissant  son  frondeur 
parmi  ces  philosophes  prématurés,  donfc 
l'assurance  en  tout  est  en  raison  invers© 
de  l'étendue  de  leurs  connaissances. 

Le  savant  doute  ,  cherche»  et  l'ignorant  sait  tout» 

M.  Verneuil  a  donc  eu  raison  de  faire 
son  frondeur  jeune  et  tranchant  ;  mais 
il  a  eu  tort  de  renfermer  le  développer 
ment  de  ce  travers  dans  des  limites  si 
étroites.  Tout  est  du  ressort  du  fron- 
deur, et  ce  n'est  pas  seulement  sur  des 
choses  futiles  ,  prescrites  par  l'étiquette 
ou  par  l'usage,  qu'il  fallait  exercer  cette 
manie.  Que  le  frondeur  censure  les  corn- 
plimens ,  les  visites  ,  les  moindres  devoirs 
de  la  politique  ,  tout  cela  est  dans  l'ordre 
et  peut  fournir  quelques  traits  épigrara-, 
manques;  mais  il  faut  employer  de  plus 
puissans  ressorts  pour  développer  toutes 
les  combinaisons  d'un  caractère.  L'auteur 
de  la  pièce  n'y  a  pas  seulement  pensé  ; 
il  s'est  imaginé  qu'un  titre  et  quelques 
détails  piquans  devaient  assurer  le  suc- 
cès de  son  ouvrage  ;  mais  l'événement  a 
pu  lui  prouver  que  le  public  le  plus  in-i 
dulgent  ne  se  contente  pas  toujours  d'é- 
pigrammes  ,  et  qu'un  bavardage  contir 
nuel  ne  tient  pa^s  toujours  lieu  d'action 
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et  d'intérêt.  Sous  le  rapport  de  l'intri- 
gue. M.  Verneuil  n'a  pas  eu  de  grands 
frais  d'imagination  à  faire.  Il  a  mis  à  con- 
tribution les  moyens  les  plus  vieux  et  les 
plus  connus  au  théâtre  ;  il  s'est  même 
permis  de  glisser  un  enlèvement  dans  son 
ouvragé ,  petite  ressource  qu'il  aurait 
mieux  fait  de  laisser  aux  auteurs  de  ro- 
mans ,  et  qui  produit  rarement  un  boa 
effet  sur  la  scène.  On  passe  les  déguise- 
mens  aux  poètes  comiques;  mais  il  faut 
plus  de  façon  pour  un  enlèvement,  et  la 
vérité  m'oblige  à  dire  qu'en  général  ,  M. 
Verneuil  n'en  fait  guère.  Peut-être  me 
traitera- t-il  de  frondeur  ;  mais  c'est  un 
privilège  de  journaliste  ,  et  ce  n'était 
pas  une  raison  pour  lui  de  fronder,  com- 
me il  l'a  fait  ,  les  convenances  ,  le  boa 
goût  et  la  raison.  Au  reste  ,  il  s'est  trouvé 
d'autres  frondeurs  au  parterre,  mêlés 
avec  des  auditeurs  qui  ne  l'étaient  pas  y 
de  manière  que  de  sifflets  en  applaudisse- 
mens  ,  et  d'applaudissemens  en  sifflets, 
la  pièce  est  arrivée  jusqu'au  dénouement  % 
et  l'auteur  même  a  obtenu  l'avantage  d'ê- 
tre  nommé. 

Je  dois  rendre  aux  acteurs  une  jus» 
tice  entière;  il  n'a  pas  dépendu  d'eu* 
que  l'ouvragé  n'ait  eu  un  sort  plus  bril- 
lant encore,  et  Firmin  surtout  a  j'oué  le 
rôle  du  Jeune  Frondeur  ayec  là  plus  grande 
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Le  défaut  de  place  nous  force  de  ren- 
voyer Varticle  du  théâtre  de  Bruxelles 
au  volume  prochain. 


ANNONCE  LITTÉRAIRE. 

Annuaire  de  l'industrie  française ,  ou  Recueil  pat 
ordre  alphabétique  des  inventions,  découvertes  et 
perfection nemens  dans  les  arts  utiles  et  agréables  , 
qui  se  fout  à  Paris  et  dans  les  dèpartemcns  ;  con» 
tenant  l'état  actuel  des  manufactures  ,    fabriques  p 
atteliers  ,  et  autres  étabtissemens  d'industrie  fran- 
çnise  ,  avec  les  noms  et  adresses  des  inventeurs  j 
les  prix  des  différens  objets  ,  leur  emploi  ou  leur 
application  à  divers  usages  ;  par  C.  6\  Sonnini  et 
Tliiébant  de  Bemeaud.  —  Année  181 1.   —  Pre-, 
mière  année.  Un  vol.  in- 12  de  4^0  pages  ,  broché. 
Prix  ,  3  fr  75  c.  ,  et  4  fr.  j5c<  franc  de  port.  Paris, 
chez  D.  Colas  ,  imprimeur-libraire  ,  rue  du  Vieux- 
Colombier  ,  n°.  26;  et  au  bureau  de  ce  journal. 
Cet  ouvrage  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  inté^' 
ressent  tontes  les  classes  de  la  société,  auxquelles  il 
importe  également  de  trouver  dans  les  produits  des 
manufactures  et  des  atteliers  les  moyens  de  satisfaire 
les  jouissances  et  les  besoins  de  la  vie.  V  Annuaire  de 
\l*  Industrie  française  ,  consacré  au  génie  des  arts  ,  au  s 
'travaux  utiles  ,  à  la  réputation  des  hommes  qui  con- 
tribuent à  la  prospérité  du  commerce  et*  de  l'indus- 
trie ,  a  pour  objet  de  sigualer  aux  consommateurs  les 
[produits  des  meilleures  fabriques  et  les  perfectionne- 
mens  qui  ont  été  apportés  dans  leur  confection  ;  da 
faire  connaître  d'une  manière  précise  l'emploi  qu'on 
en  peut  faire,  les  avantages  qui  en  résultent  ,  les 
adresses  des  inventeurs  et  les  prix  de  chaque  objet» 
Ce  tableau  annuel  de  nos  richesses  commerciales  ec 
des  nouvelles  conquêtes  de  uotre  industrie,  offre  des 
Dotions  utiles  aux  étrangers  ,  et  aux  Français  eux- 
mêmes ,  qui  souvent  ignorent  l'existence  d'objets  sor? 
lis  des  atteliers  au  milieu  desquels  ils  vivent» 
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